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LA  GERMANIE 


Ai;  liriTlKME  ET  AI’  MEUVIÈME  SI<!CLES, 


SA  CONVERSION  AU  CHRISTIANISME 


BT 

SON  INTRODUCTION  DANS  LA  SOCIÉTÉ  CIVILISÉE  DE  l’eUROPE 
OCCIDENTALE. 


MÉIIOIRE  LD  A L'aCADÊMIE  DES  SCIEECZS  MOEALES  ET  rOLITIQDES 
DAES  LES  SÉAECES  DES  St  AOUT,  11  ET  1 9 OCIOBEE  ET  S EOTEIIERE  1839 


Je  me  propose  démontrer,  dans  ce  mémoire,  à quelle 
époque,  comment  et  par  qui  l'ancienne  Germanie  a été 
incorporée  dans  la  société  civilisée  de  l’Occident.  L’in- 
troduction de  la  race  allemande  dans  les  sociétés  ré- 
gulières et  la  réunion  de  son  territoire  à la  partie  du 
continent  européen  déjà  soumise  à une  organisation 
semblable  et  à la  même  loi  morale,  est  nn  événe> 
ment  de  la  plus  haute  importance.  Cet  événement  du 
premier  ordre,  sans  changer  encore  la  proportion 

II.  1 
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des  masses  géographiques  entre  le  monde  civilisé  et  le 
monde  barbare,  a changé  la  proportion  de  leurs  forces. 
Il  a fermé  la  principale  roule  par  laquelle  les  tribus  no- 
mades de  l’Europe  septentrionale  et  des  plateaux  de  l’A- 
sie s’avançaient,  de  temps  immémorial,  jusque  sur  les 
bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée,  en  culbutant  tout 
ce  qu’elles  rencontraient  sur  leur  passage.  Il  a préparé 
cl  hâté  l’heureuse  transformation  des  peuples  et  des  pays 
placés  plus  au  nord,  et  qui  à leur  tour  ont  étendu  le  cer- 
cle de  l’univers  policé.  Ainsi,  l’avénement  de  toute  une 
race  nombreuse,  forte,  intelligente  à la  civilisation 
qu’elle  était  capable  d’accepter,  mais  non  de  produire  ; 
la  formation  d’une  digue  centrale  propre  à arrêter  ce 
torrent  de  peuples  qui,  d’intervalle  en  intervalle,  inon- 
dait les  contrées  de  l’ouest  et  du  sud  ; enfin  l’unité  eu- 
ropéenne qui  en  a été  assez  promptement  la  suite  : tels 
sont  les  graves  résultats  qui  m’ont  décidé  à traiter  ce 
sujet  et  à appeler  sur  lui  l'attention  de  l’Académie. 

Civiliser  le  centre  et  le  nord  de  l’Europe  était  une 
entreprise  fort  difficile.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre, 
d’observer  quelle  est  la  configuration  géographique  de 
celle  partie  de  l’ancien  continent.  L'œil  y découvre  tout 
d’abord  ce  que  l’histoire  y confirme  ensuite,  et  l’espriiy 
voit  tracées  pour  ainsi  dire  d’avance  les  longues  desti- 
néesque  déroulent  les  événements.  Le  territoire  européen, 
si  favorablement  disposé  pour  conserver,  entretenir, 
étendre  la  civilisation,  était  peu  propre  à en  faciliter  les 
commencements.  Je  n’examinerai  pas  derrière  quels 
abris,  dans  quelles  conditions  alimentaires  les  peuples 
se  fixent  sur  le  sol,  j)euvenl  s’y  défendre,  savent  .s’v 
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nourrir,  et  deviennent  aptes  à cultiver  leur  intelligence, 
à étudier  la  nature,  à inventer  les  arts,  à développer  la 
société  humaine.  Je  dirai  seulement  que  la  réunion  de 
toutes  les  circonstances  extérieures  nécessaires  au  grand 
et  difficile  passage  de  la  vie  errante  à la  vie  stable,  de 
la  barbarie  à la  civilisation,  est  assez  rare  pour  que  des 
peuples  appartenant  à la  race  indo-européenne,  la  mieux 
douée  de  toutes  les  races,  soient  demeurés,  faute  d’avoir 
rencontré  ces  circonstances,  sans  culture  sociale  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  peu  de  distance  de 
notre  époque.  Ces  peuples  ont  montré  plus  tard  qu’ils 
possédaient  des  facultés  natives  supérieures  à celles  des 
nations  orientales  qui  les  ont  devancés  dans  la  carrière 
des  progrès  sociaux.  Leur  race  a fait  par  l’intelligence  et 
pour  la  civilisation  tout  ce  qui  s’est  opéré  de  plus  grand  et 
de  plus  heureuxdans le  monde;  etaujourd’hui,  souveraine 
des  autres  races,  elle  domine  sur  presque  toute  l’étendue 
du  globe  dont  elle  a changé  la  face.  Mais  son  génie, 
pendant  une  longue  série  de  siècles,  est  resté  enveloppé 
en  lui-môme,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  les  conditions 
extérieures  qui  devaient  en  provoquer  la  brillante  ap- 
parition et  le  magnifique  déploiement.  En  ceci,  les  races 
humaines  dépendent  moins  de  leur  organisation  natu- 
relle que  de  leur  position  géographique. 

La  vieille  et  primitive  Europe  possédaitrelle  quelque?, 
unes  de  ces  positions  physiques  qui,  servant  d'abris  aux 
hommes,  leur  permettent  de  se  développer  à leur  aise, 
et  de  sortir  de  leur  stérilité  en  cessant  leurs  courses.? 
Non.  Elle  n’offrait,  sur  presque  toute  sa  surface,  que 
des  forêts  ou  des  marécages,  des  steppes  stériles,  des 
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montagnes  froides,  des  plaines  couvertes  par  des  bois 
iinmensesoii  par  des  eaux  mal  dirigées,  et  elle  manquait 
en  général  d'arbres  à fruits  et  de  plantes  alimentaires. 
Elle  ne  présentait  en  outre  aucun  abri  surcontre  le  choc 
incessant  des  nombreuses  tribus  nomades  qui  parcou- 
raient librement  sa  vaste  étendue.  C’était  là  l’olistaclc 
fondamental  que  devait  rencontrer  toute  population 
disposée  à s’asseoir  sur  le  sol  et  à se  civiliser  dans  le 
repos. 

En  effet,  annexe  de  l’Asie  à laquelle  la  chaîne  de 
l'Oural  la  lie  dans  une  longueur  d’environ  quatre  cents 
lieues,  et  qui  plus  bas  a de  grandes  ouverturcssurelledu 
côté  de  la  mer  Caspienne  et  par  les  portes  du  Caucase, 
PEurope  était  exposée  à l'invasion  de  ses  intarissables 
tribus  errantes.  Comme  la  masse  de  l’Asie  est  à peu 
près  quatre  fois  et  demie  plus  forte  que  la  masse  de 
l'Europe,  celle-ci  devait  opposer  dans  le  principe,  et 
même  pendant  longtemps,  une  faible  résistance  à l’ac- 
tion envahissante  de  l’autre.  Ce  n’est  pas  tout  : l’Europe 
recevait  la  population  nomade  de  l’Asie  sur  sa  partie  la 
plus  découverte  et  la  plus  compacte,  laquelle  forme  une 
vaste  plaine,  qui  depuis  les  versants  de  l’Oural,  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  s’étend  au 
nord  jusqu’à  la  mer  Glaciale,  à l’ouest  jusqu’aux  côtes 
de  l’océan  Germanique,  et  ne  s’arrête  au  sud  qu’à  la 
chaîne  des  montagnes  Hercinio-Carpathiennes.  Cette 
dernière  chaîne,  qui  se  termine  aux  deux  grandes  extré- 
mités de  la  plaine  de  l’Eurojie,  ne  ferme  môme  pas  le 
chemin  qui  conduit  par  le  nord  dans  la  vallée  du  Rhin, 
ni  celui  qui  conduit  par  l’est  dans  lu  vallée  du  Danube 
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Il  y a dès  lors  un  terrain  de  la  plus  spacieuse  étendue 
qui  ne  présente  que  de  faibles  élévations,  qui  n’est  cou- 
pé que  par  des  cours  d’eau  hors  d’état  de  servir  de  bar- 
rières, puisqu’ils  sont  gelés  pendant  Thiver,  et  où  les 
populations  n’étant  ni  retenues  ni  défendues  par  rien, 
devaient  rester  longtemps  incapables  de  se  plaire  et  de 
se  fixer.  Ce  terrain , qu’on  peut  prolonger  jusqu'à  la 
ligne  du  Rhin  et  du  Danube,  insulFisamment  protégée 
par  la  chaîne  Hercinio-Carpathienue,  forme  une  masse 
solide  à peu  près  trois  fois  et  demie  plus  considérable 
que  le  reste  du  continent  européen.  Ainsi  l’Asie  pesait 
d’une  partie  de  sa  masse  nomade  sur  l’Europe,  qui  à 
sont  tour  pesait  de  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
sienne  sur  ses  propres  extrémités. 

Comment  celles-ci  pouvaient-elles  supporter  un  si 
grand  poids  et  ne  pas  succomber  sous  lui  P Plus  petites, 
mieux  découpées  que  le  reste  de  rEuro|>e,  elles  s’avan- 
çaient presque  partout  en  presqu’îles  dans  la  mer.  Elles 
étaient  placées  sous  un  climat  plus  favorable,  et  elles 
devaient  jouir  facilement  des  productions  des  autres 
pays,  lorsqu’elles  y seraient  apportées  et  qu’il  serait 
|)ermis  do  les  y cultiver.  De  plus  elles  se  trouvaient  un 
peu  mieux  abritées  par  d’énormes  masses  de  montagnes 
qui  s'élevaient  sur  leurs  derrières,  comme  des  fortifica- 
tions naturelles.  La  presqu’île  de  la  Grèce  était  protégée 
par  la  chaîne  des  Balkans,  la  pre.squ'île  d’Italie  par  la 
ceinture  des  Alpes,  la  presqu’île  d’Espagne  par  la  mu- 
raille des  Pyrénées.  La  Gaule,  quoique  très-faiblement 
couverte  par  le  Rhin,  participait  à l’avantage  de  leur 
forme  détachée  qui  les  rendait  plus  aptes  à eufermci  un 
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peuple,  à composer  un  État,  et  plus  faciles  à défendre 
et  à garder. 

Cependant,  malgré  la  force  de  la  position  et  la  fa- 
veur du  climat,  cette  partie  de  l'Europe  ne  pouvait  pas 
entrer  toute  seule  dans  les  voies  de  la  civilisation.  Ce 
qui  l'en  empêchait,  c'était  la  population  barbare  qui, 
* placée  par  couches  presque  concentriques  depuis  la  mu- 
raille de  la  Chine  jusqu'aux  Alpes,  la  pressait  irrésisti- 
blement.  Elle  avait  à supporter  le  choc  de  la  masse  eu- 
ropéenne, qui  subissait  elle-même  celui  de  la  mas.se 
asiatique. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  proportion  entre  la  force 
d'impulsion  et  les  moyens  de  résistance,  les  peuples  qui 
étaient  poussés  vers  ces  confins  maritimes  de  l'Europe, 
y étaient  sans  cesse  culbutés.  Quelque  supérieure  que 
fût  leur  nature,  elle  devait  être  longtemps  paralysée 
par  leur  position. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  stabilité  des  peuples 
a été  récente  sur  le  sol  européen,  si  les  invasions  s'y 
sont  renouvelées  fréquemment  et  prolongées  tard,  si  la 
péninsule  grecque  n’a  été  appelée  à la  civilisation  qu'un 
petit  nombre  de  siècles  avant  notre  ère,  si  la  péninsule 
italique  y est  parvenue  postérieurement,  si  CÆlle  d'Es- 
pagne l’y  a suivie  d'assez  loin,  si  la  Gaule  n’y  a parti- 
cipé que  vers  notre  ère,  si  l'Allemagne  était  encore  dans 
l'état  de  barbarie  il  y a à peine  mille  ans,  et  si  le  reste 
du  continent  n'en  est  sorti  qu’après  elle.  Ces  divers  pays 
et  l’admirable  race  qui  les  occupait  seraient  restés  long- 
temps dans  cet  étal,  s’ils  n’avaient  pas  trouvé  de  l’aide 
lH)ur  s’en  dégager . 
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(Jette  heureuse  assistance  leur  vint  des  nations  plus 
cultivées  de  l’Orient,  qui  communiquèrent  leur  civili- 
sation aux  peuplades  européennes  placées  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  lesquelles  apprirent  à résister  peu  à 
peu  à la  barbarie  environnante,  en  opposant  au  choc  de 
celle-ci  une  organisation  plus  forte,  en  triomphant  du 
nombre  par  l'intelligence,  en  suppléant  à l’imperfection 
des  lieux  par  les  défenses  de  l’art.  La  Grèce,  qui  était 
dans  le  voisinage  des  pays  orientaux  et  qui  se  trouvait 
dès  lors  la  mieux  située  pour  recevoir  leur  civilisation, 
en  cul  la  première  communication.  Depuis,  celle-ci  fut 
transmise  de  proche  en  proche  sur  le  continent  européen, 
en  s’y  étendant  sans  cesse,  quoique  d’une  manière  in- 
termittente. (Jette  intermittence  fut  duc  à l’action  réci- 
proque et  au  triomphe  alternatif  des  deux  masses,  civi- 
lisée cl  barbare,  dont  la  première  fil  toujours  des 
progrès,  même  après  ses  défaites,  et  dont  la  seconde 
continua  ses  pertes,  même  après  ses  victoires. 

C’est  l’un  des  plus  décisifs  de  ces  progrt's  qui  doit 
être  l'objet  du  travail  que  je  soumets  à l'.\cadémie. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  porté  les  frontières 
de  leur  empire,  et  dès  lors  les  avant-postes  de  la  civili- 
sation antique,  jusqu’aux  bords  du  Rhin  et  du  Danube. 
Ils  s’étaient  arrêtés  là,  quoiqu’ils  y fussent  parvenus  à 
peu  prt'S  cinq  cents  ans  avant  la  chute  de  leur  puis- 
smee.  Ils  avaient  bien  essayé  de  pénétrer  dans  la  masse 
compacte  de  l'Europe  qui  s’étendait  au  nord  de  ces  deux 
grands  lleuves,  mais  ils  n’avaient  su  comment  l’entamer. 
Elle  ne  leur  avait  pas  offert  des  pays  aussi  bien  coupé.*- 
que  l’étaient  l’Italie,  l’Espagne,  la  Gaule,  l lllyrie,  la 
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PanDonie,  dont  ils  avaient  pu  rendre  les  abords  plus 
difficiles  en  ajoutant  à leurs  défenses  naturelles  les  forti- 
fications de  l'art,  et  en  les  flanquant  de  leurs  oppida, 
de  leurs  castra  et  de  leurs  castella.  Quels  points  d’appui 
pouvaient-ils  y trouver?  Où  pouvaient-ils  adosser  leurs 
légions  sur  ce  territoire  mal  limité  et  qui  ne  finissait 
nulle  part?  Où  devaient-ils  arrêter  leurs  frontières? 
Comment  parviendraient-ils  à y subjuguer  des  popula- 
tions belliqueuses  dont  la  plupart,  encore  errantes,  s'en- 
fonçaient dans  les  profondeurs  de  leurs  forêts  et  dispa- 
raissaient dans  le  vaste  espace  toujours  ouvert  devant 
elles,  à moins  qu’elles  n’en  sortissent  pour  surprendre 
les  légions,  comme  elles  le  firent  en  égorgeant  celles  de 
Varus?  Les  Romains  avaient  à craindre  d’y  être  vaincus 
s’ils  y entreprenaient  des  expéditions,  et  d’y  être 
débordés  s’ils  y fondaient  des  établissements.  Ils  com- 
prirent que  s'étendre  de  cette  façon  c’était  s’affaiblir. 

Aussi,  pendant  la  durée  de  l’empire,  se  bornèrent- 
ils  à y faire  des  pointes,  beaucoup  plus  pour  contenir 
les  populations  indomptables  qui  les  harcelaient  sans 
cesse,  que  pour  en  occuper  le  territoire.  Le  seul  essai 
d’établissement  qu'ils  firent,  au  delà  du  Rhin  et  du  Da- 
nube, fut  la  transformation  de  la  Dacie  en  province  ro- 
maine par  Trajan.  Adrien,  en  abandonnant  les  conquêtes 
de  ce  dernier  empereur,  garda  toutefois  la  Dacie  qui, 
appuyée  au  Dniester,  aux  monts  Carpalhes,  à la  Theiss, 
semblait  plus  sasccptiblc  d'être  défendue.  A part  cette 
province,  les  Romains  n’essayèrent  pas  d'en  soumettre 
d’autre  à leurs  armes  et  à leur  civilisation  dans  la  par- 
tie septeotrionalc  du  continent  qui  était  difficile  à 
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pénétrer  à cause  de  sa  masse,  impossible  à garder  à 
cause  de  sa  forme,  dangereuse  à envahir  à cause  de 
l'esprit  belliqueux  et  de  l’état  à peu  près  nomade  de  sa 
population 

Mais  le  moment  où  l’on  s'*arréte  n’est  pas  éloigné  de 
celui  où  l’on  recule.  Ce  moment  arriva  pour  les  Ro- 
mains, quoiqu’un  peu  plus  tard  que  pour  tout  le  monde. 
Leur  grand  empire  s’’afraiblit.  En  Occident , où  il  était 
le  plus  menacé,  il  succomba  sous  Tinvasion  des  Bar- 
bares qu’’il  n’’avait  pas  pu  soumettre,  et  sous  le  poids  de 
Pénorme  masse  nomade  qu’il  n’’avait  pas  pu  réduire.  En 
finissant  que  laissa-t-il  au  mondeP  II  laissa  ; le  christia- 
nisme comme  croyance  religieuse;  la  charité  et  le  dé- 
vouement comme  règle  morale;  la  monogamie  comme 
constitution  domestique;  le  système  municipal  et  Por- 
ganisation  de  la  société  ecclésiastique  comme  constitu- 
tion publique  ; et  enfin  comme  res.sources  intellectuelles, 
les  idées  découvertes  et  les  arts  pratiqués  pendant  dix 
siècles  de  progrès  continus.  Ce  riche  héritage  était  en- 
fermé dans  les  villes  qui  avaient  été  l’élément  généra- 
teur de  la  société  antique,  et  qui  devaient  être  l’élément 
civilisateur  de  la  société  moderne. 

Les  tribus  barbares  qui  se  répandirent  sur  le  territoire 
de  l’empire  romain , qui  se  le  distribuèrent,  et  y fondè- 
rent de  nouveaux  États , s'approprièrent  sa  civilisation 
En  cela,  elles  obéirent  instinctivement  à la  loi  qui  veut 
que  lorsque  deux  peuples  .sont  en  contact  et  .sc  mêlent 
ensemble,  chacun  d’eux  emprunte  à Paulre  ce  qui  lui 
manque.  Elles  communiquèrent  dès  lors  au  monde 
ancien  épuisé  la  force  qu’il  n’avail  plus,  et  reçurent 
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(le  lui  la  civilisation  qu'elles  n'avaient»  pas  encore. 

Mais  les  nations  germaniques  ne  vinrent  pas  seulement 
puiser  la  civilisation  à sa  source.  Ce  furent  des  hommes 
de  cette  race  qui , reprenant  l’œuvre  où  l'avaient  laissée 
les  Romains,  étendirent  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube \ 
les  limites  de  l’univers  policé.  Quels  furent  ces  hommes.'* 
Sous  quelle  forme  portèrent-ils  la  civilisation  dans  le 
cœur  même  de  la  Germanie.?  A l’aide  de  quels  moyens 
réussirent-ils?  C’est  ce  que  je  vais  exposer. 

Le  christianisme  était  la  forme  nouvelle  sous  laquelle 
la  civilisation  devait  se  communiquer  alors.  Il  était  le 
seul  lien  qui  unit  encore  le  monde  occidental , le  seul 
principe  qui  l'animât,  la  seule  force  qui  le  mit  en  action. 
C’est  par  lui  que , après  avoir  transformé  les  Barbares 
ses  vainqueurs , le  vieux  monde  pouvait  transformer  les 
pays  qui  étaient  le  siège  môme  de  la  barbarie.  Le  centre 
de  cette  nouvelle  propagande  civilisatrice  était  toujours 
Rome;  son  chef  n’était  plus  le  sénat  ou  l’empereur,  mais 
le  pape,  et  au  lieu  de  soldats  elle  employa  des  moines 

Lorsque  l’Église  sc  fut  fortement  constituée,  lors- 
(ju’elle  eut  fondé  tous  les  dogmes  principaux  du  chris- 
tianisme, lorsqu’elle  fut  sortie  des  longues  querelles  qui 
l’avaient  agitée  pendant  la  difiieile  organisation  de  sa 
croyance  et  de  son  sacerdoce,  lorsqu’elle  se  fut  ré- 
pandue sur  toute  la  surface  de  l’univers  romain , elle 
songea  sérieusement  aux  conquêtes  extérieures  et  elle 
mit  toute  son  ardeur  dans  l’exécution  de  cette  nouvelle 
entreprise.  S étendre  était  dans  sa  nature.  Elle  avait  un 
principe  intérieur  d’ambition  , celui  de  la  conquête  des 
âmes  et  de  la  pn.^isession  des  intelligences,  qui  devait  la 
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conduire  plus  loin  que  n’était  allée  Rome  militaire  poussée 
par  le  désir  de  subjuguer  des  peuples  et  d’envahir  des 
territoires.  Elle  avait  à son  service  des  soldats  pacifiques 
toujours  prêts  à se  hasarder  dans  les  pays  lointains , à 
porter  au  milieu  des  Barbares  leur  généreuse  croyance 
et  les  usages  du  monde  civilisé,  à y affronter  et  à y re- 
cevoir la  mort 

Ce  mouvement  de  conquête  commença  par  les  îles 
britanniques.  Il  est  même  nécessaire  à mon  sujet  que  je 
fasse  connaître  sommairement  la  conversion  de  l’Irlande 
et  de  l’Angleterre.  L'époque  où  s’’opéra  cette  double 
conversion , et  l’ardeur  entreprenante  qu’elle  commu- 
niqua aux  populations  gaélique  et  saxonne  des  deux  îles, 
serviront  à expliquer  les  missions  des  moines  irlandais 
qui  colonisèrent  chrétiennement  le  nord  de  la  Gaule,  et 
reprirent  la  ligne  du  Rhin  perdue  pour  la  civilisation  * 
occidentale , à la  suite  des  invasions  des  Barbares , et 
celles  des  moines  anglo-saxons  qui  introduisirent  et  con- 
solidèrent le  christianisme  dans  l’ancienne  Germanie. 

La  plus  petite  des  deux  îles  britanniques  et  la  plus  éloi- 
gnée du  continent  vers  Touest,  était  restée  inaccessible 
aux  armes  romaines  et  au  christianisme.  Habitée  par  une 
race  gauloise,  elle  se  trouvait  encore  divisée  enune  infini  té 
de  peuplades  vivant  sous  le  régime  des  clans  et  comman- 
dées par  de  petits  chefs.  Les  naturels  de  l’IIc  avaient  des 
communications  avec  les  Pietés  et  les  Scots  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  étaient  de  même  sang  qu’eux,  par- 
laient la  même  langue,  et  qui  s’étaientmaintenusindépen- 
dantsdans  le  nord  de  l’île  voisine,  au  delà  du  inui  d’Anto- 
nin.  Us  visitaient  aussi  la  rôle  de  l'Armorique,  demeurée' 
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plus  celtique  que  le  reste  du  contineut.VersIatindu  qua- 
Iriènie  siècle,  quelques-uus  d’entre  eux,  poussés  par  la 
curiosité  et  le  goiUdes  voyages,  allèreul  jusqu’à  Rome 
Les  papes,  qui  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion 
de  propager  lechristianisme,  convertirent  ces  voyageurs 
étrangers  qui  se  nommaient  Kiaran,  Ailba,  Declan.  Ibar, 
et  se  servirent  d’eux  pour  annoncer  la  religion  chré- 
tienne à l’Irlande  (1).  Ceux-ci  portèrent  dans  leur  pays 
les  semences  de  la  foi  évangélique.  Ën  431  , le  pape 
(^lestin , afin  de  continuer  l’œuvre  des  premiers  mis- 
sionnaires , envoya  le  diacre  Palladius  avec  douze  com 
pagnons  en  Irlande  (2).  Palladius  y fonda  trois  églises 
qu'il  confia  à trois  de  ses  disciples  (3)  ; mais  il  fut  bientôt 
expulsi^par  un  roi  du  pays,  nommé  Nathi,  fils  de  Gar- 
chon,  et  reprenant  le  chemin  de  Rome,  il  aborda  sur  la 
terre  des  Pietés,  où  il  mourut,  l-a  conversion  de  l'k- 
landc  était  réservée  à saint  Patrick , qui  fut  le  véritable 
apôtre  de  Plie. 

Patrick,  né  sur  les  côtes  do  l'Armorique  vers  372, 
de  parents  chrétiens,  avait  été  pris  fort  jeune  par  des 
pirates  bretons,  et  vendu  dans  le  nord  de  l’Irlande  à un 
petit  chef  du  pays  Dalaradia  (faisant  aujourd'hui  partie 
des  comtés  d’Anlrim  et  de  Dovvii  ) nommé  Milcon,  qui 
l’avait  chargé  de  la  garde  de  ses  troupeaux  de  porcs  (4) 

(1)  J.  UüStiui ; Ijindiiii,  1687,  fol  , 
î» 

î)  Ihid.,\  III,  |t,  ^17- lis. 

Ihid  , I».  UtDÆ  Basitca',  I »4i3.  fol.;  .va/ic/i/V- 

h irii  viUi^  mtriorf  Prrfm,  p.  3I») 

'1)  Voir,  jïiuir  tom  ro  i|iii  lient  à>aiiii  Tairick,  a hi  i’onv<ii>iou  de  l lrUrndc 
I ecH.  Jatiq  p.  d dans  BtDt  Pt  BOLLAKDl, 
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L’âme  religieuse  du  jeune  esclave  s'exalta  dans  la  so- 
litude des  forêts  ei  des  montagnes,  où  il  menait  pattre 
les  troupeaux  de  Milcon.  Patrick*  passait  ses  jours  el 
ses  nuits  en  prières  et  dans  de  pieuses  extases;  il  S(* 
tournait  sans  cesse  vers  le  dieu  des  chrétiens,  de  qui 
seul  il  attendait  des  consolations  et  des  secours  au  mi- 
lieu de  ces  idolâtres  (1).  Après  plusieurs  années  de 
captivité,  il  parvint  à s’évader  et  passa  en  Gaule.  Il  se 
rendit  d'abord  au  Majus  Momsterium  ( Marmoutier  ) , 
fondé  près  de  Tours  par  le  Dalmate  saint  Martin,  où  il 
demeura  quelque  temps  el  fut  ordonné  clerc.  Il  alla 
ensuite  à Lérins,  qui  était  la  Tiiébaïde  du  midi  de  la 
Gaule,  où  il  habita  un  nombre  considérabled'années,  età 
Auxerre  où  il  vécut  non  moins  longtemps  sous  la  forte 
discipline  de  saint  Germain  (2).  Après  s'èlre  préparé, 
dans  la  société  de  ce  grand  évêque  de  la  Gaule  et  dans 
l’asile  des  plus  austères  cénobites  de  l’Occident,  à l’a- 
postolat auquel  il  se  sentait  appelé,  Patrick,  ayant  ap- 
pris la  mort  de  Palladius,  s'’achemina  vers  Rome  pour 
y être  investi  du  pouvoir  de  prêcher  le  christianisme 
aux  peuples  de  l’Irlande  (3).  Arrivé  dans  cette  capitale 
dex  églixes,  comme  dit  son  biographe,  ayant  demandé  et 


Acià  Sanctorumt  Anlwcn»t®,  fol.  Painrü  avet.  Jocelino  monacho 
deFurnerio,  xvii  Martii,  lom.  U,  p.  540. 

(1)  Quotidie  pccora  pascetnm  elfrequensin  die  orab.im , magis  cl  magisar- 
cedebat  amor  Uei...  et  spirilus  agebatur  et  in  die  una  usque  ad  ccnium  oratin- 
ncs  el  in  noele  pru|>c  simililer;  iil  ctiam  in  sylvia  cl  monte  manebam  el  ante 
luocm  cxcilabarad  orationein  |»er  nivem,  per  gelu,  per  pltiviani.  — Confessin 
Patricü,  ilanal'sseaiua,  Hril.  Eccl  Antiq.  p.  432.  Fita  S.  Patricii  dans  Bcde, 
p.314. 

(2)  Fita  S.  Pntrieii,\i  314.  — llril  Eccl  Antiq.,  p.'i314îi. 

(3)  Hrit  Eccl.  Anliq  ,\}  437. 
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reçu  la  bénédiction  apoêtolique  (1),  il  fui  accepté  comme 
le  successeur  de  Palladius.  Il  quitta  Rome,  d'où  partait 
l'impulsion  pour  les  nouvelles  conquêtes,  et  où  devaient 
être  fixées  les  règles  propres  à les  opérer  et  à les  affer- 
mir, avec  vingt  compagnons  de  ses  travaux  (2). 

Consacré  évêque  (3),  il  arriva,  déjà  assez  avancé 
en  âge,  dans  cette  Irlande  où  il  avait  passé  une  partie 
de  sa  jeunesse  comme  esclave,  et  il  la  convertit  presque 
en  entier,  malgré  la  résistance  que  lui  opposèrent  les 
Druides  (4).  Il  ordonna  beaucoup  de  prêtres,  et  même 
des  évêques.  Après  avoir  fondé  plusieurs  maisons  mo- 
nastiques dont  la  principale  fut  celle  d’Armagh,  il  mou 
rut  à Saballumdansune  extrême  vieillesse,  laissant  à ses 
disciples  le  soin  de  faire  prospérer  son  héritage  reli- 
gieux. 

Les  disciples  de  saint  Patrick  changèrent  bientôt  la 
face  de  l’Irlande,  qui  entra  en  relation  avec  les  Occiden- 
taux et  se  couvrit  d'établissements  cénobitiques.  Le 
plus  important  fut  celui  de  Bancor  ou  Bangor  dans 
l’Ultonie,  qui  contenait  deux  ou  trois  mille  moines  (5), 

(1)  » Perdue  me  obsccro  ad  sedem  sanclæ  Ecclesia*  ronianæ,  iit  accepta  indc 
auctoriUlc  pncdicandi  cum  fiducie  verbum  luuni,  fiant  chrisliani  (ler  inc  populi 
Hibcmiæ.  IVcc  multo  post...  vir  noœini  patricius  venit  ad  caput,  ut  |iustularal. 
umnium  ccclesiarum  ruinam;  ibique  bcncdictionc  apostolica  |ictita  et  accepta, 
revereui est  itincrc  quo  venerat  illuc.  • yUn  S.  Palricii.  p.  M5.—Brii.  EccI 
Antiq,  p.  437. 

(2)  brit.  Eccl.  Antiq.  p.  438. 

(3)  Brit.  Bccl.  Ant.  p.  437-438. 

(4)  Ibid.  p.  443  à 4iH. 

(a)  « Erant  autem  plurimi  eoruin  do  monasterio  Bancor,  in  <pio  tantus  fertur 
liiis.«e  numerus  monachoruin,  ut  cum  in  septem  |iortioncs  cs.<et  cum  pro|iositi.^ 
sibi  rectoribiis  inonaslrrium,diviauin  niilla  liarimi  |iortiii  ininiisquam  trccenlic. 
homines  liabcrct  qui  oinncs  d(?  laborc  manuiim  suarum  rivcrcsulcbant  » Beiu 
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et  que  fonda  saint  Comgall,  versS59.  Celui  deColm-Kill 
placé  par  saint  Columba  dans  l'île  d'Iona,  runc  de.s 
Hébrides,  n’eut  pas  moins  d’importance  en  liant  l’Ir- 
lande à l'Écosse,  où  le  christianisme  avait  été  porté  par 
saint  Ninian  (1).  Dès  ce  moment,  l’Irlande  fut  appoléi; 
r//e  des  Saints,  et  ses  missionnaires  se  mirent  les  pre- 
miers à la  tête  des  conversions  sur  le  continent. 

Mais  l’impulsion  décisive  donnée  à la  conquête  chré 
tienne  le  fut  par  le  pape  Grégoire  I",  qui  en  devint  le 
principal  régulateur.  11  était  fils  du  sénateur  Gordien  ; 
on  le  faisait  descendre  de  la  riche  et  puissante  famille 
.4ntcia  (2),  et  il  comptait  dès  lors  parmi  ses  ancêtres 
des  empereurs  et  des  consuls.  Il  avait  l’esprit  haut,  le 
caractère  fort  et  l’âme  tendre.  Il  est  curieux  d’étudier 
en  lui  les  effets  du  christianisme  sur  cette  vigoureuse  race 
romaine  qui  adoucissait  ses  sentiments  sans  perdre  sa 
grandeur,  qui  conservait  les  maximesde  la  ville  éternelle 


opero  ; Eccletiastica  hisf.  geniù  Anglmum,  lib.  2,  c.  2,  1.  III,  p.  46.  — a Ev 
liüc  monaslcrio  muit.'i  millia  monachoruni  prodicrunt;  mulla  quaque  alla  ino- 
naslcria  in  llibcmia  et  in  aliis  Europæ  provinciis  orta  sunl.  » Biaobam,  origines 
tiré  AnliquUaiet  ecclesiastica  ex  Hngva  anglicana  in  latisiam  versœ  a Hen- 
rico  Griscliorio,  Halic,  1727,  in-4,  l.  III,  p.  35. 

(1)  Bril.  Eecl.  Anlig.  p.  347-351. 

(2)  Sanctus  Gregorius  magnus,  Ecclesiæ  doctor,  Gordiani  senatnris  cl  Silvlæ 
sanrlissimæ  filius,  Romanusex  nobilissima  et  .intiquiasima  Aniciorum  fainilia; 
monachus,  sancue  romana;  ecclesiæ,  arcbidiaconusetapocrisiarius  Cunslanlinu- 
ptdi  ad  Impcratorem  et  Angloniin  aposlolus,  etc.  S.  Ghecorii  opéra,  Parisiis, 
1704,  fol.  P»/o  S.  Greg.  magniauct.  Joanne  Diacono,  1.  IV,  et  ClACOnaiI  riUr 
et  gesiri  summorum  Pontilicnm,  Romæ  1601,  fol.  A't/a  S.  Greg.  miigni 

Quemeunque  requiris 

Hat  destirpe  virum  ; certum  est  de  eonsule  n.isri. 

Per  fastes  niiinerantur  avi. 

Claudics 
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et  en  appliquait  les  vieux  desseins  à l'invasion  spiri- 
tuelle du  monde.  La  mort  de  son  père  avait  mis  Gré- 
goire en  possession  d’une  immense  fortune.  Épris  de  la 
vie  monastique,  qui  passait  alors  pour  la  vie  parfaite  et 
qui  venait  d’être  appropriée  aux  besoins  et  au  climat  de 
l’Europe  par  la  règle  de  saint  Benoît,  il  avait  fondé  et 
doté  six  monastères  en  Sicile.  Il  en  avait  établi  un  sep- 
tième dans  son  palais  de  Rome  sur  le  mont  Aventin. 
Déposant  la  loge  et  quittant  la  préture,  il  s’était  revêtu 
de  l’habit  des  moines  et  en  avait  embrassé  la  vie.  La 
première  pensée  de  la  grande  entreprise  qu’il  exécuta 
plus  tard  lui  vint  un  jour  que,  passant  sur  le  Forum,  il 
y vit  mis  en  vente  des  enfants  étrangers  qui  le  frap- 
pèrent par  la  blancheur  de  leurs  corps,  la  beauté  de 
leur  visage  et  la  couleur  claire  de  leurs  cheveux.  Il  de- 
manda au  marchand  d’esclaves  d’où  ils  étaient.  Celui- 
ci  lui  répondit  de  l’He  de  Bretagne.  « Ces  insulaires 
sont-ils  chrétiens.?  ajouta  Grégoire. — Ils  sont  encore 
païens,  répliqua  le  marchand.  — O douleur!  s’écria 
Grégoire,  de  si  beaux  fronts  contiennent  une  intelligence 
encore  privée  de  la  grâce  intérieure  de  Dieu  ! » Et  il 
demanda  à quelle  nation  ils  appartenaient.  Le  marchand 
lui  ayant  répondu  que  c'étaient  des  Angli,  Grégoire  dans 
son  admiration,  s’arrêtant  et  jouant  sur  le  mot  dont  la 
prononciation  latine  se  confondait  presque  avec  celle 
d’an^elt,  dit  ; « Ils  sont  bien  nommés,  car  ils  ont  des 
visages  angéliques,  et  tels  doivent  être  dans  les  deux 
les  frères  des  anges  (1).  » 

(1)  f'Un  S.  Greijorii  mnçni,  lût.  4,  § 21 
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Dès  ce  moment,  il  eut  le  projet  de  se  consacrer  lui- 
même  à la  conversion  de  ces  insulaires  et  au  développe- 
ment de  ces  intelligences  dont  il  regrettait  Pétat  inculte. 
Il  en  obtint  Pautorisation  du  pape  Benoit.  Mais  son  dé- 
part souleva  le  peuple  de  Rome  qui,  dans  ces  temps 
d’invasions,  de  détresse  et  de  péril,  ne  trouvait  de  dé- 
fense que  dans  la  vertu  de  ses  évêques,  et  avait  déjà 
fixé  sur  lui  ses  yeux  et  ses  espérances  comme  sur  un 
soutien  futur.  Le  pape  Benoit  fut  obligé  de  le  rappeler, 
le  fit  diacre,  et  peu  après  Penvoya  à Constantinople  pour 
y représenter  l'Eglise  romaine,  en  qualité  d'apocrisiaire. 
A son  retour  de  Constantinople,  Grégoire  se  retira  dans 
son  monastère,  dont  il  devint  abbé,  et  il  y goûta  toutes 
les  douceurs  de  la  contemplation.  Mais  à la  mort  de  Pé- 
lage,  il  fut  élu  pape  par  le  choix  unanime  du  clergé, 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  malgré  sa  résistance  et  sa 
fuite.  Porté  sur  le  siège  pontifical,  il  en  éprouva  une 
tristesse  touchante.  — «J’ai  perdu,  disait-il,  les  joies 
« profondes  de  ma  solitude,  et  dans  cette  chute  inté- 
« rieure  que  Pon  prend  pour  une  élévation  extérieure, 
» je  ne  vois  plus  qu'un  long  exil  loin  de  mon  Créateur  ; 
« car  je  m’efforçais  chaque  jour  de  sortir  de  ce  monde 
« et  de  cette  chair,  et  de  contempler  incorporellement 
« les  joies  d'en  haut....  Pai  aimé  la  beauté  de  la  vie 
« contemplative,  dont  le  repos  n'’enfante  point,  mais 
« donne  Pintuition.  Pai  voulu  m'asseoir  avec  Marie  aux 
« pieds  du  Seigneur  et  recueillir  les  paroles  de  ses  lè- 
« vres,  et  voici  que  je  suis  entraîné  avec  Marthe  daqs 
«t  les  soins  extérieurs  (1).  « 

(1)  s.  Gieo.  Opéra;  Epùt.  Hb.  I,  EpiU.  S.  — Ann.  59U. 
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.Malgré  ses  penchants  et  ses  regrets,  Grégoire  se  livra 
à ces  soins  extérieurs  avec  l'assiduité  et  la  constance 
qu'exigeaient  de  lui  les  besoins  de  l'Église  occidentale 
qui,  en  retour,  le  nomma  à la  fois  saint  et  grand.  Quoi- 
que la  papauté  fût  encore  dans  la  dépendance  des  em- 
pereurs grecs  dont  les  exarques  occupaient  toujours 
Kavennc  et  gouvernaient  ritalic  inférieure,  il  augmenta 
sa  prépondérance  en  Occident  et  prépara  Pémancipa- 
tion  qu'elle  acquit  un  siècle  et  demi  plus  tard.  Mais  ce 
qui  caractérisa  surtout  son  pontificat  fut  Pesprit  de  con- 
quête chrétienne  qu'il  communiqua  à la  papauté,  au 
service  de  laquelle  il  mit  l'armée  des  moines  occiden- 
taux pour  cette  importante  destination. 

La  conversion  de  Plie  de  Bretagne  qu’il  n'avait  pas 
pu  opérer  lui-même,  il  la  fit  exécuter  alors  par  Augus- 
tin, prieur  de  son  monastère  du  Mont-Aventin.  Il  Pen- 
voya  avec  quarante  compagnons,  à travers  la  Gaule, 
dans  ce  pays  lointain  et  barbare.  Il  n'entre  pas  dans 
mon  dessein  de  raconter  les  hésitations  et  Peffroi  qi^é- 
prouvèrent  les  moines  romains  dès  qu'’ils  eurent  mis  le 
pied  sur  la  terre  des  Gaules,  en  songeant  aux  périls 
qui  les  attendaient  chez  un  peuple  éloigné,  inconnu, 
dont  ils  ne  pariaient  pas  la  langue;  la  permission  qu'ils 
demandèrent  a Grégoire  de  retourner  à Rome;  Pordre 
qu’il  leur  donna  de  poursuivre  leur  route  et  leur  entre- 
prise; l'accueil  qu'ils  reçurent  des  rois  francs  auxquels 
Grégoire  les  avait  recommandés  par  ses  lettres,  et  qui 
facilitèrent  leur  passage  dans  Plie  de  Bretagne  et  leur 
adjoignirent  des  interprètes  pour  communiquer  avec  les 
Anglo-Saxons;  Puppui  qu'ils  trouvèrent  auprès  du  roi 
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(le  Keni,  sur  le  territoire  duquel  ils  débarquèrent  et 
dont  la  remme,  fille  du  roi  mérovingien  Charibert  et 
chrétienne,  les  aida  puissamment  auprès  de  son  mari  ; 
l’eSet  que  produisirent  sur  les  sauvages  Anglo-Sa:tons 
le  zèle  qui  animait  ces  étrangers  pour  eux  et  qui  les 
avait  fait  venir  de  si  loin;  la  supériorité  de  leur  intel- 
ligence, Taustérité  de  leurs  mœurs,  la  beauté  de  leurs 
chants,  la  pompe  de  leurs  cérémonies;  en  un  mot,  les 
moyens  qu’ils  employèrent , le  succès  qu'ils  obtinrent 
dans  leur  mission  et  les  auxiliaires  qui  leur  furent  en- 
voyés de  Rome  (1).  Mais  ce  que  je  ne  saurais  passer 
sous  silence,  parce  que  les  détails  que  je  vais  exposer 
à cet  égard  rentrent  dans  mon  sujet  et  font  connaître 
les  mesures  qu’adopta  la  nouvelle  Rome  pour  régler  et 
affermir  ses  conquêtes  chrétiennes , c’est  le  plan  que 
Grégoire  traça  à Augustin  et  qui  fut  suivi  plus  tard, 
sauf  quelques  modifications  locales,  par  les  successeurs 
de  Grégoire  au  pontificat,  et  par  ceux  d’Augustin  dans 
les  missions  sur  le  continent. 

Grégoire , après  avoir  envoyé  à Augustin  le  pallium , 
qui  déléguait  l’autorité  apostolique,  élevait  au  rang 
d'archevêque  métropolitain  et  donnait  le  droit  d’instituer 
des  évêques,  lui  ordonna  d’en  créer  autant  que  l'exige- 
raient les  besoins  des  peuples  convertis  (2).  Il  prescri- 
vit que  le  territoire  anglo-saxon,  à mesure  qu’il  serait 
gagné  au  chrLstianisme,  fût  distribué  en  diocèses,  selon 


(1)  Beiuc  Optra;  (.  lU.  Ecel-  hül  ftmt.  Aaglorum,  lib.  I et  H.  — S.  Cita., 
Optra;  S.  Grtg,  mag.  vUa,  lib.  II,  S 32  .id  40,  — «t  Episl.  lib.  VI,  ep.  5S- 
59,  lib.  XI,  episl.  5»-<M-(J5aO-76. 

(X)  nu  lib.  XI  Epist.  Aujuslino,  episcopo  Angloruio. 
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la  méthode  romaine,  afin  d'y  introduire  les  circonscrip- 
tions occidentales. 

Il  ne  pourvut  pas  seulement  à l'organisation  générale 
et  future  du  territoire,  mais  à la  constitution  de  la  fa- 
mille et  au  perfectionnement  moral  des  individus.  II  s'é- 
tudia à substituer  peu  à peu  la  famille  chrétienne  à la 
famille  germanique  encore  barbare,  qui  n'était  pas  fon- 
dée sur  des  règles  aussi  sages  et  aussi  strictes.  La  plu- 
ralité des  femmes  n'y  était  pas  absolument  interdite  et 
les  mariages  ne  s'arrêtaient  pas  devant  certains  degrés 
de  parenté,  ce  qui,  d'un  côté,  mêlait  de  trop  près  le 
même  sang,  et,  de  l'autre,  exposait  les  mœurs  domes- 
tiques. 11  s’attacha  peu  à peu  aussi  à changer  l'homme 
barbare  en  lui  donnant  les  idées  pins  avancées,  en  le 
pénétrant  des  sentiments  plus  épurés,  en  lui  communi- 
quant les  usages  plus  polis  de  la  société  au  progrès  de 
laquelle  avaient  à la  fois  concouru  l'esprit  de  la  Grèce, 
la  législation  de  Rome  et  la  religion  de  la  Palestine. 
Ainsi,  diviser  le  territoire,  former  la  famille,  adoucir 
l'individu,  tels  furent  les  trois  buts  indiqués  par  Gré- 
goire à la  conversion. 

Il  les  poursuivit  avec  la  même  prudence  et  la  même 
mesure  qu'il  avait  mises  dans  la  conversion.  Afin  d'agir 
plus  facilement  sur  les  populations  païennes  et  de  les 
attirer  dans  les  lieux  où  elles  avaient  l'habitude  de  ve- 
nir, il  avait  recommandé  de  ne  pas  détruire  leurs  tem- 
ples et  de  les  transformer  en  églises  après  les  avoir 
purifiés.  Les  Anglo-Saxons  ayant  coutume  d'immoler 
des  bœufs  dans  les  sacrifices,  il  ordonna  que  les  jours 
de  dédicace  des  églises,  ou  lorsqu’on  y célébrerait  les 
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fêtes  anniversaires  des  martyrs  auxquels  ces  églises 
étaient  consacrées,  on  élevât  autour  d’elles  des  tentes 
avec  des  branches  d’arbre,  pour  s’y  livrer  à des  festins 
religieux.  Retrancher  tout  à la  fait  dans  des  âmes  sauvages, 
disait-il,  est  impossible,  et  celui  qui  veut  atteindre  le  faite 
doit  s’élever  par  gradations  et  non  par  élans  (1). 

11  en  agit  de  même  à l’égard  des  mariages.  L’Église 
les  interdisait  jusqu’au  septième  degré  de  parenté.  Il  les 
permit  momentanément,  à partir  du  quatrième.  Félix, 
évêque  de  Messine,  lui  ayant  à ce  sujet  exprimé  sa  sur- 
prise, Grégoire  lui  répondit  ; U Ccquej'aiécrità Augustin 
« sur  les  degrés  de  parenté,  sache  que  je  ne  l’ai  écrit  que 
« relativement  et  non  généralement,  pour  la  seule  na- 
ît tion  des  Angles  qui  vient  à peine  d’entrer  dans  la  foi, 

« et  que  trop  d'austérité  pourrait  en  éloigner.  Toute  la 
U ville  de  Rome  m'en  est  témoin,  mon  intention  n'est 
U pas  qu’ils  restent  hors  de  la  règle  sans  être  inquiétés 
t<  et  puissent  s’unir  avant  le  septième  degré,  lorsqu’ils 
« seront  enracinés  dans  la  foi.  Mais  tant  qu’ils  sont  néo- 
u phytes,  il  faut  leur  apprendre  d’abord  ce  qui  est  illicite 
U et  les  enseigner  par  la  parole  et  l'exemple.  J’ai  cédé 
K sur  ce  point  pour  eux  et  non  pour  leur  postérité,  de 
U crainte  d’arracher  le  bien  qui  n’a  encore  qu'une  faible 
« racine  (2).  » 

Augustin  ayant  adressé  à Grégoire,  qui  suivait  une 

(1)  s.  Grec.  Optta;  Epitt.  lib.  XI,  epist,  76.  Namduris  mciilibussiuiulomiii.i 
absciderc,  inii>ossibilc  esse  non  duhium  «I  : qiiia  is  qui  loi'uai  summum  ascen- 
dere  nitiiur,  iieccsse  est  ul  gradibus  vcl  pMSibua,  non  aulcmsallibusetevelur 

(ï)  rtid  lib  XIV,  ep.  ulUm. 
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politique  si  habile,  plusieurs  questions  sur  les  règles  de 
conduite  qu'il  devait  observer,  dans  certains  cas,  à l'é- 
gard des  Anglo-Saxons,  reçut  de  lui  des  réponses  rem- 
plies d’une  sagesse  bienveillante  et  ingénieuse.  Il  lui 
demanda  s'il  était  permis  de  baptiser  une  femme  en- 
ceinte. Combien  de  temps  après  sa  délivrance  elle 
devait  entrer  dans  l'Église.  Après  combien  de  jours 
l’enfant  devait  recevoir  le  baptême.  A quelle  époque 
le  mari  pouvait  de  nouveau  s’unir  à sa  femme.  Il 
ajoutait  plusieurs  autres  questions  sur  l'admission  des 
femmes  dans  l’église  à nne  certaine  époque  du  mois, 
et  sur  la  purification  des  hommes  après  qu'ils  s’étaient 
approchés  de  leurs  femmes,  toutes  choses,  disait- 
il,  qu'il  importe  d'expliquer  à la  nation  barbare  des 
Angles. 

Grégoire  lui  répondit  : « Pourquoi  la  femme  enceinte 
« ne  serait-elle  pas  baptisée,  puisque  la  fécondité  de  la 
« chair  n'est  point  une  faute  devant  Dieu.^  Quant  à la 
«<  femme  qui  relève  de  couches,  si  elle  entre  dans  l'é- 
ti  glise  pour  rendre  grâces  à Dieu,  à l'heure  même  où 
U elle  a accouché,  elle  ne  commet  aucun  péché  :icar 
■ c'est  la  volupté  et  non  la  douleur  de  la  chair  qui 
« est  une  faute.  Or,  c'est  dans  le  mélange  de  la*  «hoir 
« qu'est  la  volupté;  mais  dans  l'enfantement  il  n’y  a 
« que  la  douleur  et  le  gémissement.  Si  nous  défendluns 
« à la  femme  d’entrer  dans  l'église,  nous  lui  ferions  un 
« crime  de  sa  douleur  même  On  |)cut  donc  baptiser 
« sans  retard  la.femroequi  vient  d'accoucher  et  sou  fruit. 

« Quant  au  mari,  il  ne  doit  techercher  sa  femme  que 
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« pour  la  génération  et  non  pour  le  plaisir,  et  ne  pas 
« s’approcher  d'elle  jusqu'à  ce  que  l’enfant  soit  sevré. 
'<  Il  s’est  élevé  une  coutume  dépravée  dans  les  mœurs 
X des  époux,  qui  fait  que  les  femmes  dédaignent  d'al- 
« laiter  leurs  enfants  et  les  donnent  à nourrir  à d’autres 
« femmes.  Cette  coutume  a été  inventée  [>ar  inconti> 
« nence.  C’est  pourquoi  celles  qui  auront  donné  leurs 
<i  enfants  à nourrir,  ne  pourront  voir  leurs  maris  qu’a- 
« près  le  temps  de  purgation.  » 

Il  lui  donnait  sur  les  autres  points  incertains  des  règles 
conformes  à l’esprit  du  christianisme.  Il  autorisait  le  ma- 
riage de  deux  frères  avec  deux  sœurs.  Il  permettait  que 
les  clercs  de  l'Église  anglo-saxonne  qui  n'étaient  pas  re- 
vêtus des  ordres  sacrés  et  qui  ne  pouvaient  se  contenir, 
contractassent  mariage.  Il  recommandait  aux  évêques  de 
ne  point  vivre  à part  de  leur  clergé,  de  se  conformer  aux 
règles  monastiques,  et  de  suivre  le  genre  de  vie  établi 
à la  naissance  de  l'Église,  époque  à laquelle  nul  nap- 
pelait  sim  ce  qu’il  possédait,  mais  où  tout  était  à tous. 
Comme  les  Barbares  étaient  très-généreux,  parce  que 
donner  pour  être  agréable  à Christ  ou  à l’apôtre  Pierre 
était  plus  facile  que  de  s’améliorer,  et  qu’ils  compre- 
naient encore  mieux  le  rachat  pécuniaire  que  le  rachat 
moral,  les  églises  anglo-saxonnes  devinrent  riches. 
Grégoire,  interrogé  par  Augustin  sur  la  distribution  des 
offrandes  faites  aux  autels,  lui  proposa  l'exemple  de 
l’Église  romaine.  «Le  siège  apostolique,  lui  dit-il,  est 
« dans  la  coutume  de  diviser  en  quatre  portions  tous 
« les  tributs  payés  aux  églises  La  première  est  donnée 
« à l’évéque  et  à sa  maison  pour  l’hospitalité  et  l’ac- 
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« cueil;  la  seconde  au  clergé;  la  troisième  aux  pauvres; 
U et  la  quatrième  est  destinée  à la  réparation  des 
« églises  (1).  » 

En  voyant  prospérer  celte  colonie  lointaine  de  la  nou- 
velle Rome,  Grégoire  s'écriait  dans  sa  joie  et  dans  son  en- 
thousiasme : « Voici  que  la  langue  de  la  Bretagne,  qui 
U ne  connaissait  que  des  sons  barbares,  a commencé 
« à célébrer  tes  louanges  de  Dieu  dans  des  chants  hé- 
H breux.  Voici  que  l'Océan,  jadis  soulevé,  abaisse  au- 
u jourd'hui  ses  flots  soumis  sous  les  pieds  des  saints. 
((  Ces  passions  barbares  que  les  princes  de  la  terre  n’a- 
« valent  pu  dompter  par  le  fer,  la  bouche  des  prêtres 
« les  enchaîne  par  des  paroles  simples;  et  celui  qui, 
U infidèle,  ne  craignait  point  les  cohortes  des  combal- 
« tants,  devenu  fidèle,  craint  la  langue  des  petits  et  des 
«<  faibles  (2).  » 

Mais  Grégoire  le  Grand  ne  fut  pas  et  ne  put  pas  être 
témoin  de  la  conversion  totale  de  l'ile  de  Bretagne. 
Cette  conversion  fut  lente.  Elle  dura  près  d'un  siècle. 
Bornée  d'abord  au  royaume  de  Kent  et  à celui  des 
Saxons  orientaux,  elle  s'étendit  au  puissant  royaume 
septentrional  de  Northumbrie,  et  le  christianisme  pos- 
séda la  ville  d’York,  sa  seconde  métropole.  Elle  gagna 
successivement  les  royaumes  de  Mercie,.  des  Angles 
méditerranéens,  des  Saxons  du  sud  et  des  Saxons  de 
l’ouest.  Ceux-ci  devinrent  chrétiens  les  derniers,  quatre- 
vingt-douze  ans  après  l’arrivée  des  missionnaires  ro- 

{i)  s.  Gmc.  Opéra;  Epiet.  lib.  XI,  cp.  64.  Augustiou  Aiiglorum  cpiscopo; 
■id  varia  dubia  de  quibu:, ab  Augustine  consuUus  Tuerai, rcspondci 

(J)  S.  Caec.  Optra;  t.  T,  Moral  lib  XXVU,  num  21. 
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mains.  Dans  chacun  de  ces  pays,  mais  dans  les  premiers 
surtout,  il  y eut  des  retours  inévitables  vers  le  paga- 
nisme (»ir  une  réaction  naturelle  des  anciennes  idées  et 
du  vieux  culte.  Ces  retours  furent  proportionnés  à la 
force  toujours  décroissante  du  paganisme  afiaibli  (1). 
Dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  une  croyance  grossière 
et  une  croyance  supérieure , celle  qui  n’avait  pas  su 
empêcher  l’admission  et  les  progrès  de  l’autre  ne  pou- 
vait pas  empêcher  son  triomphe  définitif  (2). 

Les  missionnaires  romains  n'’avaient  pas  seulement  à 
convertir  les  populations  anglo-saxonnes  au  christia- 
nisme, ils  avaient  encore  à convertir  à l’unité  aposto- 
lique les  chrétiens  celtiques  du  pays  de  Galles,  des 
montagnes  d’Écosse  et  d’Irlande  qui  ne  la  reconnais- 
saient pas.  Les  Bretons  du  pays  de  Galles  étaient 
chrétiens  du  temps  de  l'empire.  Les  Gaëls  de  l’Irlande 
avaient  reçu  la  foi  nouvelle  de  Saint -Patrick  deux 
siècles  auparavant,  et  leurs  missionnaires  l'avaient 
portée  chez  les  Pietés  et  chez  les  Scots  qui  occupaient 
le  nord  de  l'ile  de  Bretagne  et  ses  inaccessibles  mon- 
tagnes. A cette  époque,  certaines  règles  secondaires 
qui  établissaient  dans  le  monde  chrétien  une  utile 
uniformité  et  qui  devaient  prévenir  l’altération  de  la 
croyance  par  l’observation  des  mêmes  usages  et  d’une 
commune  discipline,  n’avaient  pas  été  universellement 

(I)  Par  exemple,  le  iiaganiüine  ne  fut  eQliérement  détruit  dans  le  royaume 
de  Kent,  uü  le  christianisme  avait  d’abord  été  introduit,  que  quarante  ans  après 
l’arriTée  des  missionnaires  romains. 

(J)  Bao*  Etxl.  hüt.  lib.  11,  III,  IV,  V.  Voir  aussi,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  ronversioD  de  l’Anglelerrc,  la  belle  histoire  de  la  conquête  île  l’angle- 
terre,  par  Aeu.  inisasT 
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admises  ou  exigées.  Ainsi,  ces  populations  celtiques  n<' 
célébraient  pas  la  fête  de  Pâques  à la  même  époque 
que  l'Église  romaine  (1).  Elles  n'administraient  pas  le 
baptême  par  trois  immersions.  Elles  ne  portaient  pas  la 
tonsure  en  couronne,  mais  en  croissant.  Les  moines  des 
vastes  établissements  cénobiliques  de  Bangor  dans  le 
pays  de  Galles,  de  Bangor  en  Irlande,  d'Iona  dans  les 
Hébrides  qui  étaient  les  centres  religieux  et  les  grandes 
écoles  des  Bretons,  des  Gaëls,  des  Pietés,  des  Scots, 
avaient  tous  la  tête  rasée  sur  le  devant  et  les  cheveux 
pendants  sur  les  côtés  et  sur  le  derrière,  tandis  que  les 
moines  occidentaux  n’avaient  qu’une  légère  bordure 
de  cheveux  autour  de  la  tête.  Mais  ce  qui,  pour  Borne, 
était  plus  grave  que  la  forme  différente  de  leur  ton- 
sure, c’était  leur  habitude  d'indépendance.  Elle  s'atta- 
cha donc  à leur  imposer  son  autorité  et  à leur  faire 
adopter  des  usages  dont  quelques-uns  étaient  sans 
importance  apparente,  mais  qui,  par  leur  ensemble, 
devaient  lui  donner  plus  de  force  pour  accomplir  ses 
grands  desseins  en  mettant  à sa  disposition  des  peuples 
divers  tous  pénétrés  de  son  esprit  et  agissant  sous  sa 
discipline. 

Son  clergé,  dans  l’ile  de  Bretagne,  poursuivit  con- 
stamment ce  but  jusqu'à  ce  qu’il  l’eût  atteint.  Après 
plus  d’un  siècle  d’efforts,  il  commença  à réussir.  Le  roi 
des  Pietés,  Naitan,  adopta  le  rite  romain  et  demanda 


(1)  Beda,  Eccl  hitt.  goHtii  Angl.  (Eüid.  G.  Smitu,  Canubrigiai,  1722,  (ul } 
’ippcml.  0°  9,11.697-696.  — I.inc<id's,  Anliquitie*  of  (A«  church, 

Vcwrasllc,  1810,  ch.  I,  |i  35-36. 
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aux  Angles  des  prêtres  pour  l’instruire  et  des  archi- 
tectes pour  construire  une  église  en  pierre  dédiée  à 
saint  Pierre  et  à saint  Paul , les  deux  patrons  de 
Rome  (1).  Ce  rite  s’introduisit  vers  le  même  temps 
dans  nie  d’Iona  pour  les  Scots  du  nord,  et  un  peu  plus 
tard  chez  les  Bretons  du  pays  de  Galles  (2).  Les  nou- 
veaux conquérants  italiens  triomphèrent  donc  de  la 
barbarie  des  Anglo-Saxons  et  de  la  dissidence  des 
Celtes 

Sous  eux,  rtle  de  Bretagne  ne  devint  pas  seulement 
chrétienne,  elle  devint  lettrée.  Ce  complément  de  l’oeu- 
vre romaine,  cette  civilisation  de  l’esprit  fut  due  princi- 
palement au  moine  Théodore  que  le  pape  Vitalien  y 
envoya  avec  le  moine  Adrien,  en  668,  pour  être  arche- 
vêque de  Cantorbery  (3).  Théodore  était  né  à Tarse, 
dans  l’Asie-Mineure,  et  il  avait  longtemps  demeuré  en 
Italie.  Ce  Grec  de  la  Cilicie,  qui  avait  étudié  et  s’étail 
formé  à Rome,  transplanté  sous  le  ciel  brumeux  de  la 
colonie  pontificale,  fit  couler  sur  sa  terre  inculte,  comme 
parlent  les  livres  du  temps,  le  fleuve  de  la  science.  Il 
enseigna  les  lettres  grecques  et  latines,  les  doctrines  de 
l’Eglise  et  les  arts  séculiers,  dans  lesquels  il  était  très- 
versé.  « Jamais,  depuis  leur  invasion  en  Bretagne,  dii 
X Bède,  les  Anglo-Saxons  ne  virent  des  temps  plus  heu- 
i<  reux  ; car  ils  avaient  des  rois  chrétiens,  terreur  des  Bar- 
>«  bares,  et  quiconque  voulait  étudier  les  sciences  sacrées 

■ I 

(1)  Vers  r.in  710.  — Bkdæ,  Æcef.  hül  lib  V,  c 22 

(2)  /6.J  lib.  V,  f . 23, 

(3)  /iid  lib  IV,  r 1 ■ ' 


Digitized  by  Google 


-28  urrnoDUCTiON  de  l’amcienhe  gebmanie 

U trouvait  de  suite  des  maîtres  (1).  » Théodore  organisa 
plus  fortement  l’Eglise  saxonue,  dont  les  diocèses  furent 
exactement  limités  et  qui  eut  deux  fois  par  an  des  sy- 
nodes nationaux,  présidés  par  le  primat,  chargés  de 
choisir  les  évêques  et  de  pourvoir  à tous  les  besoins 
religieux  (2).  Grâce  à lui,  les  études  fleurirent  dans  les 
monastères  anglo-saxons,  au  point  que  nie  de  Breta- 
gne devint,  au  huitième  siècle,  un  centre  littéraire  aussi 
important  que  l'Italie  même.  Elle  eut  un  grand  nombre 
de  œs  asiles  spirituels  ouverts  aux  femmes  comme  aux 
hommes,  et  dans  lesquels  s'’eDfermèrent  volontairement 
des  Allés  de  rois,  et  huit  rois  saxons  eux-mêmes.  Elle 
entretint  des  relations  assidues  avec  la  métropole  du 
christianisme,  et  quoiqu'il  fallût  passer  la  mer  et  tra- 
verser le  continent  dans  sa  largeur  pour  se  rendre  à 
Rome,  les  deux  routes  de  Boulogne  et  de  la  Bassc-Loi(e 
furent  couvertes  de  pèlerins  anglo-saxons  - et  de  reli- 
gieux qui  y allaient  et  qui  n’en  revenaient  pas  toujours 
De  cette  grande  école  sortirent  à la  fois  les  hommes  les 
plus  célèbres  du  siècle  par  leurs  ouvrages,  tels  que 
Bède  et  Alcuin,  les  apôtres  de  la  Germanie  et  les  régé- 
nérateurs littéraires  de  la  Gaule. 

' C'est  le  rôle  important  que  jouèrent  à cet  égard  l&s 
deux  lies  d''Irlande  et  de  Bretagne  qui  m'a  fait  insister 

(1)  Neque  unquam  prorsus  ex  quo  Brilanniain , pclicruut  Angli , fcliciora 
fucrc  tempora,  dum  et  fortissimos  chrislianosquc  habentes  reges,  barbarie 
essent  omnibus  terrori....  et  quicumque  leclionibus  sacris  cuperent  erudin, 
babereotin  promptu  magistros  qui  docerenl.  Beoæ  EccI.  kisi.  lib.  IV, c.  2. — 
Mabilu>ii,  Acta  tanctortim  niAinù  S Bencdicli  Parisiis,  166S-1702,  in-f«l 
‘arnil.  III  ; pars  I,  p.  534. 

(2)  I.IîiCAtD’s,  Autvj.  of  lhe  Anglo-Saxon  churchy  C.  11,  p.  54-57 
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sur  leur  acquisition  au  christianisme.  Elles  se  partagè- 
rent en  effet  les  temps  et  les  pays  pour  raccoroplisse- 
inent  de  celte  œuvre  importante. 

Les  invasions  germaniques  avaient  rempli  d’une  po- 
pulation nouvelle  les  extrémités  septentrionales  de 
l’ancien  empire  romain.  Les  nombreuses  tribus  qui 
s'étaient  établies  en  masse  dans  le  nord  de  la  Gaule,  la 
Rhétie,  le  Norique  la  Pannonie  (Suisse,  Souabe,  Ba- 
vière, Autriche,  Hongrie),  après  les  avoir  ravagées  à 
plusieurs  reprises  et  pendant  longtemps,  y avaient  ra- 
mené une  sorte  de  barbarie.  Le  christianisme  n’avait 
jamais  qu’imparfailement  pénétré  dans  ces  contrées,  et 
la  culture  romaine,  qui  s'y  était  étendue  davantage,  y 
avait  été  singulièrement  troublée.  Avant  donc  decxim- 
mencer  de  nouvelles  conquêtes  pour  le  compte  du 
christianisme  et  de  la  civilisation , il  fallait  rentrer 
dans  ces  anciennes  possessions  du  monde  policé.  Il  fal- 
lait d'*abord  reprendre  la  ligne  du  Rhin  et  du  Danube, 
et  après  avoir  atteint  de  nouveau  cette  forte  position 
des  Romains,  s’avancer  dans  l'intérieur  du  continent 
pour  le  transformer,  afin  de  n'ètre  plus  exposé  à la  per- 
dre. Telle  fut  aussi  l’œuvre  successive  des  mission- 
naires irlandais  et  des  missionnaires  anglo-saxons.  Les 
colonies  irlandaises  se  répandirent  pendant  le  septième 
siècle  sur  la  partie  païenne  du  continent  située  en  deçà 
du  Rhin,  et  les  colonies  anglo-saxonnes  passèrent  ce 
fleuve  dans  le  huitième  siècle  et  convertirent  la  Germa- 
nie elle-même. 

Le  christianisme,  qui  était  destiné  à civiliser  le  reste 
du  continent  européen,  était  remonté  du  sud  au  nord 
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comuie  l'avail  fait  précédemment  la  conquête  romaine . 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Pinvasion  des  peuples 
avait  lieu  du  nord  au  sud,  tandis  que  celle  des  idées 
s''opérail  dans  un  sens  contraire.  Ces  deux  grands  mou- 
vements, d’un  ordre  entièrement  opposé,  dont  le  pre- 
mier poussa  successivement  les  Gaulois  sur  PItalie  et 
la  Grèce,  les  Germains  sur  la  Gaule  et  le  monde  ro- 
main, les  Slaves  sur  la  Germanie,  et  les  Tartares  sur  la 
Russie  et  la  Pologne;  dont  le  second  poliça  peu  à peu 
tous  CCS  Barbares  en  transportant  la  civilisation  des 
Grecs  aux  Romains , des  Romains  aux  Gaulois , des 
Gaulois  aux  Germains  et  des  Germains  aux  Slaves,  s’ac- 
complirent avec  intermittence.  Ils  produisirent  les  ré- 
volutions alternatives  de  barbarie  et  de  développement 
social  dont  les  unes  ont  peuplé  PEurope,  et  dont  les  au- 
tres Pont  civilisée. 

Le  moment  était  alors  arrivé  pour  la  civilisation  de 
se  remettre  en  marche  à Paide  du  christianisme.  Li 
Gaule  avait  été  la  station  la  plus  avancée  de  celui-ci 
Conquise  tard  et  placée  près  des  peuples  restés  indé- 
pendants et  barbares,  elle  avait  reçu  lentement  la  reli- 
gion nouvelle,  qui  avait  même  peu  pénétré  dans  sa  par- 
tie septentrionale.  C’est  vers  le  milieu  du  second  siècle 
que  deux  Grecs  de  l’Asie-Mineure , saint  Photin  et 
saint  Irénée,  étaient  venus  prêcher  PEvangile  dans  la 
vallée  du  Rhône  (1).  Ils  s’étaient  établis  à Lyon  et  à 
Vienne,  les  deux  villes  les  plus  importantes  du  pays,  et 


(4)  Gbeoor  ttrron.  //«I.  Franc.  lU),  1,  c 27,  dans  Don  Bouqdet.  recueil 
des  bisioriens  de  Fram  e,  Paris,  4738,  fui  i U 
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leurs  disciples  avaient  répandu  le  culte  chrétien  dans  les 
provinces  lyonnaise  et  viennoise  (1).  Cette  colonisation, 
originairement  grecque,  ne  s'était  pas  étendue  au  delà 
des  montagnes  qui  encadrent  le  Rhône  et  les  rivières 
qui  SC  jettent  dans  son  lit. 

Un  siècle  après,  des  missionnaires  latins  s'étaient  ré- 
pandus dans  la  partie  méridionale  et  occidentale  de  la 
Gaule.  A en  croire  les  traditions  et  quelques  fragments 
d'histoire,  ils  étaient  au  nombre  de  sept,  et  ils  avaient 
pris  les  principaux  points  du  territoire  pour  chefs-lieux 
de  leurs  établissements.  Saint  Trophime  s'était  arrêté  à 
Arles,  saint  Paul  à Narbonne,  saint  Saturnin  à Toulouse, 
saint  Autremoine  à Clermont,  saint  Martial  à Limoges, 
saint  Catien  à Tours,  et  saint  Denis,  qui  s'était  le  plus 
avancé  vers  le  nord,  à Paris  (2).  Ils  avaient  eu  des  dis- 
ciples qui  avaient  porté  plus  loin  le  christianisme  (3), 

(1)  .Saint  ValéricnàTournus;  sainlMarccIàChélons;  saint  Félix,  saint  For- 
iun.ll,  saint  Achilléc  à Valence.  Ceux  qui  pénétrèrent  plus  loin  furent  saint 
Aniloche,  saint  Thyrsc  et  saint  Félix  qui  prêchèrent  le  christianisme  h Autun, 
saint  Bénigne  qui  l'annonça  à Ijingres  et  à Dijon,  saint  Fcrrcol  et  saint  Ferrii- 
cicn  qui  rintroduisirent  à Besançon.  — ,Tiluhost,  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  ecclésiastique.  Paris,  1693,  in-4°,  t.  III,  p.  35  è 42. 

La  plupart  d'entre  eux  furent  martyrisés.  Sulpice-Sévérc,  disciple  de  saint 
Martin  de  Tours  et  qui  vécut  dés  lors  quelque  temps  après  eux,  dit,  dans  son 
histoire  sacrée,  lib.  II  : Sub  Aurelio  et  Antonini  filio  pcrsecutio  quinta  agitata.ae 
tumprimum  in  Galliai  martyria  visa,  aerius  tram  Alpes  religions  Uci  suscepta. 

(2)  De  l'an  259  à 269.  — Sub  decio  et  Grato  consulibus,  sicut  fldeli  recorda- 
tione  rctinctur,  primum  ac  summum  Tolosana  civitas  S.  Saluminuni  haberc 
eceperat  sacerdotem.  Hi  ergo  mhsi  sunt,  Turonlcis  Gatianus  cpiscopus  Arela 
tensibus  Trupbimus  cpiscopus,  Narbonse  Paulus  cpiscopus,  ArvcmisSlrimonius 
episcopus,  Lcmovicinis  Martialisilestinatus  cpiscopus  — Caraoates  Tnaaos 
//»*<.  FVnnc.  lib  I,  c.  28 

(3)  Gttllia  christiafM  in  provincias  ecdesiasticas  dislrihuta,  par  les  frères 
SAisTx-MAaniE  Parlsiis,  1745.  fol. —Aux  titres  des  divers  évêchés  ci-dessus 


Digitized  by  Google 


3'2  INTRODUCTION  DE  L'aNCIENNE  GERMANIE 

dont  la  propagation,  à partir  du  quatrième  siècle, 
avait  trouvé  dans  les  moines,  d'actifs,  de  persévérants 
et  d'heureux  auxiliaires. 

L'institut  monastique  était  le  dernier  degré  de  con- 
centration du  christianisme,  et  devait  être  le  plus  mer- 
veilleux instrument  de  ses  conquêtes.  Étahli  d’abord  en 
Orient,  répandu  ensuite  dans  l'Asie-Mineure  et  en  Ita- 
lie, il  avait  été  introduit  de  ce  dernier  pays  en  Gaule 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  par  le  Dalmatc  saint 
Martin,  qui  avait  élevé  dans  le  voisinage  de  Tours  ce 
fameux  Maju$  monasterium  (Marmoutier),  resté  si  long- 
temps l'un  des  centres  cénobitiques  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale (1);  il  y avait  fait  de  rapides  privés  dans  le 
siècle  suivant  sons  les  auspices  du  célèbre  Cassien  et 
de  saint  Honorât,  qui,  à leur  retour  d'Égypte,  avaient 
fondé,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , l'abbaye  de 
Saint-’Victor  et  celle  de  Lérins  (2).  Les  grands  cloîtres 


indiques.  — Il  n'arait  été  fondé  en  Gaulé  qu'un  seul  évécbé  dans  le  II*  siècle, 
celui  de  Lyon.  Il  en  fut  établi  vingt-neuf  dans  le  III*,  durant  lequel  les  cbré- 
ticns  jouirent  d'a  peu  prés  soixante  et  dix  ans  de  tolérance;  trente-buit  dans 
le  IV*,  qui  fut  celui  où  les  cbrélicns  dominèrent  ; vingt-cinq  dans  le  V*  et  dans 
le  VI*. 

(1)  Saint  Martin  était  venu  vers  360  auprès  de  son  ami  saint  Hilaire  de  Foi- 

tiers,  et  avait  fonde  sur  le  aain  le  monastère  de  Ligugé  (monast.  Locociagenae); 
appelé  ensuite  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours,  il  avait  construit  le  wio- 

Mutmumen  372. — Snip.  Set.,  yUa  S.  Martini.— Gtte.  nttxtn.  Dê  Miraenl. 
S.  Mari.  lib.  4,  c.  30.  — Mabilloic,  Annalet  Ordinû  S,  Bênadieii.  Lutetue 
Parisioruffl,  1703,  fol.  1,  lib.  I,  n*  22,  p.  10  et  sq.— Son  disciple  saint  Maxime 
alla  fonder  un  monastère  dans  l'ile  Barbe  sur  la  Saône  près  de  Lyon.  — Gaec. 
Tua.  d*  Gloria  confits,  c.  22. 

(2)  JoAsiTis  Cassuni  CoUatio.  Atrebati,  1628,  in-fol.  — Maaïu..  jinn.  Bon 
1. 1,  n°  30  à 39,  p.  14  A 17.  — Cassien  dit  de  Lérins  : injent  fratmm  Qmo- 
bium.  Ixrins  fut  fondé  de  400  à 410.  Saint  Honorât  peupla  de  moines  les  Iles 
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de  Marmoulier  (1),  de  Saint-Victor,  de  Lérins,  avaient 
servi  de  modèles  à une  foule  d’abbayes,  parmi  les- 
quelles les  plus  importantes  avaient  été  Grigny  (2),  dans 
le  voisinage  de  Vienne  ; Condat  (Saint-Claude)  (3), 
Leauconne  (4),  Labeaume  (5),  et  Roman-Moutier  (6) , 
sur  les  deux  revers  du  Jura;  Mont-Major,  près  d’Arles  ; 
Tarnat  (7),  sur  la  rive  droite  du  Rhône;  Agaune  ou 
Saint-Maurice,  dans  la  solitude  du  Valais  (8)  ; Moissac 
sur  le  Tarn  (9);  Saint-Mesmin  de  Micy,  sur  le  Loi- 
ret (10)  ; Glanfeuil,  ou  Fleury-sur-Loire(ll)  ; Vertoii, 

SUECcades  nu  Stoccadcs  (îles  d'Hières),  qui  devinrent  la  Thébaide  de  l'Occi- 
dent. Euchtr,  ad  Hüar.,  p.  56  — Ca».,  CM. , 11-18,  præf.,  p.  563-721.  — 
Quant  à Caaaien,  il  fonda  Saint  Victor  de  4(H  i 410,  et  eut  bientôt  cinq  mille 
moines  sous  sa  direction.  — Presque  tous  les  évôques  de  la  vallée  du  Rhône 
sortirent  de  Lérins,  de  Saint-Victor  ou  de  leurs  succursales.  Maiill.  Ann. 
t.I,  n*32à39,  p.  14àl7. 

(1)  Les  disciples  de  saint  Martin  propagèrent  le  cénobitisme  dans  l'ouest  et 
le  centre  de  la  Gaule.  Ils  se  répandirent  sur  les  bords  de  la  Loire.  Us  fondèrent 
dans  la  ville  môme  de  Tours  l’abbaye  de  Saint-Martin,  qui  devint  si  puissanle 
sous  les  Francs  ; celles  de  Chinon,  de  Loches,  de  Salnt-Satur  dans  le  voisinage 
de  Sancerre  ; de  Saint-Hilaire,  i Poitiers;  de  Landvenecb  et  de  Saint-Jacul 
sur  les  côtes  de  l'Armorique.  Don  BEiomiB,  Becueil  historique,  chnmologi- 
que  et  topojraphiqve  des  archméchis,  êvéehês,  abbayes,  de  France.  Paris,  1726, 
2 vol.  in-4“,  t.  I,  p.  25S;  l.  II,  p.  959-967  et  passim.  — Manat.  Ann.  lib.  I, 
passim  ; lib.  IV,  n*  17-18. 

(2)  Grigny  eut  400  moines.  — Boiusnira  Acta  sanet.  i januarii.  — Ma- 
Biu.  Ann.  t.  I,  lib.  13,  n*  21,  p.  386.  — (3)  BoiXAim.  axviii  lebruarii.  — 
Mauu,.  Ann.  t.  I,  Ub.  1,  n*  26,  p.  23.  — (4)  Mabill.  Ann.  I.  I,  lib.  1, 
n*  26,  p.  23.  — (5)  Mauu..  Ann.  t.  I,  lib.  1,  n‘  28,  p.  24.  — (6)  S.  Cas 
vit.  lib.  I,  c.  n*  7.  — Doa  Biadhrs,  t.  I,  p.  63-64.  — (7)  Mabiu.  Ann. 
t.  I,  11b.  1,  n*  73,  p.  30.  — (8)  Mabiu..  Ann.  t.  I,  lib.  1 , n®  69,  p.  27.  — 
Gitt.  icnaon.  Ilb.  8,  c.  5.  — (9)  Mabiu.  Ann.  lib.  12,  n*  33,  p.  3.58.  — 
(10)  Mabal.  Ann.  lib.  1,  n*  82,  p.  33. 

(11)  Fondé  par  »int  Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  qui  apporta  en  Gaule  la 
règle  bénédictine  en  643.  — Mabill.  ..énn.  lib.  4,  n*  50,  p.  110; — lib.  5, 
n“10,  p.  116.  — Do>«  Bastide  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  de  ordinis  Be- 
nedieti  yaUieana  Prapaqatione. 

II.  3 
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prèfi  de  Nantes  (1);  Saint-Vincent,  depuis  Sainl-Ger- 
inain-des-Pr4s,  à peu  de  distance  de  la  Seine  (2);  Saint- 
Pierre  de  Sens  (3)  ; Saint-Médard  de  Soissons  (4)  ; 
Ferrière  sur  le  l.«in^,  dans  le  Gatinois  (S)  ; Sainl-Be 
nigne  de  Dijon  (6). 

La  colonisation  monastique,  dans  sa  marche  conti- 
nue, s’était  toujours  do  plus  en  plus  avancée  vers  le 
nord.  Pendant  le^  quatrième  et  le  cinquième  siècles,  elle 
s'était  étendue  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  et  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire  Au  delà 
de  cette  ligne  elle  n'avait  eu  des  établissements  que 
dans  Auxerre  et  dans  Trêves  (7).  Elle  avait  été  ren- 
forcée, au  sixième  siècle,  par  les  disciples  de  saint  Be- 
noît, qui,  ayant  fondé  une  nouvelle  règle  plus  conforme 
aux  besoins  et  plus  appropriée  au  climat  de  l’Occident, 
s’était  en  quelque  sorte  rendu  le  législateur  fütur  des 
moines  d’Europe.  Elle  avait  alors  vu  s’accroître  avec 
le  nombre  de  ses  établissements  les  progrès  de  la  so- 
it) Ex  hujiuergo  loci  sancio  coniubemio  tanta  cru|)cruut  examina  ut  mirum 
in  ntoduni  tota  ex eorum  cotuluimlii  floribus  flagrarol  Meustria... . Ftia S.  Ma>~- 
lini,  aiàat.  dans  Mabill.  Act.  tauct.  sæc.  I,  p.  C86. 

(2)  Mamll.  Ann.  lib.  5,  n°  40  à 45,  p.  133  a 135.  — (3)  Mxilto..  Anu. 
iib.  t,  n*  28,  p.  48.  — (4)  Mabill.  An*,  lib.  6,  n"28,  p.  127.  — (5)  Mabill. 
Ann.  lib.  2,  n*  32,  p.  48.  — (6)  Maiiu.  Ann.  lib,  2,  n*  21,  p.  45. 

(?)  Dans  le  quatrième  siècle,  elle  n'avait  eu  que  deux  ètahlissemenis  sur  la 
Loire  01  sur  le  CUin,  c«ox  de  Marmoutier  cl  de  Ligugé,  et  deux  sur  la  Sadne  et 
le  Kbène,  ceux  de  l'ile  Barbe  et  d’Ainay.  Dans  le  cinquième,  elle  avait  oompté 
buitètabUssemenls  dans  la  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône  et  leurs  dépendances, 
duuze  des  Pyrénées  à la  Loire  (voir  Mabiu.  pantim,  dans  les  premiers  livres  de 
se*  Annales  bénèdicUnes],  et  elle  n’avait  porté  au  dolè  de  celte  Ugue  que  les 
deux  monastères  de  Saint-Cennain  a Auxerre  et  de  Saint-Marian  prés  d'Auxerre, 
et  les  deux  monastères  de  Saiut-Uathias  etdebainl-.Maximiuàïréves  Mabill. 
Ann  lib  2,  n«  27,  p 47.  — Lib  (i,  n»  27,  p.  153. 
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ciélé  chrétienne  Quoique  la  plus  grande  partie  de  ces 
établissements  eût  été  concentrée  entre  la  Loire,  la 
Seine  et  la  Marne,  cependant  beaucoup  d'entre  eux 
avaient  déjà  été  portés  an  delà  de  ce  dernier  cours 
d'eau  (1).  Enfin,  au  septième  et  au  huitième  siècles, 
les  moines  des  deux  récentes  colonies  de  Rome  reli- 
gieuse, animés  par  la  ferveur  de  la  foi  et  le  zèle  du 
prosélytisme,  se  rendirent  de  l’Irlande  et  de  l’Angle- 
terre sur  le  continent,  pour  y continuer  cette  grande 
œuvre  de  la  conquête  et  de  la  civilisation  chrétiennes. 

Le  pins  célèbre  des  colons  irlandais  fut  saint  Colom- 
ban,  disciple  de  Comgall.  Il  quitta  le  couvent  de  Ran- 
ger, fondé  par  son  maître  et  où  il  avait  été  élevé,  et  il 
s’embarqua  pour  la  Gaule  avec  douze  compagnons,  au 
nombre  desquels  étaient  saint  Gall , saint  Magnoald  et 
saint  Sigebert.  Il  aborda  sur  les  côtes  de  l’Armorique, 
et  s’avança  vers  l’est  jusque  dans  les  Vosges,  dont  les 
solitudes  boisées  et  montagneuses  lui  plurent.  Il  s''ar- 
rèta  avec  ses  compagnons  près  des  restes  d’un  ancien 
camp  romain,  nommé  Anegray,  et  il  y constrnisit  des 
cellules.  Pénétrant  ensuite  à huit  mille  pas  plus  loin, 
il  trouva  dans  nn  lieu  appelé  Luxovium  des  débris  d’un 
autre  camp  romain,  et  il  y construisit  le  fameux  mo- 
nastère de  Luxenil  (2),  qui  devint  l’école  de  toute  la 

(1)  Voir  les  Annales  bétédictiaes  de  Msulloh,  d'où  j'ai  tiré  les  cbiHrcs  sui- 
vants ; pendant  le  VI*  siècle,  quatre-vingts  établissements  monastiques  dans  les 
vallées  de  laSaAneetdu  Rhène;  quatre-Tingl-qualone  des  Pyrénées  A la  Loire; 
cinquante-quatre  de  la  Loire  aux  Vosges,  et  dix  des  Vosges  au  Rhin. 

(3)  PliM  S.  Colmmiainttbbmiù,  <utctor*  Jmki,  memadut  Mùmi  fm  aymtdi. 
S 18;  dans  Msnix.  Aata  wiwa  wc.  II,  L il,  p.  S à 13.  — Voir  aussi  Manu.. 
éitn.  t I,  lib.  8.  n"*9ctl0,  p.  MO  cl  211 
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Gaule  du  nord.  l.a  vie  austère  de  Colomban  et  de  ses 
compagnons,  et  leur  réputation  de  sainteté,  attirèrent 
auprès  d’eux  beaucoup  de  Francs,  de  Gallo-Romains, 
de  Bourguignons  du  voisinage,  et  ensuite  des  contrées 
lointaines. 

Les  disciples  de  (Colomban  exercèrent  leur  religieuse 
influence  sur  la  partie  de  l'ancienne  Gaule  et  de  l’Hel- 
vétie,  qui,  étant  la  plus  rapprochée  de  la  Germanie, 
avait  été  longtemps  exposée  aux  courses  des  Barbares, 
et  dans  laquelle  ils  s’étaient  établis  en  force.  Ainsi, 
lorsque  Colomban,  expulsé  de  Luxeuil  par  la  haine  de 
Brunchaut  et  de  son  petit-flis  Théodoric,  roi  d’Austra- 
sie,  dont  il  avait  courageusement  attaqué  les  désordres, 
alla  fonder  en  Lombardie  le  monastère  deBobbio,  deux 
de  ses  compagnons,  saint  Gall  et  saint  Sigebert,  devin- 
rent les  instituteurs  de  l'Helvétie  allemande.  « A cette 
« époque,  dit  l'historien  Jean  de  Muller,  le  pays  habité 
<(  per  les  Suisses , aujourd'hui  orné  de  beaucoup  de 
« villes  et  de  milliers  de  villages,  était  un  désert  aride, 
<(  hérissé  de  bois  ; l’on  ne  trouvait  que  peu  d'habitations 
« dans  le  voisinage  d'une  tour,  ou  près  d’une  métairie; 
U d'épais  buissons  avaient  couvert  les  ruines  des  an- 
te ciennes  villes  et  des  camps  romains  à la  suite  des  in- 
a vasions  des  Alamanni  (1).  » Cependant,  l'Helvétie 
méridionale  ou  romane  avait  déjà  repris  un  aspect 
plus  florissant  par  les  établissements  monastiques  de 
Lausanne,  sur  les  bords  du  lac  Léman  (2),  de  Roman- 

(1)  J.  Mttun,  hitloirt  de  ta  Saiese.  Lausanne,  1795-1803,  in-S,  liv.  I,  L I, 
rh.  9,p.  338-339. — (2)  Chron.  épiscop  de  Lausanne,  dans  lemanusc.dsAvcAas. 

V Moll  , liv  1,  ch  8,  p 245 
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Moulier  (1),  sur  le  même  revers  du  Jura,  de  Saiut- 
Ursicin  (2),  dans  des  rochers  peu  éloignés  de  la  source 
du  Doubs,  de  Pelerlingen  (Paycrne),  dans  les  environs 
des  ruines  d'Avenlicum  (3),  el  d'Agaune  ou  de  Saint- 
Maurice,  dans  les  Alpes  du  Valais  (4). 

Quant  à l'Helvétie  septentrionale,  ou  germanique, 
elle  était  encore  idolâtre  en  grande  partie.  La  loi  du 
Christ  avait  été  déjà  répandue  parmi  les  peuples  qui 
Phabitaient,  mais  les  anciennes  croyances  païennes  s'é- 
taient maintenues  à côté  de  la  nouvelle  doctrine.  Dans 
le  siècle  précédent,  Fridolin  avait  fondé  le  monastère 
de  Seckingen,  dans  une  lie  du  Rhin,  et  peu  de  temps 
après,  deux  chefs  des  hautes  Alpes,  Urso  et  l.^ndulph, 
lui  ayant  donné  une  vallée  dans  la  Rhétie,  près  des 
sources  de  la  Limmat,  il  y construisit  le  monastère  de 
Saint-Hilaire,  qui  donna  naissance  à Claris  (S). 

Ce  fut  dans  ces  pays  sauvages  qu’arrivèrent  les  com- 
pagnons de  Colomban.  Ils  remontèrent  le  cours  du  Rhin 
à travers  les  forêts  et  les  montagnes,  éternellement  cou- 
vertes de  neige.  Gall  réunit  sous  des  cabanes  quelques 
disciples  qu’il  fit  dans  le  comté  d’Arbon  et  à l'aide  des- 
quels il  défricha  le  pays  que  lui  donna  le  comte  ou  le 
graf  Talto,  et  où  il  posa  les  fondements  de  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Gall  (6).  De  son  côté,  Sigebert  se  re- 

(1)  Giegok.  A'i/o  Patr.,  c.  1,  — (2)  Meu-Ei,  liv.  I,  rh.  9,  p.  303. 

— (3)  V.  Muucb,  liv.  I,  cil.  9,  p.  305.  — (4)  Mabiil.  Ah»,  l.  I,  lib.  1, 
n*  69,  p.  27.  — Gbeoob.  tubbon.  lib.  3,  c.  5.  — Mui.i.eb,  liv.  I,  ch.  8,  p.  2 >3. 

— (S)  Mulleb,  liv.  l,  ch.  9,  p.  333.  — (fl)  Pila  S.  Gain,  auctarr  H'atafrid.-’ 
Strabo,  abbate  auyÜHsi.  dans  Mabill.  AcI.  sanrt.  8.TC  II,  t.  Il,  p.  230  à 218, 
et  Pila  S.  GaUiiHfdita  dans  Pebii  Mnnamcnta  Gcrwiflitm* /«wlcricu;  ll,inü- 
veranu',  1828,  fol  I.  Il,  p.  S a 21  — Mabill  Ahu.  I I lib  2,  n'  8,  p ,)02 
303; — lib  13.  n"  32,  p 392 
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tira  dans  un  désert,  près  des  sources  du  Rhin.  11  annonça 
le  christianisme  aux  pâtres  et  aux  chasseurs  de  ces 
montagnes,  au  milieu  desquelles  il  éleva  le  monastère 
de  Disentis  (1).  A un  assez  court  intervalle,  Ruprecht 
et  son  frère  Wikard,  obéissant  à la  même  impulsion, 
fondèrent,  l’un,  près  du  lac  Tigurin,  sur  un  coteau  boisé, 
l'autre,  à l’extrémité  du  lac  le  plus  central  des  Alpes , 
deux  abbayes  auxquelles  remonte  l’origine  des  deux 
villes  de  Zurich  et  de  Lucerne  (2). 

Le  mouvement  religieux  imprimé  par  Golombau  et 
entretenu  par  l’abbaye  de  Luxeuil  conduisit  à des  ré- 
sultats non  moins  décisifs  en  Gaule.  De  grands  proprié- 
taires, des  comtes,  des  officiers  du  palais  chez  les  Mé- 
rovingiens, embrassèrent  la  vie  cénobitique  et  donnè- 
rent, ainsi  que  les  rois  francs,  de  vastes  terrains  in- 
cultes pour  y fonder  des  monastères.  « Des  essaims  de 
« moines,  dit  un  auteur  contemporain,  se  répandirent 
<(  alors  non-seulement  dans  les  champs,  dans  les  vilke, 
« dans  les  castella,  dans  les  bourgs,  mais  dans  le  fond 
« des  déserts  (3).  » Sous  les  disciples  de  Colomban,ces 


(t)  Ad  Bheoi  capul,  in  plauitiera  quamdam  vasUe  suUtudinis,  quR  ad  hoc 
Diserttoa  dicla  est,  ad  radieem  inonlis  ccllulam  construxll.  Erant  ad  id  usque 
lempus  In  proximis  locis  incolæ  pleriquc  paganicis  superslilionibus  addicti.  — 
Mibill.  jtnn.  lib.  2,  n*  20,  p.  310. 

(2)  Muueb,  liï.  I,  ch.  9,  p.  335-337. 

(3)  Walberti  lempore  (de  614  * 666,  3*  abbé  de  I.uxcuil  et  successeur  d’Eus- 
liiiuiqui pater  ferme  sescentorum  extiiit  numachomm.  (Mabill.  Ann.  lib.  2, 
n*  46,  p.  326)  per  Galliarum  provincias  agniina  monachorum  et  sacrarum  virgi- 
num  examina  non  solum  per  agros,  villas,  vicos*|ue  atquc  castella,  verum  etiam 
per  ctemi  vastUalem  ex  régula  duntaxal  Benedicti  et  Columbani  pullularc  etppe- 
runl,  cwm  anie  ilîud  iempvs  vix  pauca  iliie  reperirentnr  locte.  — Anonymus 
in  yua  S.  Salaberjit.  Dans  Maull.  Art.  sancl.  s.'éc  11,  I.  II.  — Don  Bastide. 
fi$  ProptiyatwHf  çrrWtVfl/»., 
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essaims  pénélrcrent  au  nord-est  dans  la  forêt  des  Vosges, 
(]u'’iis  remplirent  de  leurs  établissements  (1).  La  partie 
intérieure  de  cette  forêt  vit  s’élever  dansses  plus  profon- 
des épaisseurs  les  quatre  monastères  de  Senone,  d'Esti- 
val,  de  Saint-Dié,  de  Bodon-Monster,  placés  à quelque 
distance  les  uns  des  autres  et  formant  une  croix  (2). 
Outre  ces  abbayes,  celles  de  Remiremont  (3),  de  Maur- 
munter(4),  deStavelo(5),  de  Malmedy  (6),  de  Weissem- 
bourg  (7)’,  d’Eber-Minster  (8),  furent  les  principales 
qu'on  fonda  dans  ce  pays  boisé sousl'influencedeLuxeuil. 

Le  nord-ouest  de  la  Gaule  fut  couvert  de  colonies  en- 
core plus  puissantes.  Depuis  la  rive  droite  de  la  Seine 
jusqu'au  Rhin,  en  suivant  surtout  les  côtes  de  l’üoéan, 
le  pays  était  rempli  de  bois,  de  landes,  de  marécages 
11  se  trouvait  habité,  en  dehors  de  quelques  villes,  par 
des  campagnards  en  grande  partie  sauvages  et  ido- 
lâtres. Les  moines  le  convertirent  et  le  cultivèrent.  Saint 
Vandrille  fut  l’apôtre  de  la  Seine-Inférieure  (9)  ; saint 
Valéry,  de  la  vallée  de  la  Somme  (10)  ; saint  Orner,  du 

(()  f'oir  les  Ann.  béncdicl.  de  Madill,,  I.  1. 

(2)  Mamu.  Ann.  t.  1,  lib.  16,  n*  U,  p liUC.  — (3)  h.  lib  2,  i>-  2K  cl  29 
|i.  Slÿ-316.  — (4)  Doh  Bartidc,  De  Propofat.  gaU.  S.  hened  , p.  67  cl  suiv. 

— Ma*.  Ann.  lib.  2,  0°19,  p.  SU9.  — (S)  Maiill.  Ann.  lib  13,  ii*  53,  p.  403, 

— (6)  /6ùl.lib.  13,n*  16,  p.  3H4.  — (8)  /iù/.  IU>.  15,  n‘60,|i.4SS. 

(9)  Il  fui  le  fondaleur  de  l'abbaye  de  Fontencllc.  — Faclum  est  ut  ( jlclurtiiii 
popali  qui  ame  Wandragisili  adventum  ialuc,  beUuis  similes  au  pæne  rcligioiiis 
expertes  ridebantur,  ejus  pnedicalioue  mausuefaeti  alquo  ad  inelioni  coiiTorsi 
C.X  prcscriplo  Evangilii  vivcrcnl. — Mabill.  Ann.  lib.  3,  if  50,  p 402.—^.  I^itn 
S.  /f'andregisüi,  abiat.  Ponlanellenne liant  Mab.  AcI  eanct.  t.  II,  p.  521 A 546 

(10)  Saint  Valariuus  ou  Valéry  (Hait  un  moine  de  Luxeuil,  qui  fut  envoyé  pat- 
saint  Colomban  dans  la  Nenstrie  inarilimc,  vore  la  Soiimic,  |iour  y eicndrc  le 
i-hristianisinc.  — F.rant  adluirt  ibi  profana  delubra  quæ  a doriiriombiis  ailr 
banliir.  Mabill.  .Inn.  lib.  2,  n.  15,  p.  309.  — SUpes  iiigcns  cuin  variii,  ido- 
loriini  fiKuris  ejdem  impressis  ad  qucin  rusliwriMn  insana  inulliludu  impia 
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pays  de  Térouaue  (1);  sainl  Hiquier,  du  Pontbieu  (2); 
saint  Éloy,  du  Cambresis  (3)  ; saint  Ouen,  des  côtes  de 
la  Neustrie  (4);  saint  Amand,  des  Ardennes  et  de  la 
Belgique  moderne  (5).  Les  grands  monastères  de  Saint- 
Denis  (6),  de  Fonlenelle  (7),  de  Jumiéges  (8),  s’élevè- 
rent sur  les  bords  de  la  Seine  ; ceux  de  Saint-Maur-les- 
Fossés  (â),  de  Jouarre,  sur  la  Marne  (10),  ceux  de  Fé- 
camp  (11),  de  Montvilliers  (12),  de  Montreuil  (13),  de 
Sithieu,  vers  les  côtes  de  l’Océan  (14);  ceux  de  Saint- 


Mcn  bciebal.  — JUd.  lib.  10,  d*  53,  p.  295.  — f'.  S.  fValarici,  uU 
Leuconaentis.  — Dans  Miiiu,  Act.  sancl.,  I.  Il,  p.  76  à 90. 

(1)  Mabill.  Act.  tanct.  ( II,  p.  560-562.  — (2)  ,Mabill.  Ann.  lib.  2,  n*  60 

(3)  Ipac  quoque  Eligius  properabat  ad  ccenobia , maximeque  Luxovium 
Luxeuil),  quod  crat  eo  lempore  emincntius  alque  districtius,  neque  coin  lam 
crebra  eraot  adhuc  in  Galliis  œooasteria.  — Il  dlablit  la  régie  de  Luxeuil  à So- 
lignac  prés  de  Limoges.  — El  prœler  Soiemniacense  plura  monaateria  apud 
Lemoviceoses,  Pariâeoses  Noriomenses,  e(  Torraceoses  construxil  — yUa  S. 
Eligü,  auctore  Oudoeno  (saint  Oueo , qui  fui  son  disciple).  — Maulx.  Ann. 
lib.  12,  n*  22  A 25,  p.  352  et  353,  el  lib.  13,  n°  4,  p.  377.  — Si  quidem  postea 
bcato  Eligio  episcupo  Nuvioinageusi  Tomaceoses,  Flandreoses,  Gandeoseset 
Corturiaceoses  idco  altributi  dicunturquod  incobe  cjusdem|regionis  magna  adhuc 
ex  parte  gcnlililaliscrrorcdetinerenlur.  — Mabill.  Ann.  l.  I,lib.  2,  n”63,  p 339. 

(4)  Maull.  Act.  sancl.  l.  II,  p.  510. 

(5)  Episcopus  ordinaïur  non  ad  certam  sedem,  sed  ad  pnedicaodum  gentibus 
variis  in  provinciis  evangelium.  Acceplo  episcopatus  honore,  mox  pagaob, 
maxime  qui  in  Bclgiorcslabaol,  Christ!  fldem  amiunliarc  cœpit.  — Masill.  Ann. 
lib.  2,  D°  63,  p.  339.  — yila  S.  Antandi  dans  Mabill.  .4el.  sanct.  t II, 
p.  711  a 731. 

(6)  Le  monasicre  existait  dejl,  mais  il  fut  établi  sur  de  plus  vastes  dtaneti 
sioDS  par  Dagobert  et  reçut  la  réforme  de  Luxeuil.  — Mabill.  Ann.  lib.  12, 
n"il,2et  S,  p.  310à  3i2. 

(7)  Mabill.  Ann.  l I,  lib.  13,  n*  50,  p.  401  a 402 

(8)  Mabill.  Ann.  t.  I,  lib  14,  n*  35,  p.  432.  — Voir  la  vie  de  saint  Phili- 
bert. — Dans  Mabill.  Ad  sancl.  1.  II,  p.  SIS  a 826 

(9)  Mabill.  Ann.  l I,  lib.  13,  n'  48,  p 338.  — (lu)  /Aid.  Iib  12,  ii*  44, 
p.  364.  - (11)  /Aid  lib.  14,  u*  6i,  p,  447  — (12)  /Aid.  Iib  17,  ii'  29,  p o6fi 
— (13)  /Aid  hb  11,  II"  38,  p.  333  - (14)  /Aid  lib  13.  n"  49,  p HHJ-lUl 
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Valéry  (1),  de  Sainl-Riquier  (2),  de  Corbie,  sur  les  rives 
de  la  Somme  (3)  ; celui  de  Saint-Vaast,  dans  l’Artois  (4)  ; 
ceux  d’Hautvilliers  (5),  de  Montier-Ender  (6),  de  Saint- 
Basle,  au  nord  de  la  Marne  (7);  ceux  de  Nivelle  (8), 
de  Gand  (9),  de  Saint-Ghislain  (10),  de  Saint-Amand, 
dans  les  Ardennes  (11).  Il  s’en  forma  beaucoup  d’au- 
tres autour  desquels  surgirent  aussi  peu  à peu  de  grands 
bourgs  et  des  villes. 

Les  forêts  de  la  Gaule  septentrionale,  attaquées  par 
la  cognée  et  les  troupeaux  des  moines,  ou  par  le  feu 
des  défrichements,  s'éclaircirent,  et  leur  masse,  aupa- 
ravant compacte,  offrit  de  vastes  espaces  cultivés  (12). 

Ce  mouvement  monastique,  à la  suite  duquel  les  res- 
tes du  paganisme  disparurent  à peu  près  en  Gaule, 
exerça  une  notable  influence  sur  les  Francs  mérovin- 
giens, qu'avaient  déjà  modifiés  la  religion  chrétienne 
et  les  usages  romains.  A l'exemple  de  tous  les  conqué- 
rants moins  civilisés  que  les  peuples  qu'ils  subjuguent, 


(I)  Ibid.  lib.  10.  n-  53,  p.  295  — (2)  Ibid.  lib.  13,  n'  31.  p.  392.  — (3)  Ih. 
lib.  11,  n*56,  p.  146.  — (1)  Doa  Beac!iieb,  t.  I,  p.  317.  — (S)  Mâi.  Ann. 
lib.  15, 11“  23,  p.  166.  — (6)  Ibid.  lib.  16,  n“  17,  p.  508.  - (7)  Ibid.  lib.  II, 
n»  30.  p.  316.  — (8)  Ibid.  lib.  13,  n»  7,  p 378.  - (9)  Ibid.  lib.  13,  n“  43, 
p.  398.  — (10)  Ibid.  13,  n“  59,  p.  405.  — (11)  Ibid.  Ub.  12,  n"  50 , p.  37X 
(12)  Le  résultat  social  de  ces  missions  fut  considérable,  comme  on  en  jugera 
l>ar  la  citation  suivante  : — Et  nunc  in  terra  Morinoruin  situ  orbis  extrenu , 
quam  barbaris  Buctibns  frenens  tundit  occanus,  gentium  populi  remotanim 

qui  sedebant  in  latebris corda  aspeta  Christo  intrantc  posucrunt.  Ubi 

quondam  deserta  sylvarum  ac  littorum  pariter  intuta  advenæ  barbari  aul  latro- 
nes  incolæ  frequentabant,  nunc  venerabilcs  et  angelici  sanctoruiii  chori  urbca, 
uppida,  insulas,  sylvas  eccicsiis  cl  muuasUiriis  nunierusis  (délie  eoiisona  eclc- 
lirant.  S.  Pautinus  Nolanus  epUcopus  ad  victricium  Potomagensem  epitt9~ 
puni  rpist.  28  — Dans  Bouiancs  Act.  sumi  svi  januar  — Msaiu  .iei 
mncl  s«c.  II,  (irjefal. , (I  viij 
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tes  Francs  avaient  adopté  la  croyanœ  religieuse,  l'agri- 
culture, les  arts  matériels,  les  armes  plus  parfaites  et 
une  partie  du  mécanisme  administratif  des  Gallo-Ro- 
mains, avec  lesquels  ils  s'étaient  alliés  par  des  mariages. 
Tout  en  conservant  le  fond  de  leurs  mœurs,  ils  s'’étaient 
extérieurement  rapprochés  des  mœurs  des  vaincus, 
dont,  un  siècle  après  la  conquête,  ils  parlaient  généra- 
lement la  langue  entre  la  Loire,  les  Ardmines  et  les 
Vosges.  En  637,  il  y avait  déjà  trois  évêques  francs  dans 
un  concile  de  douze  évêques,  et  dans  le  septième  siècle 
la  moitiédu  haut  clergé,  soit  épiscopal,  soit  monastique, 
était  germanique  au  nord  de  la  Loire  ; ce  qui  prouve 
qne  beaucoup  de  Francs  étaient  lettrés  et  consentaient 
à vivre  sous  la  loi  romaine.  Les  rois  des  divers  partages, 
mais  surtout  ceux  qui  siégeaient  au  centre  de  la  Gaule, 
parlaient  assez  élégamment  le  latin  dans  le  sixième 
siècle,  et,  dans  le  siècle  suivant,  ils  avaient  entièrement 
cessé  d’être  les  chefs  d’un  peuple  étranger  pour  deve- 
nir les  chefs  du  pays.  Leurs  assemblées  se  composaient 
d’évêques  et  de  comtes  pris  dans  les  deux  races,  et  leur 
armée  était  recrulée  parmi  les  propriétaires,  les  béné- 
ficiers et  la  milice  des  villes.  Mais  alors  l’influence  crois- 
sante du  christianisme,  combinée  avec  l’action  de  la 
[iropriété  territoriale,  les  amollit  beaucoup,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à les  livrer  aux  coups  des  Francs  auslra- 
siens,  qui  se  maintinrent  plus  belliqueux  en  restant 
moins  civilisés. 

Les  moines  irlandais  qui  avaient  colonisé,  par  eux 
ou  par  leurs  disciples,  les  Vosges,  l’Helvélic,  l’Alsace, 
lous  les  pays  entre  Seine  et  Meuse,  continuèrent  leurs 
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expéditions  après  Colomban.  Le  Northumbrien  Wil- 
iibrord,  élevé  dans  le  monastère  de  Colm-Kill,  partit 
des  Hébrides  en  690,  suivi  de  douze  compagnons,  et  se 
rendit  sur  le  continent  (1).  Il  porta  le  christianisme 
entre  la  Meuse  et  la  rive  gauche  du  Rhin,  pays  oc- 
cupé par  les  sauvages  et  idolâtres  Frisons.  Le  pape  Ser- 
gius,  auprès  duquel  il  se  rendit,  l’investit  des  mêmes 
pouvoirs  que  Grégoire  le  Grand  avait  donnés  au  moine 
Augustin,  lui  accorda  le  pallium,  et  substitua,  selon 
la  coutume  romaine,  à son  nom  de  Willibrord,  le  nom 
allégorique  de  Ciment.  Willibrord,  dans  une  pr^ica* 
tion  de  quarante  années,  convertit  la  Frise  cisrhénane. 
Il  fonda  l’archevêché  d’Utrecht  dans  l’ancien  château 
romain  de  Trajectum.  11  établit  dans  le  voisinage  de 
Trêves  le  monastère  d’Epternach,  destiné  à recevoir  les 
étrangers  qui  se  dévouaient  à la  conversion  des  Frisons; 
les  abbayes  de  Susteren,  près  de  la  Meuse,  dans  le  pays 
de  Juliers,  de  Werden,  sur  la  Roër,  non  loin  du  Rhin,  et 
plusieurs  autres.  Il  abattit  les  arbres  sacrés  des  Frisons, 
enleva  leurs  idoles,  construisit  des  basiliques,  et  péné- 
tra, non  sans  de  grands  périls,  dans  la  Frise  transrhé- 
nane, jusqu’à  rtle  de  Fositeland,  où  se  trouvait  leur 
grande  idole  (2). 

Mais  la  conversion  de  la  Germanie,  dans  laquelle 
s'étaient  engagés,  à l’ouest,  l’Irlandais  Kilian  et  trois 
de  ses  compagnons,  chargés  d'une  mission  par  le  pape, 

(1)  Beda  Eccl.  hisl.  lib.  5,  c.  H et  12.  — Meull.  /4cI.  sumcI.  iæc.  III, 
|ian  1,  p.  GUI  cl  seq. 

(2)  yitaS.  /f'i/librordif  dans  Mabill.  Act.  utnet.  sapa'.  III,  pars  1,  p.  604 
el  seq. 
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el  à l'est,  Rutpert  et  Corbinien,  était  réservée  à d'autres 
moioes.  Ceux  de  l'Irlande  avaient  assez  fait  en  coloni- 
sant la  Gaule  septentrionale  jusqu'au  Rhin.  L'ancienne 
ligne  de  la  civilisation,  perdue  à la  suite  des  invasions, 
était  de  nouveau  atteinte  de  ce  côté.  Il  s'agissait  main- 
tenant de  la  porter  plus  loin,  et  d’incorporer  la  Germa- 
nie dans  la  société  chrétienne  et  policée.  Ce  fut  l’œuvre 
et  la  gloire  des  moines  anglo-saxons  qui  succédèrent 
aux  Irlandais  dans  cette  grande  mission,  et  de  leur  ad- 
mirable chef  le  bénédictin  Winfrid,  connu  sous  le  nom 
romain  de  saint  Boniface  que  lui  donnèrent  les  papes, 
comme  expression  et  récompense  de  son  utile  dévoue- 
ment. 

Winfrid  était  né,  vers  l'an  680  ou  683,  à Kirton, 
dans  le  royaume  des  Saxons  occidentaux.  Ëpris  de 
bonne  heure  de  la  vie  cénobitique,  il  était  entré  dans 
le  monastère  d'Adelcancastre  ou  d'Excester  (I).  Il  y 
était  entré  malgré  son  père.  11  passa  du  monastère  d'A- 
delcancastre à celui  de  Nutchel  (monasterium  Notscel- 
lense  dans  le  Sonthampton).  Il  devint  tellement  versé 
dans  toutes  les  connaissances  qui  avaient  été  commu- 
niquées à nie  de  Bretagne  par  les  moines  romains,  et 
propagées  par  l'archevêque  Théodore,  qu'il  fut  chargé 
de  leur  enseignement  dans  ce  dernier  monastère.  Les 
moines  des  autres  abbayes  accoururent  en  foule  à scs 
leçons.  Il  fut  ordonné  prêtre  à l'âge  de  trente  ans,  et  il 
joignit  tant  d’habileté  à tant  de  prudence,  qu'on  lui  de- 

(I)  A'ita  iS. //o»«/ôcü,  p.ir  Sun  disciple et  s Botiifacü,  epUr 
'opi,  auelort  Otkbiiu)  moHOcko  ktittdiclino;  ian>!  Maui.1.  .icta  tiiiu  t.  III, 

(unsecunda,  p 4 ad  88 
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manda  ses  conseils  et  sa  coopération  dans  toutes  les  af- 
faires difficiles  de  l’ile  de  Bretagne.  Mais,  dit  Othlon, 
l'un  de  ses  biographes,  déjà  détaché  desgloiret  humaines, 
il  cherchait  où  il  pourrait  porter  au  loin  le  nom  du  Christ  (1  ). 
Il  quitta  donc  son  monastère  avec  l'autorisation  de 
son  abbé,  et,  en  715,  il  s'embarqua  pour  aller  auprès 
du  vieux  missionnaire  Willibrord,  sous  lequel  il  fil  sa 
première  campagne  contre  les  païens.  I>a  révolte  de 
Radbod,  chef  des  Frisons,  que  Pépin  de  Héristal  avait 
rendu  tributaire  des  Francs,  et  qui  avait  repris  les  ar- 
mes contre  eux  à l'avénement  de  leur  nouveau  duc 
Charles  Martel,  l’obligea  de  retourner  dans  son  mo- 
nastère. Sur  ces  entrefaites,  VVibert,  abbé  du  monas- 
tère de  Niitchel,  étant  mort,  on  voulut  élire  Winfrid  à 
sa  place.  Mais  il  refusa  cet  honneur;  et,  toujours  con- 
duit par  le  goût  des  pèlerinages  et  le  dessein  de  la 
prédication,  il  partit,  en  718,  pour  Rome,  avec  des  let- 
tres de  recommandation  de  son  évêque  Daniel.  L'’une 
de  ces  lettres,  adressée  au  pape,  était  scellée;  l’autre, 
adressée  à tous  les  chrétiens,  était  ouverte,  et  devait 
faciliter  ce  long  et  pénible  voyage  (2) 

« Il  partit,  dit  Othlon,  suivi  des  bénédictions  de  ses 
« frères.  Il  traversa  seul  des  mers  et  des  terres  incon- 
« nues,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rassemblé  sur  son  chemin 
« une  multitude  de  serviteurs  de  Dieu,  conduits  vers  le 
«<  même  but  et  animés  du  même  esprit  que  lui.  Chaque 
<(  jour  ils  s’approchaient  des  églises  des  saints , afin 

(1)  Othlon,  lib.  VI. 

Il)  /Md.  lib.  1,  S VI,  VII 
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« qu'à  i'aidc  de  Dieu  ils  pussent  traverser  les  défilés  des 
« Alpes  et  se  soustraire  à la  férocité  plus  dangereuse  des 
'I  Longobanis.  Ils  gagnèrent  ainsi,  et  en  sûreté,  la  ville 
<(  sacrée  où  siégeait  alors  Grégoire  11.  Le  pape  reçut 
n Winfrid  avec  des  yeux  riants  et  on  visage  affable, 
<■<  et,  prenant  1^  lettres  qu'il  lui  présentait,  lui  fit  signe 
« de  se  retirer,  il  eut  ensuite  avec  lui  des  enti’etiens 
« journaliers  jusqu'à  l'époque  de  son  départ  (1).  » 

Ce  fut  dans  ces  entretiens  que  le  sage  et  pénétrant 
Romain,  is.su  d'une  puissante  famille  (2),  devant  la- 
quelle avaient  été  portés  les  faisceaux  consulaires  et 
qui,  au  début  de  son  pontiQcat,  avait  relevé  les  mu- 
railles de  la  ville  étemelle,  examina  si  l’Anglo-Saxon 
possédait  les  qualités  nécessaires  à son  grand  dessein. 
Il  l’interrogea  sur  ses  doctrines,  et,  après  s’étre  assuré 
qu’il  avait  la  force  d’àmc  et  la  persévérance  de  volonté 
réclamées  par  le  périlleux  apostolat  qu’il  ambitionnait; 
que  capable  de  commander  il  serait  toujours  disposé  à 
obéir,  et  demeurerait  l’instrument  habile,  mais  soumis, 
de  l’Église  romaine,  le  pape  Grégoire  IT  lui  donna  ses 
instructions  et  la  lettre  suivante  : 

•<  Sachant  que  dès  ton  enfance  tu  as  appris  les  lettres 
« sacrées,  que  tu  es  parti  pour  répandre  chez  les  nations 
« incrédules  le  mystère  de  la  foi,  nous  voulons  t’aider 
« dans  l'acc-omplissement  de  la  mission  que  tu  deman- 
« des.  Puis  donc  que  tu  en  as  appelé  au  siège  apostoii- 

(t)  Olklon,  tib.  1,  S VIII,  - Cl  fTillibald,  S XIV. 

(î)  Sanm>«iko,  DelF  origine  e fatti  delle  famiglie  iUuetri  fltaliai  Veoise 
IftSÎ,  IM",  |)  343. 
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» que  et  te  soumets  humblement  à sa  volonté  et  à sa 
« direction,  au  nom  de  l'indivisible  Trinité,  et  par 
«l’autorité  inébranlable  de  saint  Pierre,  prince  des 
n apôtres,  nous  ordonnons  que  tu  portes  la  parole  de 
« Dieu  aux  nations  incrédules,  et  que,  par  l’esprit  de 
U vérité,  d’amour  et  de  sobriété,  tu  verses  dans  ces 
« âmes  incultes  la  prédication  des  deux  Testaments. 
« Nous  voulons  que  tu  imposes  le  sacrement  d'ini- 
« tiation  d'après  les  rites  de  notre  Église  apostoli- 
« que(l).  » 

Investi  de  l’autorité  nécessaire  à raccoraplissemenl 
de  sa  mission,  Winfrid  partit  de  Rome,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  de  l'année  719,  et  se  rendit  en  Thu- 
ringe.  Presque  tous  les  peuples  de  race  germanique  qui 
habitaient  au  delà  du  Rhin  étaient  alors  sous  la  dépen- 
dance plus  ou  moins  étroite  des  Francs,  par  lesquels  ils 
avaient  été  vaincus.  Ceux-ci,  conquérants  à demi  civi- 
lisés de  la  Gaule  romaine,  possédaient  à peu  près  tout 
le  territoire  borné  par  les  Pyrénées,  la  Méditerranée, 
les  Alpes,  le  Rhin  et  l’Océan.  Ils  occupaient  toujours  la 
vallée  du  Mein.  Ils  avaient  en  Germanie,  comme  tri- 
butaires, du  côté  de  l’est,  entre  le  haut  Rhin  et  le  Lech, 
les  Alamanni , débris  de  l’ancienne  confédération  des 
Suèves;  entre  le  Lech,  l’Ens  et  le  Danube,  le?  Bajuvarii 
ou  Bavarois  ; au  centre,  les  Ghatti  ou  Hessois,  qui  de- 
meuraient sur  les  bords  de  la  Lahn,  de  l’Edder  et  de  la 
Fulde;  lesThuringi,  qui  habitaient  depuis  la  Fulde  jus- 
qu'à la  Saale;  du  côté  de  l’ouest,  les  Frisons,  placés  sur 

(I)  IVüUhatd.  S ,\V,  CI  (Mkhm,  lih 
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les  côtes  de  l’océan  septentrional,  entre  le  bas  Rhin  el 
le  basWeser;  et  les  Saxons,  mattres  du  pays  entre  le 
Rhin  et  l'Elbe. 

En  s’établissant  sur  les  possessions  romaines,  les 
Francs  avait  emprunté  à l’Empire  sa  croyance  reli- 
gieuse, une  partie  de  sa  civilisation  et  de  scs  maximes. 
Ils  avaient  senti  le  besoin  de  subjuguer  les  peuples 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  occupaient  la  Ger- 
manie, où  ils  étaient  restés,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  à peu  près  dans  leur  état  primitif.  Afin  de 
les  empêcher  de  céder  à la  tendance  et  de  prendre  la 
route  qui  les  avait  entraînés  et  conduits  eux-mêmes 
vers  le  sud,  les  Francs  les  attaquèrent  chez  eux.  Ils 
suivirent  en  celé,  par  l’instinct  de  la  défense,  la  même 
politique  qui  avait  poussé  les  Romains  à assujettir  les 
Gaulois  et  à porter  leur  frontière  sur  le  Rhin  et  le  Da- 
nube, afin  de  préserver  Fltalie  des  invasions  et  d’in- 
tercepter les  chemins  des  Alpes.  Ainsi,  les  rois  méro- 
vingiens avaient  repoussé  les  Alamanni,  soumis  les 
Frisons,  les  Thuringiens,  les  Hessois,  et  assujetti  les 
Saxons  eux-mêmes  à un  tribut  de  cinq  cents  vaches. 
Mais  cette  supériorité  des  Francs  n’avait  duré  qu’autant 
que  s’était  maintenu  le  mouvement  de  conquête  qui 
avait  entretenu  chez  eux  l’esprit  militaire.  Au  septième 
siècle,  ce  mouvement  s’étant  arrêté,  et  cet  esprit  s'étant 
altéré,  les  vaincus  transrhénans  avaient  secoué  le  joug, 
et  les  Saxons,  qui  payaient  le  tribut  de  cinq  cents  va- 
ches, l’avaient  refusé  et  s’étaient  rendus  indépendants. 
Les  Francs  mérovingiens  n’avaient  pas  pris  le  christia- 
nisme pour  auxiliaire  de  leur  victoire;  ils  avaient  em- 
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ployé  les  armes  qui  soumettenl,  et  ne  s'élaient  pas  ser- 
vis de  la  civilisation  qui  transforme.  A peine  quelques 
faibles  lueurs  do  la  civilisation  chrétienne  avaient-elles 
éclairé  la  Tluiringe,  qui  était  en  grande  partie  retom- 
bée dans  ses  primitives  obscurités. 

Mais  lorsque  les  Francs  austrasiens  reprirent,  sous 
Pépin  de  Héristal  et  sous  Charles  Martel,  la  marche  con- 
quérante et  l’esprit  guerrier  qui  avaient  animé  leurs  an- 
cêtres, ils  s’étendirent  à la  fois  au  sud  et  au  nord,  et  re- 
parurent en  vainqueurs  au  delà  du  Rhin  comme  au  delà 
de  la  Loire.  Ils  assujettirent  les  Frisons,  replacèrent 
dans  leur  dépendance  les  Bavarois  et  les  Thqringiens, 
et  attaquèrent  avec  succès  les  Saxons.  Ils  furent  heu- 
reux de  trouver  dans  les  moines , qui  voulaient  étendre 
les  conquêtes  du  christianisme,  des  auxiliaires  capables 
d’afifermir  les  leurs,  et  ils  se  monirèrent  disposés  à se- 
conder leurs  efibrts  spirituels  de  toute  l’influence  des 
moyens  militaires.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  et  lorsque 
Charles  Martel  venait  de  remporter,  à la  tête  des  Francs 
austrasiens,  les  trois  victoires  de  Stavelo,  de  Vinci  et 
de  Soissons  (t),  sur  les  Francs  neustriens,  que  se  pré- 
senta Winfrid  pour  transformer  l’esprit  de  ces  peuples, 
qui,  depuis  sept  siècles  qu’ils  étaient  en  communication 
avec  l'Occident  civilisé,  n'avait  subi  presque  aucun 
changement. 

Winfrid  .se  rendit  d’abord  en  Thuringe,  où  l’avait 
précédé , trente-quatre  années  auparavant  (en  686), 
saint  Kilian,  dont  la  mission  avait  eu  peu  de  succès. 

(I)  En  716.  718  el  719. 

II.  i 
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Peiulant  qu'il  y prêchail  le  clii  islianisme  à ceux  qui  iu- 
le connaissaient  pas,  elqu'*il  ramenait  à l'observation  de 
ses  règles  ceux  qui  s’en  étaient  détournés,  il  apprit  la 
mort  de  Radbod,  roi  des  Frisons,  dans  le  pays  desquels 
Charles  Martel  affermissait  sa  domination.  Il  alla  y re- 
joindre le  vieux  Willibrord,  qu'il  aida  pendant  trois  ans 
à les  convertir  (1).  Willibrord  voulut,  à cause  de  son 
grand  âge,  lui  transmettre  son  épiscopat.  Mais  Winfrid 
se  refusa  à ses  prières,  et,  après  l'avoir  suffisamment 
secondé  , il  retourna  dans  la  Thuringe , pour  conti- 
nuer sa  propre  mission.  Sa  parole  y prospéra  assez  pour 
qiCil  pALpasser  dans  le  pays  voisin  occupé  par  les  Hes- 
sois,  qui  confinaient  avec  les  Saxons.  Il  donna  le  bap- 
tême à plusieurs  milliers  d'entre  eux,  et  bâtit  une  église 
et  un  monastère  à Amôneburg  (2) . 

Ses  succès  furent  rapides  et  étendus.  Éloigné  des 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître,  des  maîtres  qui  l’avaient 
élevé,  des  amis  qu‘’il  avait  laissés  au  delà  des  mers,  et 
vers  lesquels  se  tournaient  ses  souvenirs  et  ses  affec- 
tions, il  était  souvent  saisi  de  tristesse  au  milieu  des 
pays  sauvages  qiCil  parcourait  et  des  Barbares  grossiers 
dont  il  visitait  les  huttes  de  bois.  Il  entretenait  avec  sa 
chère  Bretagne  d’’étroites  relations.  Il  y demandait  des 
encouragements  et  des  conseils.  Il  s'adressait  surtout  à 
son  ancien  évêque  Daniel  : « La  crainte  du  Christ  et 
« l’amour  du  pèlerinage,  lui  écrivait-il,  ont  mis  entre 
« nous  de  longs  et  vastes  espaces  de  terres  et  de  mers 
« C’est  l’habitude  des  hommes,  lorsqu’il  leur  arrive 

(1)  OOilon,  lil>.  1,  § X et  XI 

{i)  Olhhn.  IIIp  I.  $ XII 
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« quelque  chose  de  triste  et  de  pénible,  de  chercher 
« leur  consolation  auprès  de  ceux  dont  l'amitié,  la  sa- 
« gesse  et  l'appui  leur  inspirent  le  plus  de  confiance 
»<  C'est  pourquoi  j’expose  à votre  paternité  les  angoisses 
« démon  âme  fatiguée  (1).  » Mais  il  ne  déposait  pas  seu- 
lement les  épanchements  de  sa  tristesse  dans  le  sein  do 
son  vieux  maître,  il  lui  demandait  aussi  des  instructions, 
et  il  est  curieux  de  voir  de  quelle  manière  subtile  et 
' sensée  le  sage  évêque  Daniel  l'engageait  à procéder 
avec  les  Barbares  pour  s’emparer  doucement  de  leur 
esprit. 

«Ne  leur  oppose  point,  lui  écrivait-il,  d'arguments 
O contraires  à la  généalogie  de  leurs  faux  dieux.  Admets 
« leur  opinion,  selon  laquelle  des  dieux  en  ont  engen- 
« dré  d’autres  dans  les  embrassements  du  mari  et  do  la 
« femme,  afin  du  moins  que  lu  leur  prouves  que  des 
« dieux  et  déesses,  nés  comme  des  hommes,  sont  plu- 
« tôt  hommes  que  dieux, et  que,  n'existant  pas  aupa- 
« ravant,  ils  ont  donc  eu  un  commencement  (2).  Une 
« fois  forcés  d’avouer  que  les  dieux  ont  eu  un  commen- 


(1)  Consueludo  apud  bomincs  esse  dinoscilur,  cum  (riste  ei  ooerosuio  quid 
acciderit , anxiaUe  mentis  solalium  vel  coiisiliiim  ab  illis  querere,  de  quorum 
inaxima  amicilia,  vel  sapienlia  et  fœdere  ronfiduni  Eodem  modo  et  e,;u  de  pa- 
lemilalis  vestræ  probabili  sapientia  cl  amicitia  ronfidens,  vobis  fesse  mcniis 
anguslias  expono.  — .Niool.  SESitnics.  Epistola  S.  Bonifacii  martyri$,  primi 
Mogvntini  archiepùcopi,  etc.  Mogunlifo,  1629,  in-1'^,  p.  5. 

(2)  Neque  enim  comraria  iis  de  ipsorum  quamTir.  fateorum  deonim  genoalo 
gia  asiruere  debes.  Sccundum  eonim  opinionem,  quoslibet  aliis  gencralns,  pei 
t'^plexum  mardi  ac  fmminie  concède eosasscrere  ul  sallrm  modo  hominum 
nalos  deos  ac  deas,  polius  bomines  non  dens  fuisse,  et  co  pisv  qui  aide  nuu 
eranl,  probes  — Dans  Smasaïus,  p.  79. 
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« cemenl,  puisqu’ils  sont  engendrés  les  uns  par  les  autres  j 
« demande- leur  alors  s’ils  pensent  que  le  monde  ait  eu 
« un  commencement , ou  ait  toujours  existé  sans  com- 
■<  raencement.  S’il  a eu  un  commencement , qui  l’a  créé? 
« En  quel  lieu,  avant  l’établissement  de  ce  monde,  ils 
« font  subsister  et  habiter  les  dieux  qui  naissent?  Et 
<«  s'ils  prétendent  que  le  monde  a existé  sans  commen- 
« cernent,  demande-leur  qui  commandait  au  monde 
n avant  la  naissance  des  dieux;  comment  les  dieux  sou- 
« mirent  à leur  domination  ce  monde , qui  existait  de 
« toute  éternité  avant  eux;  où,  par  qui  et  quand  fut 
« engendré  le  premier  dieu  ou  la  première  déesse? 
« S’ils  croient  que  les  dieux  et  les  déesses  continuent  à 
« en  engendrer  d’autres?  Sinon,  quand  et  pourquoi  ils 
« ont  cessé  de  s’unir  et  de  concevoir?  S’ils  engendrent 
« encore , alors  le  nombre  des  dieux  est  infini , et  les 
« mortels  ignorent  quel  est  de  tous  le  plus  puissant. 

« Pensent-ils  aussi  qu’il  faille  honorer  leurs  dieux 
« pour  le  bonheur  présent  et  temporel,  ou  pour  le  bon- 
•<  heur  futur  et  éternel  ? S’ils  répondent  que  c’est  pour 
« le  bien  temporel,  qu’ils  disent  en  quoi  les  païens  sont 
« plus  heureux  que  les  chrétiens. 

« Toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres,  tu  dois  les 
« leur  objecter,  non  en  les  insultant,  mais  paisiblement 
« et  avec  une  grande  modération,  et,  par  intervalles, 

« comparer  leurs  superstitions  à nos  dogmes  chrétiens  , 

« et  pour  ainsi  dire  les  prendre  en  flanc,  afin  que  les 
« païens,  plus  honteux,  qu'irrités,  rougissent  de  telles 
« absurdités.  Il  faut  aussi  leur  objecter,  si  leurs  dieux 
«sont  tout-puissants,  et  non-seulement  récompensent 
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« leurs  adoraleurs,  mais  punissent  leurs  contempteurs, 
« pourquoi  alors  ils  éprgnent  les  chrétiens  qui  leur 
« arrachent  presque  tout  l'univers  et  renversent  leurs 
« idoles?  Et  pourquoi  les  chrétiens  qui  possèdent  des 
« provinces  fertiles,  abondantes  en  vin,  en  huile  et 
« autres  richesses,  n’ont  laissé  aux  païens  et  à leurs 
« dieux  que  des  terres  toujours  attristées  par  le  froid, 
« dans  lesquelles,  déjà  chassés  du  reste  de  l’univers,  ils 
« s'imaginent  faussement  régner  encore  (1)?  « 

Winfrid  lit  usage  auprès  des  barbares  des  arguments 
que  lui  suggéra  Daniel  et  de  ceux  que  lui  inspira  sa 
propre  habileté.  La  pureté  de  sa  vie,  la  vigueur  persé- 
vérante de  sa  volonté,  et  une  douce  prudence,  en  ga- 
gnèrent aussi  beaucoup  au  christianisme.  11  acquit,  dans 
le  pays  d’outre-Rhin,  beaucoup  de  renommée  et  d’as- 
cendant. 11  entretenait  avec  Rome  des  communications 
assidues,  et  il  envoya,  après  plusieurs  années  d’heureuse 
prédication,  un  de  ses  disciples,  nommé  Binna,  pour 
remettre  ses  lettres  et  rendre  compte  de  ses  œuvres  au 
pape  Grégoire.  11  demandait  en  même  temps  à Grégoire 
des  règles  de  discipline  pour  ses  prêtres  et  pour  ses 
néophytes  (2),  et  il  lui  communiquait  sans  doute  le 
désir  d'être  investi  d'une  autorité  supérieure  qui  lui  per- 
mit d'exécuter  plus  complètement  sa  mission  (3). 

(!)  El  cum  ipsi  ebrittiani  fertiles  terras,  vinique  et  olci  fcraccs,  cætcrisque 
opibus  abundaolcs  possident  proviDcias,  ipsia  auiem  iiagaois,  frigore  semper 
rigeotes  terras  cum  eonun  diis  reliquerunt,  in  quibus  jam  lanlum  tolo  orbe 
pubi,  lalso  regnarc  pulantur.  — Dans  Siuuucs,  p.  79  * 

(î)  O/AIo»,  lib.  1,5  XII.  , 

(3)  Vita  S.  OrtÿorM  (par  Ludger, ’êréque  de  Munster)  /Ma  laadorum 
XXVII  .augusti. 
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Le  pape  aimaal  mieux  s'entendre  de  vive  voix  avec 
lui,  6t  repartir  Binna  pour  la  Germanie,  et  manda  Win- 
frid  à Rome.  Il  le  reçut  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  après  l’avoir  questionné  et  entendu  tout  un  jour, 
charmé  de  ses  succès , convaincu  et  frappé  de  sa  supé- 
riorité, il  le  nomma  à ce  second  voyage,  évêque  région- 
naire,  c'est-à-dire  sans  siège  déterminé  et  sans  autres 
limites  dans  sa  juridiction  que  celles  qui  seraient  mar- 
quées par  ses  conquêtes.  Il  lui  donna  la  consécration 
épiscopale  le  30  novembre  723.  En  adoptant  Winfrid 
au  nom  de  l’Eglise  romaine , Grégoire  II  changea  son 
nom  en  celui  de  Bonifaeius  (1). 

Afin  de  l’attacher  au  siège  pontifical  par  les  liens 
d’une  étroite  obéissance,  le  pape  exigea  du  nouvel 
évêque  régionnaire  qu’il  prêtât , dans  l’église  de  Saint- 
Pierre,  un  serment  ainsi  conçu  : 

« Au  nom  du  Seigneur  Dieu , notre  Sauveur  Jésus- 
« Christ,  Léon  étant  empereur,  la  septième  année  de 
« son  consulat  et  la  quatrième  de  celui  de  son  61s  Con- 
K stantin  ; 

a Moi , Boniface  , par  la  grâce  de  Dieu , évêque , je 
« promets  à toi  saint  Pierre,  prince  des  apôtres , et  à 
« ton  vicaire  Grégoire , pape , et  à ses  successeurs,  par 
« le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  trinité  indivisible, 
« et  par  son  corps  très-sacré , de  pratiquer  la  sainte  foi 
« catholique  dans  toute  sa  pureté , de  la  maintenir  dans 
« son  intégrité,  de  n'’adhércr  à rien  de  contraire  à son 
* unité,  de  soutenir  loi  et  les  intérêts  de  ton  Église  , à 

ê 

(I)  Othhn,  lib  1 S Mil  '•!  -M' 
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« qui  le  Seiiçiieur  Dieu  a donné  le  pouvoir  de  lier  et 
« délier , ainsi  que  ton  vicaire  et  ses  successeurs  ; de 
« n’avoir  ni  communion  ni  intelligence  avec  des  prélats 
« hérétiques , si  j’en  rencontre , de  les  réprimer,  si  j’en 
O ai  le  pouvoir  et  tout  au  moins  de  les  dénoncer  au  siège 
M apostolique  Dans  le  cas,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  où 
«je  ferais,  soit  avec  intention,  soit  par  accident, 
K quelque  chose  contre  ma  promesse,  que  je  sois  trouvé 
« coupable  au  jour  du  jugement  et  que  j'encoure  le  châ- 
« liment  d’ Ananias  et  deSaphira,  qui  voulurent  dérober 
« à toi-inème  la  connaissance  de  leurs  biens. 

O Moi,  Boniface,  humble  évêque,  j'ai  écrit  de  ma 
« propre  main  ces  paroles , que  j'*ai  déposées  sur  le  corps 
« très-sacré  de  saint  Pierre,  et  j'ai  fait,  sous  Tceil  et  le 
«jugement  de  Dieu,  ce  serment  que  je  promets  de 
« garder  (1).  » 

Après  que  Boniface  eut  pris  cet  engagement,  le  pape 
lui  donna , comme  code , un  livre  qui  contenait  les 
règles  de  l'Église  réiligées  dans  les  conciles  et  les  as- 
semblées pontificales.  Il  lui  enjoignit  d'enseigner  ce 
droit  canonique  tan  tau  clergé  qu’aux  peuples  nouveaux. 
Il  y ajouta  la  correspondance  de  Grégoire  le  Grand  avec 
le  moine  Augustin,  comme  propre  à le  diriger  dans  son 
entreprise,  et  à résoudre  d’avance,  pour  lui,  quelques 
questions  délicates.  Il  lui  défendit  d’ordonner  prêtres 
ceux  qui  se  seraient  mariés  deux  fois,  ou  qui  n’auraient 
pas  pris  une  femme  vierge,  ou  qui  seraient  illettrés, ou 

(I)  Othinn,  lib.  1,  S MV. 
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qai  auraient  quelque  inOrmilé  corporelle,  ou  qui  au- 
raient été  mutilés  par  châtiment,  l'Eglise  les  regardant, 
par  leur  incontinence,  ou  leur  ignorance,  ou  leur  fai- 
blesse, ou  leur  immoralité,  comme  indignes  ou  inca- 
pables du  sacerdoce.  Il  lui  dit  de  diviser  les  offrandes  en 
quatre  parts,  selon  la  règle  déjà  consacrée  (1).  Il  l’in- 
vita à ne  pas  refuser  de  s’asseoir  à table  avec  les 
chefs  barbares  qui  lui  prêteraient  assistance  : « Car , 
«lui  disait-il,  il  arrive  souvent  que  ceux  qui  sont 
« éloignés  par  les  rigueurs  de  la  discipline  de  la  pra- 
« tique  de  la  vérité,  sont  ramenés,  par  le  charme  des 
« repas  et  par  de  douces  observations,  dans  la  voie  de 
« la  justice  (2).  » Il  l’assura  de  la  protection  immédiate 
du  siège  apostolique , et  le  renvoya  en  lui  remettant 
des  lettres  pour  le  duc  des  Francs,  auquel  il  recommanda 
de  l’aider  et  de  le  défendre  (3);  pour  les  évêques  qu’il 
exhorta  à fournir  à ses  besoins,  et  à le  seconder  dans 
la  conversion  des  peuples  idolâtres  (4);  pour  tout  le 

(1)  Oihlon,  lib.  1,  8 XV  et  XVni.  — II  lui  ordonnait  de  défendre  le  ma- 
ruge  juaqu'au  septième  degré  ; de  ne  permettre  à celui  qui  avait  perdu  sa  remme 
de  se  remarier  qu'une  seconde  fois;  de  refuser  la  communion  pendant  tome 
leur  vie  à ceux  qui  auraient  tué  leur  père,  leur  mère,  leur  frère,  leur  so>ur,  et 
de  les  obliger,  jusqu'à  leur  mort,  à ne  pas  manger  de  viande  et  à ne  pas  boire 
de  vin.  — Proyeniem  suam  unumquemque  usque  ad  trptimam  generationeiu 
obterrare  decemimus  ; el  si  vaiueriSf  devUandum  docCf  ns  cui  uxor  eiiierit , 
amplûis  quam  duabus  deheat  cnpulari.  De  his  qui  pnirem,  rel  matrem,  rel 
fratrens,  vel  sororem  occiderini,  dicimus,  ul  loto  rite  sua  lempore  corpus 
Dominicum  non  suscipiani,  nisi  in  CTitu  pro  riatico;  abstineant  etiam  sc  a 
camis  comessatione  et  jmtu  vint  donec  advixerint.  — Ib.  lib.  1,  § XXV. 

(2)  Plenimquc  contingit,  ut  quos  corcctio  disciplinæ  tardos  facit  ad  |iercipicD- 
dain  veritatis  norraam,  couviviorum  sedula  cl  admonitio  blanda  ad  viam  perdu 
caljuslitiæ.  — Dans  SEanARics,  p.  173. 

(3)  Domino qlorioso  filio  Knrolo  duei,  Gregorius papa  ; Olklon,  lib  1,8  XV I. 

(4)  Ibid  lib.  1,  8 XVII 
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[leuple  chrétien,  qu’il  instruisait  de  la  mission  de  Bo- 
niface  (1)  ; enfin  pour  les  Barbares  eux-mémes  auxquels 
il  écrivit  : 

« Désirant  que  vous  vous  réjouissiez  avec  nous  dans 
« l'éternité  où  il  n'y  a ni  fin,  ni  tribulation,  ni  amertume 
a (mais  une  gloire  perpétuelle),  nous  vous  avons  envoyé 
« Boniface,  qui  vous  baptisera  et  vous  instruira  dans  la 
« foi  de  Dieu.  Obéissez- lui  en  toutes  choses,  honorez-le 
« comme  votre  père,  et  inclinez  vos  cœurs  à ses  leçons, 
« parce  que  nous  l’avons  envoyé  vers  vous  , iiou  point 
« pour  acquérir  un  gain  temporel,  mais  pour  le  gain  de 
U vos  âmes.  Aimez  donc  Dieu,  et,  en  son  nom,  recevez 
a le  baptême  ; car  ce  que  l’œil  de  l’homme  n'a  jamais 
« vu , CO  que  le  cœur  de  l’homme  n’a  jamais  conçu,  le 
« Seigneur  Dieu  l’a  préparé  à ceux  qui  l'aiment.  Eloi- 
« gnez-vous  du  mal  et  faites  le  bien.  N’adorez  point 
« les  idoles , ne  sacrifiez  pofnt  de  chairs , car  Dieu  ne 
« les  reçoit  point  ; mais  agissez  en  toutes  choses  selon 
« que  notre  frère  Boniface  l'enseignera , et  vous  serez 
B sauvés,  vous  et  vos  fils.  Faites  une  maison  où  doive 
B habiter  votre  pt*re,  des  églises  où  vous  deviez  prier, 
B afin  que  Dieu  vous  remette  vos  péchés,  et  vous  donne 
B la  vie  éternelle  (2).  » 

Muni  de  ces  lettres , Bonifiice  partit  de  Rome  , et  se 
rendit  d’abord  auprès  du  duc  des  Francs,  Charles  Martel , 

H)IHd.  lib.l.SXVIll. 

(2)  Populo  Thuringorum.  — Oihimt,  lib.  $ XX.  — Il  lui  donna  une  leiiie 
adressée  unirerso  pnpvh protwcûe  ÀUsasonum,  qui  commençait  par  ces  belles 
paroles  Sapientibvs  ti  ■insipwniibxm  debih^r  su^n,  fraires  carùtimi  11  leur 
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(loul  le  patronage  lui  était  indispensable,  et  qui  le  lui 
accorda  par  la  célèbre  sauvegarde  suivante  : 

« Aux  saints  et  apostoliques  évêques  , nos  pères  en 
'<  Jésus-Christ , aux  ducs,  aux  comtes,  à leurs  vicaires, 
« à nos  palatins , à tous  nos  agents  , à nos  envoyés , à 
« nos  amis,  Charles,  homme  illustre,  maire  du  palais, 
M qui  désire  votre  bien , 

« Sachez  que  Phomme  apostolique , notre  père  en 
« Jésus-Christ,  l’évêque  Boniface  est  venu  vers  nous, 
« et  nous  a demandé  de  le  placer  sous  notre  sauve- 
« garde  et  notre  protection.  Nous  le  lui  avons  accordé 
« volontiers.  C'est  pourquoi  nous  avons  ensuite  jugé  à 
« propos  de  le  lui  confirmer  de  notre  propre  main , afin 
« qu'en  quelque  lieu  qu’il  passe,  avec  notre  affection  et 
« sous  notre  sauvegarde , il  soit  en  paix  et  en  sécurité, 
« et  qu'il  puisse  rendre , faire  et  recevoir  justice.  S’il 
« vient  à se  trouver  dans  qQelque  rencontre  ou  nécessité 
« qui  ne  puisse  être  définie  par  la  loi,  qu'il  reste  en  paix 
« et  en  sécurité  jusqu’à  (Æ  qu’il  soit  en  notre  présence, 
« lui,  comme  ceux  qui  se  réclameront  de  lui  et  qui  es- 
u péreronten  lui.  Que  nul  n’ose  lui  être  contraire,  ou 
« loi  porter  dommage,  et  qu’il  demeure  en  tout  temps 

(lisait,  ce  qui  était  le  but  sublime  de  la  mission  de  Boniface,  mais  ce  que  le 
temps  seul  pouvait  leur  faire  comprendie  et  surtout  admetttre  : Erpoliat» 
ergo  tetérêm  hominem  et  induite  ckrùtum  novum,  déponentes  iram,  indigna- 
tionem,  malitiam,  btaspkemiam.  Ibid.  11b.  1,  $ XXI. 

Grégoire  III,  su(x;esseur  de  Grégoire  II,  pour  faire  abandonner  a ces  popu- 
lations leurs  mcDurs  barbares  et  les  attirer  aux  habitudes  des  pays  civilisés,  dc- 
l'endit  a Boniface  de  tolérer  (ju  cUes  mangeassent  de  la  chair  de  ebevai  : Inter 
etetera  egreMem  eaballvm  atiquantos  eemedere  odfunxiati,  plerosqve  et  de*- 
mci/icMoi  OlbloH,  lili  I,  S XXVI  — l't  dans  .Sir.ntBius,  p.  321). 
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« tranquille  sous  notre  sauvegarde  el  protection . Pour 
« que  cela  paraisse  plus  certain , nous  avons , aux  yeux 
« de  tous,  souscrit  ces  lettres  de  notre  propre  main  et 
<(  les  avons  scellées  de  notre  anneau  (1)  » 

Ayant  obtenu  cette  puissante  assistance , Boni  face 
s’avança  dans  le  pays  des  Hessois  et  des  Thuringiens.  Il 
y renversa  les  arbres  sacrés,  et  du  bois  du  plus  grand  de 
tous,  il  construisit  un  oratoire  à saint  Pierre  (2).  11  ra- 
mena les  chrétiens  grossiers  de  ces  pays  aux  principes 
que  leur  ignorance  avait  dénaturés , aux  règles  de  con 
duite  que  leur  barbarie  avait  entièrement  violées.  Grâce 
au  patronage  du  prince  des  Francs,  sans  les  ordres  et  la 
crainte  duquel,  dit  Winfrid,  je  ne  pourrais  ni  diriger  le 
peuple,  ni  défendre  les  prêtres,  les  diacres , les  moines  et  les 
servantes  de  Dieu , ni  interdire  les  superstitions  des  païens 
et  le  cidte  sacrilège  des  idoles  (3),  ses  progrès,  au  milieu 
des  populations  transrhénanes,  furent  rapides  et  étendus. 
Il  fonda,  en  Thuringe,  la  première  église  chrétienne 
près  de  AltetAerga  ( village  entre  Georgenlhal  et  Fried- 
richroda).  Il  la  consacra  â saint  Jean.  11  bâtit  ensuite 
une  église  à Saint-Michel , sur  la  rivière  d'Ohre,  là  où 
se  trouve  maintenant  la  ville  d’Ohrdruf  (4). 

Quoiqu'il  eût  avec  lui  des  disciples , il  |)cnsa  qu’il 

(1)  Don  Bouquet,  Recvtü  des  hisl.  de  France,  I.  X,  W,  d J.  Siemom), 
Concitia gallia,  Paris.  162S,  fol.,  t.  I,  p.  517. 

(2)  OMon,  lib.  i,  S XXII. 

(3)  Sine  patruciniu  principisFrauoorum  uec  [lopulum  regere,  nec  presbylcios 
vcl  (liaconns,  nionachos  rcl  ancillas  Dci  Jcrciiilcrc  |(oS8iim,  nec  ipsos  paçami. 
ruiii  rilus  cl  sacrilcgia  idoluriiin  iii  Ccrmauia  sine  illiuv  inaiiduln  »<•  lr.norc 
proliibcrc  valeo.  Ep.  S.  Bonibcii  XII. 

{h)  (mon  lil>  I.sxxm. 
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devait  s'adjoindre  un  plus  grand  nombre  de  coopéra- 
teurs. S''adressant  à ses  compatriotes  de  l’ile  de  Bre- 
tagne, il  leur  demanda  une  colonie  de  moines  qui  pus- 
sent se  charger  de  renseignement  des  Barbares,  et  une 
colonie  de  religieuses  auxquelles  il  confiât  l’éducation 
de  leurs  femmes.  C'est  vers  ce  temps,  en  effet,  que 
vinrent  le  joindre  Lui , VVillibalt,  son  frère  Wunnibalt, 
Vitta,  et  plusieurs  autres  qu''avaient  précédés  auprès  de 
lui  l’AngIo- Saxon  Wigbert,  le  Franc  Grégoire,  et 
auxquels  s’unit  plus  lard  le  Bavarois  Sturm , après 
Lui,  le  plus  chéri  de  scs  disciples  (1).  il  vit  arriver 
aussi , pour  s'associer  à ses  travaux , la  mère  de  Lui 
nommée  Cliunihilt,  sa  fille  Berathgit,  Waltpurgh,  sœur 
de  Willibalt,  Thécla,  Chunidrat,  et  surtout  Lioba , 
qui  devint  en  Germanie  la  principale  institutrice  dos 
femmes  (2). 

Ces  auxiliaires  de  Boniface  prirent  une  part  notable  à 
la  conversion  de  la  Germanie  et  jouèrent  un  rôle  impor- 
tant sous  les  lègnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Lui 
était  Anglo-Saxon  et  professait  la  vie  monastique.  Son 
e.sprit  de  conduite,  l'action  qu'il  exerça  sur  les  peuples, 
l’influence  qu'il  eut  l’art  de  prendre  sur  les  chefs  bar- 
bares, le  désignèrent  bientôt  au  prévoyant  Boniface 
comme  son  successeur  futur  dans  l’cpiscopat,  pour  les 
pays  de  la  Franconic  et  de  la  Thuringe  (3).  Les  mêmes 
raisons  disposèrent  Boniface  à adopter  pour  un  autre  de 

(1)  Oihtou,  lib.  S XXV. 

(2)  Ibid.  lib.  1,  S XXV. 

Î3)  Mibill.  Acta  saacl.  stcc.  lit,  pars  2.  p.  392clscq.  5.  IvUt,  fpitc. 

vtog. 
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ses  successeurs  (îrégoire,  iuujucl  il  dosliriii  le  gouverne- 
ment spirituel  de  Péglise  et  de  l'abbaye  d'Utrecht  et  du 
pays  des  Frisons.  Ce  Grégoire  le  suivait  depuis  l’Age  de 
quinze  ans.  Il  était  petit-fils  d’Addula , abbesse  du  mo- 
nastère de  Palatiolum  , sur  les  bords  de  la  Moselle,  près 
de  Trêves.  Dans  son  premier  pas.sage  de  la  Frise  en 
Thuringe,  Boniface  s’étant  arrêté  à ce  monastère,  le 
jeune  Grégoire  ne  voulut  pas  le  lai.«ser  partir  sans  l'ac- 
compagner, et  depuis  il  ne  le  quitta  plus(l).  Quant  à 
Sturm , dont  Boniface  fit  plus  tard  la  rencontre  dans  le 
pays  des  Bavarois,  il  avait  un  esprit  contemplatif,  un 
caractère  doux,  un  dévouement  sans  bornes,  et  Boniface 
lui  réserva  la  fondation  et  la  conduite  du  plus  grand 
centre  cénobitique  de  l’Allemagne , du  fameux  monas- 
tère de  Fulde  (2).  Il  construisit  auparavant  le  monastère 
de  Fritzlar  en  Hesse,  et  il  en  confia  la  direction  à son 
ancien  compagnon  Wigberl.  Le  monastère  de  Fritzlar 
contint  une  colonie  anglo-sax<onne  ou  bretonne,  comme 
on  le  disait  sur  le  continent  (3). 

Plaçant  et  employant  chacun  de  ses  disciples  selon 
.ses  aptitudes , Boniface  eut  à se  féliciter  de  leur  habile 
coopération.  Il  destina  la  douce  et  savante  Lioba  à pré- 
parer par  ses  enseignements  une  autre  condition  aux 
femmes  de  la  Germanie  (4).  Lioba  avait  été  élevée  dans 
nie  de  Bretagne,  au  monastère  de  Winbrunn,  alors  gou- 

(1)  Mabill.  ibid.  p.  319  el  srq.  f 'ita  S.  Gregorii^  aùh.  iraj. 

(2)  Eiÿilis  Viia  sancti  Sturmiy  dans  Pertz,  mounmrntfi  Gcrmanùr  hi^lo- 
rica^t.  U,  p.  36(i. 

(3)  Ibid. 

\ (4)  Mabill.,  Acta  sanct , ^SiC.  III,  pars  2,  p.  24a  cl  scq.  ^ita  S.  Lioba,  rtV- 
ginis  et  ahbati*mœ  BtsckofheimenMis,  auciore  Hudolfo  ^monavho  fvldcnsi. 
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verné  pai  Telia,  üieiir  d’un  roi  anglo-saxon  Klle  s’y 
était  appliquée,  dit  son  biographe,  bien  plus  à la  lecture 
des  saintes  Écritures  qu’au  travail  des  mains.  Outre  les 
deux  Testaments,  elle  possédait  les  paroles  des  Pères, 
les  décrets  des  conciles  et  le  droit  ecclésiastique.  Elle 
usait  de  tout  avec  discrétion.  Elle  avait,  ajoute-t-il,  un 
aspect  serein , un  langage  agréable,  un  esprit  élevé; 
elle  était  très- patiente  dans  son  espérance;  jamais 
mil  n’entendit  une  malédiction  sortir  de  sa  bouche,  et 
jamais  le  soleil  ne  se  coucha  sur  sa  colère  (1).  Sa  ré- 
putation de  pureté  et  de  science  avait  pénétré  jusqu'à 
Boniface,  qui  la  demanda  à l’abbesse  Tetta.  Il  fonda 
pour  elle  le  monastère  de  Bischofheim,  qui  devint  l’école 
des  femmes  germaniques  et  qui  fournit  des  supérieures 
à toutes  les  abbayes  d’outre-Khin.  Boniface  l’aima  d'une 
affection  chaste  et  tendre , et  il  demanda  qu'à  sa  mon 
leurs  os  reposassent  dans  le  même  sépulcre,  afin  qu  après 
avoir  servi  le  Christ  pmdanl  leur  vie , ils  pussent  aussi 
attendre  ensemble  le  jour  de  la  résurrection  (2). 

Ce  fut  à l’aide  de  ces  nouveaux  collaborateurs  que 
Boniface  étendit  et  consolida  le  christianisme  dans  la 
Franconie,  la  Thuringe  et  la  Hesse.  Il  poursuivit  sans 
relâche  pendant  quatorze  ans,  après  son  second  voyage 
à Rome,  cette  œuvre  à laquelle  il  avait  déjà,  aupara- 
vant, consacré  quatre  années.  Ses  .succès  furent  consi- 

(1)  Eratadspectu  angdira,  sermonc  jucunda,  ingenio  clara,  spe  patienlissiina, 
«aritale  diffusa.  MalcdiclioïKMn  cï  ore  cjus  nuiliis  unquam  aiidivii;  irarundiæ 
illitissol  lesiis  nunquam  o<'ctihuit  — f^iia  S Lio6<r,  p.  251 

(2)  lll  posi  obiliim  pjus  rorpus  illiiis  ad  ussa  sua  in  podem  sp|)ulcro  |k>iip- 
rplnr  qiialPiuis  parilpr  diPiii  rpsiirreclionis  PX|iPrlaipnl,  qui  pari  volii  ap  sludiu 
in  vila  sua  CliriJIo  sprviprani  — Ibid  p 256 
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tlérable.s.  A quoi  linrenl-ils  surlout?  A rinfùriorilé  de  la 
croyance  qu’il  avait  à combattre,  à l’absence  d'une 
vraie  classe  sacerdotale  chez  les  peuples  auxquels  il  en 
prêchait  une  nouvelle , de  tous  points  supérieure  à la 
leur,  et  très-forlemenl  organisée;  enfin , à l’étal  de  dé- 
pendance où  ces  peuples  se  trouvaient  placés  à l’égard 
des  Francs  austrasiens.  Examinons  rapidement  ces  di- 
vers points,  sans  rechercher  encore  quelles  furent  [K)ui 
l’homme,  pour  la  famille,  pour  la  société,  [X)ur  le  terri- 
toire, les  conséquences  de  la  conquête  chrétienne  que 
nous  apprécierons,  sous  tous  ces  rapports,  avant  de  ter- 
miner ce  mémoire. 

1^  religion  des  peuples  Iransrhénans  était  lu  mélange 
de  plusieurs  cultes,  qui  ne  co;^sistaient  eux-mêmes  que 
dans  une  adoration  grossière  des  forces  de  la  nature  (1  ) 
Le  culte  du  feu  et  d’Ertha  ou  de  la  terre-mère,  celui  des 
forêts  profondes  dont  la  solitude  les  remplissait  de  ter- 
reur et  leur  paraissait  être  l'habitation  de  la  divinité , 

(1)  Deonim  numéro  cas  solos  ducunt,  quos  cemum,  et  quorum  aperte  opibus 
juvanlur,  Solem,  Vulcajium  et  Lunam  . reliquos  ne  tama  qiiidem  acccperunl. 
Cc8.tii , dt  Belle  GaUico,  lib.  6,  c.  21.  — Dcorum  maxime  Mcrcurium  coluni 
huroanis  quoque  hostiis  litarc  fas  habcnt.  Herculcm  ac  Martrm  ronrcssis  ani- 

malibus  plaçant Cœlenim  nec  rohilierc  paiietibus  deos....  lucos  et  neroora 

consecnnt,  deorumque  nominibusappellant  secrelum  illudquod  sola  rcvercntia 
rident.  Tacitz,  Germanie,  c.  IX,  Reudigni,  et  Ariones,  et  Angli,  et  Varini, 
et  Eudoses,  et  Suardones,  et  Nuitliones...  in  commune  Henham,  id  est  terram 
matrcm,  colunt.  HM.  c.  XL. 

Cdsar  ne  mentionne  que  le  culte  du  feu,  qui  était  le  plus  ancien  et  (|ui,  d’après 
Mzazzi.  [Histoire  des  Allemands,  Breslau,  1815,  in-8,  t.  I,  liv.  1,  c.  38),  fui 
celui  qui  dura  le  plus.  — Le  bois  sacré  des  Suères  était  chez  tes  Semnoncs,  qui 
se  regardaient  comme  le  (due  ancien  et  te  plus  noble  des  (leuples  suéves.  Toutes 
les  iieupladcs  s'y  réunissaient  anmicllefnent . 1 es  sept  peuples  de  la  Baltique 
furmaieni  une  autre  ligue;  leur  liois  sacré  était  dans  l'ile  de  Hugen  — fbid 
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ôlaienl  leur  croyîuue  urii^iiielle  Les  dogmes  Scandi- 
naves de  TKdda,  qui  formaient  une  théologie  naturelle 
un  peu  plus  complexe  , avaient  pénétré  parmi  eux. 
Beaucoup  de  peuplades  germaniques  adoraient  les  trois 
grandes  divinités  d’Upsal,  Thor,  Odin  et  Freya  (1). 
Tlior , représenté  avec  un  sceptre  ou  avec  nn  marteau , 
élail  le  plus_  puissant  des  trois,  et  pouvait  être  comparé, 
sous  beaucou[)  de  rapports,  au  Jupiter  des  anciens  (2). 
Aussi,  dans  les  Capitulaires,  est-il  désigné  sous  le  nom 
de  Jupiter.  Wodan  ou  Odin,  qui,  dans  le  temple  d'Upsal, 
était  placé  à droite  de  Thor , était  adoré  comme  l’auteur 
de  la  destruction  et  le  maître  de  la  guerre;  et  Freya, 
placé  à sa  gauche,  était  invoqué  comme  le  principe  de  la 
fécondité  (3).  Odin,  qui  était  quelquefois  désigné  par 
les  Occidentaux  sous  le  nom  de  Mars,  recevait  d’eux 
plus  ordinairement  le  nom  de  Mercure  (4).  Le  culte 


(1)  Dans  la  fonnulc  allemande  d'abjuralion,  on  faisait  renoncer  les  nouveaux 
chrétiens  à Tlior,  à Odin  et  à Freya.  — Cincissi,  Legea  Barbarorum,  t.  III, 
P 77. 

(2)  TTior,  dit  Antii  de  Batn,  d'après  les  prêtres,  pnraidet  in  aere,  qui  lo- 
niirua  rt  fulmina,  tvnioa,  imbrtsqut  aerenat,  ei  frugea  gubernat.  Thor  cum 
aceptro  jorem  aimulare  ridetur.  — Aotaes  BSEHE.vsis,  Hial.  ecclraiaaticn 
Brcmenaia , llafn.  1759,  in-4“,  c.  233. 

(3)  Altcr  AVodan,  idem  furor,  bclla  gerit  liomioique  minislrat  virlutem  con- 
tra inimiros...  Wodanum  scuipunt  armatiim  sicut  nostri  Marlein  soient.  — 
Adam.  siiEnes.  ib  — C'est  leThuisto  ou  TlinutdesGermains,  appeléaussiVVoden 
Tertius  est  Fricco  (Freya),  pacem;  voluptaleinqiie  largiens  mortalibus  ; cujus 
riiamsiinnlacrum  Gngiiiit  ingenli  priapo.  — Adam,  bsemes.  ib 

(5)  Ileorum  maxime,  Morcurium  colunt,  cui  rertis  diebus  humanis  quoque 
hosliis  litare  las  est.  Tacite,  Germon,  c.  ix. 

ff  'odan,  dit  l’aul  Diacre,  sc|)t  siècles  après,  ipae  eat  qui  apud  Bomanoa 
Mrrcuriua  dicitur,  et  ab  unireraia  Germaniir  grniibua  ut  Deua  adoratur.  — 
Paclus  diacoses,  de  gealia  Longobardorum . Lib.  VI.  HanoT.  16M,  fol.  lib 
1.  c 9. 
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d'Odin  convenait  beaucoup  aux  mœurs  guerrières  et  à 
Pesprit  entreprenant  des  peuples  germains.  Aussi,  avait- 
il  fait  parmi  eux  une  plus  grande  fortune  que  celui  de 
Thor  et  de  Freya,  et  s’étendait-il  depuis  l’extrémité  de 
la  Scandinavie  jusqu'aux  sources  du  Rhin. 

C’était  dans  son  palais  qu’ils  aspiraient  à se  rendre 
après  leur  mort.  Ceux  qui  ne  sortaient  pas  de  la  vie  en 
combattant  allaient  dans  « le  Niflheim  , où , dit  l’Edda , 
■<  Hela , qui  exerce  son  empire  sur  neuf  mondes,  distri- 
« bue  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  de  maladie  ou 
« de  vieillesse.  Son  palais  s’appelle  le  nuage  ; sa  table, 
« la  faim;  son  couteau,  le  besoin;  son  serviteur,  le  re- 
u tardataire;  sa  servante,  la  lenteur;  sa  porte,  le  pré- 
« cipice  (1).  » A ce  séjour  de  privations  et  de  tristesse 
était  opposé  le  Walhalla  comme  un  lieu  de  délices  et  de 
joie.  Là,  compagnons  d’Odin,  ceux  qui  avaient  péri  par 
le  fer  passaient  leurs  jours  dans  des  combats  et  des  fes- 
tins continuels.  Chaque  matin  ils  se  revêtaient  de  leur 
armure , descendaient  dans  la  lice  et  combattaient  en- 
semble, jusqu’à  ce  que  l’un  eût  terrassé  l’autre,  et  ils 
montaient  ensuite  à cheval  pour  se  rendre  à la  salle  du 
festin  où  leur  était  servi  du  sanglier,  et  où  ils  buvaient 
de  la  bière.  (2).  C’est  sans  doute  afin  qu’ils  y arrivassent 

(1)  Hi  vero  suni  morbis  et  senio  mortui.  Ingenlia  ibi  habitacula  possidei 
(Hela)  sepimeolaque  illius  præalta  sunt,  cancellique  grandes.  Ejus  palalium 
nimbus  vocatur;  nensa,  famés;  culter,  esurigo;  servus,  tardigradus;  ancllla, 
(ardigrada  ; limen,  præcipitium.  — Edda,  Mylhol.  XXVllI.  — Voir  sur  le 
Niflbeim  et  le  Walhalla,  T.  BtaTHOLinos,  Antiquilates  danica,  ILirnæ,  1689, 
in-A.,  lih.  2,  c.  13,  de  causie  conlempta  a Danis  morlis 

(2)  Quotidie  postquam  vestes  induti  sunt,  armaluram  assumiini,  deinde  in 
aream  exeuntes  dimicant,  unusque  altenim  prostemit;  hoc  eorum  excerciliuni 

II.  5 
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t'oinnie  des  guerriers , qu  on  ensevelissait  avec  eux  le 
ehevai  qu’ils  avaient  monté  et  les  armes  dont  ils  s’étaient 
servis. 

Ce  culte,  (jui  ordonnait  d’étre  brave,  qui  recomman- 
dait et  récompensait  la  mort  guerrière  (i),  qui  punis- 
sait la  mort  naturelle,  avait,  comme  toutes  les  religions 
du  même  ordre,  des  sacrifices  pour  se  concilier  la  fa- 
veur des  dieux,  et  des  augures  pour  connaître  leurs 
desseins.  C’était  la  partie  pratique  de  ta  croyance  qui 
complétait  sa  partie  théologique  et  qui  mettait  les  dieux 
en  rapport  avec  les  hommes.  Chez  des  peuples  aussi  peu 
avancés,  les  sacrifices  étaient  encore  sanglants,  et  aux 
immolations  d'animaux  se  joignaient  des  immolations 
humaines.  Quant  aux  augures,  ils  se  tiraient  des  en- 


csl.  Instante  vero  (irandii  tctnporc,  domum  ad  auUmequilanI,  ac  ad  potanduin 
ronsidcni.  — Edda,  mythol.  XXXIII,  XXXV. 

(1)  Aussi  mouraient-ils  avec  une  intrépidité  rare.  Voici  le  cliant  de  mort  île 
Renier  Lodliroç,  condamné  à |«'rir  par  la  morsure  des  vipères.  Il  chanlail 
avant  d'expirer 

Scciiimus  ense. 

Illud  me  semper  gauderc  facil. 

Quod  Baldcri  patrisscamna 
l’arata  sciam  ad  eonvivium. 

Bibemus  eervisiam  brevj 
Ex  concavis  craniorum  poculis 
(^on  exborrct  morlem  animosus. 
lu  pitcslantis  Odini  domirllin 
.Non  venio  ciim  timoris 
Verliis  ad  Odini  aulam 


ViteP  ela[>sæ  sunt  liorap, 

Kidens  inoriar 

Canticvw  B«yn9n  Lndbritç\stropltu  XX^.  latine  versa  apud  BiamouMiM, 
hb  1.  c.  i,  et 
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irailies  des  victimes,  du  vol  des  oiseaux,  des  courses 
et  des  hennissements  des  chevaux  sacrés  qu’on  nour- 
rissait dans  les  bois  et  qu'on  ne  manquait  jamais  de 
consulter  avant  de  commencer  une  entreprise  impor- 
tante et  périlleuse. 

Il  n'y  avait  point  parmi  les  Germains  de  caste  sacer- 
dotale. Les  diefs  étaient  les  prêtres  de  la  peuplade , 
comme  les  pères  de  famille  étaient  les  prêtres  de  la 
maison.  Les  uns  et  les  autres  faisaient  les  sacrifices  et 
consultaient  les  augures  pour  les  entreprises  publiques 
ou  pour  les  actions  particulières  (1).  De  ce  que  la  classe 
militaire  était  en  même  temps  la  classe  sacerdotale,  et 
de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  une  corporation  religieuse  spé- 
cialement chargée  de  la  pratique  et  de  la  défense  du 
culte , il  résulta  que  les  chefs  germains,  dont  la  princi- 
pale fonction  était  la  guerre,  conservaient  ou  abandon- 
naient leur  croyance  suivant  qu'elle  servait  ou  qu’elle 
contrariait  leurs  intérêts  et  leurs  desseins.  Pour  cette 
classe  militaire,  la  résistance  en  delà  du  Rhin,  la  con- 
quête en  deçà,  importaient  avant  tout.  En  général , elle 
restait  donc  païenne  pour  se  défendre  en  Germanie,  ou 
bien  elle  cessait  de  Pêtre  pour  s’’étabiir  sur  le  territoire 
de  l'Empire.  C'est  ce  qui  explique  la  persévérance  reli- 
gieuse des  populations  transrhénanes,  l’opiniâtreté  avec 
laquelle  la  confédération  saxonne  maintint  son  culte 
contre  Charlemagne,  et  la  facilité  que  montrèrent  tons 

(d)  Si  puMioo  consulalur,  saccrUos  dvitalis,  sin  privaliiu  i|kse 
preralus  dcüs.  . — Tacit.,  de  G^rman.  r.  X. — \ Jusn»  Mosi:n, 

irmsPHiio  riliUon,  I I,  inlrotlurlio»,  S § 27  et  2?^  » 
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les  peuples  qui  envahirent  l’empire  romain,  à renoncer 
au  leur. 

Ceux-ci , outre  la  disposition  qu’ils  avaient  à admettre 
la  croyance  d’un  peuple  qui  l’emportait  sur  eux  par 
l’esprit  et  la  civilisation , obéissaient  à un  intérêt  poli- 
tique. Arrivés  en  petit  nombre  dans  les  pays  qu’ils 
occupaient,  n’ayant  que  la  supériorité  momentanée  des 
armes,  ils  avaient  vaguement  compris  qu’il  était  néces- 
saire de  donner  à leur  domination  militaire  l’appui  d’une 
adhésion  morale.  Ils  avaient  partout  changé  de  cuite 
Leur  organisation  était  tellement  guerrière  et  si  peu 
religieuse,  que  dès  que  le  chef  s'était  prononcé,  tout  le 
peuple  imitait  son  exemple.  Les  Germains  le  suivaient 
aussi  fidèlement  au  baptême  qu’à  la  guerre.  Ainsi  en 
Gaule,  Clovis  avait  entraîné  la  plus  grande  partie  des 
guerriers  francs  avec  lui  dans  la  cathédrale  de  Reims; 
Sigismond  avait  fait  passer  les  Bourguignons  de  l’aria- 
nisme au  catholicisme  aussi  aisément  qu’ils  avaient 
abandonné  le  paganisme  pour  l’arianisme.  En  Espagne 
et  en  Italie,  Théodinus,  Recarede  et  Adclwald  avaient 
rendu  orthodoxes  lesSuèves,  lesGothset  les  Longobards, 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  rendus  ariens  à une 
époque  où  cette  secte  dominait  dans  la  presque  totalité 
de  l’Empire.  Celle  influence  des  chefs  germains  sur 
les  guerriers  était  si  décisive,  que  dans  l’Eptarchie 
anglo-saxonne  les  peuples  adoptèrent  en  masse  le  chris- 
tianisme, le  quittèrent  et  le  reprirent  à l’exemple  de 
leurs  rois.  Nous  aurons  occasion  de  voir  bientôt  les 
mêmes  changements  se  produire  dans  la  Saxe  continen- 
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taie , suivant  que  les  chefs  se  sounieUaicnt  à Charle- 
magne ou  se  révoltaient  contre  lui. 

Boniface  fut  donc  favorise  dans  sa  mission  eu  Ger- 
manie : 

Par  l'infériorité  morale  de  la  croyance  qu'il  avait  à 
combattre  et  qu’avait  déjà  ébranlée  en  partie  le  christia- 
nisme placé  depuis  longtemps  dans  son  voisinage  ; 

Par  la  faible  organisation  du  sacerdoce  païen,  auquel 
étaient  confiées  la  garde  et  la  défense  de  celle  croyance  ; 

Par  l'appui  des  princes  francs  qui  exerçaient  indirec- 
tement sur  les  populations  Iransrhénanes  soumises  à 
leur  domination,  presque  autanld'influencequ''enavaient 
eu  les  chefs  des  invasions  germaniques  sur  les  guerriers 
composant  leur  armée; 

Enfin,  par  la  communauté  de  race  des  missionnaires 
(iiréliens  et  des  populations  païennes  qui  avaient  la 
même  origine,  qui  parlaient  la  même  langue,  et  que  rap- 
prochaient les  mêmes  moeurs. 

Pour  récompenser  ses  efforts  et  ses  succès,  le  pape 
Grégoire  III , qui  avait  succédé  en  731  à Grégoire  II,  lui 
avait  envoyé  le  pallium  (1).  En  738,  Boniface,  dont  les 
établissements  dans  la  Germanie  centrale  avaient  acquis 
as.sez  de  solidité  et  prospéraient  suffisamment  pour  lui 
permettre  de  s'éloigner  quelque  temps,  se  rendit  une 
troisième  fois  à Rome.  Grégoire  III,  avec  lequel  il  s’en- 
tretint à fond  des  intérêts  de  l'Église  germanique,  lui 
conféra  le  pouvoir  de  ciéer  des  évêques , et  de  plus,  le 
chargea  de  rétablir  la  croyance  chrétienne  dans  le  pays 


(Il  liti.  1.  s XXVI 
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des  Bavarois,  qu’il  avait  déjà  visités  cinq  années  aupa- 
ravant (en  733),  et  de  le  diviser  en  diocèses  (1).  Boni- 
face  exécuta  cette  nouvelle  mission  et  fut  l’organisateur 
religieux  de  l’Allemagne  méridionale.  Iæ  christianisme 
avait  été  anciennement  prêché  dans  cette  contrée  lors- 
que les  Romains  l’occupaient  encore.  Mais  les  incursions 
dévastatrices  des  Barbares,  l’établissement  successif  des 
Gépides  et  des  Bavarois,  les  invasions  fréquentes  des 
Huns,  des  Avares,  des  Slaves,  qui  s’y  précipitaient  en 
remontant  le  Danube,  y avaient  altéré  le  christianisme 
là  où  elles  ne  l'avaient  pas  entièrement  détruit.  L’église 
métropolitaine  de  Lauriaenm,  située  à l’emboucbarc  de 
l’Ens  dans  le  Danube , avait  souvent  été  saccagée  et 
privée  d’évêques  pendant  de  longs  intervalles  (2).  Dans 
le  cours'du  septième  siècle , saint  Rutpert , saint  Amand 
d’Utrecht  et  saint  Emmeran,  avaient  travaillé  à la  con- 
version de  ce  pays,  et  vers  les  commencements  du  hui- 
tième les  papes  avaient  fait  de  grands  efforts  pour  l'intro- 
dvire  entièrement  dans  la  société  chrétienne  (3).  Mais  ils 
n’avaient  pas  réussi,  et  cette  gloire  était  réservée  à Boni- 
face.  En  y arrivant,  il  trouva  peu  de  chrétiens  réels, 
assez  de  chrétiens  idolâtres,  des  manichéens  en  quantité 
qui  y étaient  venus  d’Afrique  après  avoir  débarqué  en 
Illyrie,  et  beaucoup  de  païens. 

Boniface,  secondé  par  Odilo,  duc  des  Bavarois,  ex- 
pulsa les  manichéens,  réforma  le  clergé  chrétien,  con- 
vertit les  populations  restées  ou  devenues  idolâtres,  et 
/ 

(1)  CHhh),,  lib.  i,  S XXVllI. 

{*}  llAFfSlili  Orrmania  «aci'û.  1727,  fol.  r llH.all? 

f.n  nid.  r.  XVIII.  XIX,  cl  SC.|. 
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divisa  le  pays  eu  qualic  diocèses,  doiil  il  établit  les 
sièges  à Passau  et  à Ratisbonne , sur  le  Danube  ; à 
Freisiiig  sur  l’Isar  et  à Salzlioui'g,  sur  la  Salza  (1).  Il 
donna  ces  quatre  sièges  à quatre  liorames  d’un  chris- 
tianisnae  éprouvé,  nommés  Vivilon,  GobiwoU , Erim- 
berl  et  Jean  (2).  De  cette  manière,  l'ancienne  ligne 
de  la  civilisation  fui  en  partie  recouvrée  du  côté  du 
Danube,  sur  les  bords  duquel  Boniface  tint  un  concile, 
comme  elle  l’avait  été  du  côté  du  Rhin  ; elle  fut  bientôt 
dépassée  sur  ce  point,  comme  elle  l'avait  été  déjà  sur 
l’autre. 

Pendant  que  Boniface  opérait  ces.  grands  cbauge- 
ments  dans  le  pays  des  Bavarois,  le  pape  Grégoire  III, 
atUiqué  et  pressé  par  les  Longobards,  dans  l'Émilienne 
et  dans  la  Penlapole,  s’adressait  au  plus  puissant  des 
chefs  barbares  avec  lesquels  il  était  en  communication 
|>ar  ses  missionnaires.  Il  demanda  à Charles  Martel  de 
descendre  en  Italie  avec  scs  Francs  pour  y porter  se* 
cours  à l’église  de  Saint-Pierre,  contre  Liutprand,  roi 
des  lA)Ogobards.  Usant  du  langage  le  plus  propre  à 
agir  sur  le  chef  barbare,  il  lui  écrivit  : « Ixî  prince  des 
« apôtres,  mon  très-cber  tils,  peut  bien  lui-même  dé- 
« fendre  son  héritage  et  son  peuple,  mais  il  vent 


(1)  El  qui»  uum  «ilaoosu  Otilonis  dueis  eorunidtin  Bsgoarioruui  9««  v|i(mia- 
luin  |>roYincia;  illius  1res  tlius  «nlinasscs  cpiscoposcl  in  quatuor  parte»  illain  ili- 
tisisli,  jil  est  in  i|u:itur  parochias,  ut  uuusipiiM|uu  cpiscopus  suain  lialM!.n  |wru- 

chiain,  lieno  cl  salis  |irudonlnr  iiereeisti  trater tic  concilio  vero  ni  juxlam 

ri|iam  Dannbii  Jeboas  cdcbrarc  nostrj  vue,  pnecipimus  rralcmiiali  liia;  .iposlo 
I»  a ancluritate  le  ilHdeui  proisenlai  i . . C.rcgorius  Buüiraciu  cocpiscopo  Olklnii, 
lil)  1,  ÎS  X.XMl 

(2)  nihhm.  lit.  l,  S XXXI.-  H ilHImld,  § X.Wlll 
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« éprouver  les  coeurs  des  fidèles.  Au  nom  de  Dieu  et 
« de  son  jugement  terrible,  ne  rejette  point  ma  prière, 
« ne  ferme  point  l’oreille  à ma  demande,  et  le  prince 
« des  apôtres  ne  te  fermera  point  les  royaumes  cé- 
■«  lestes  (1).  » Mais,  ni  cette  lettre,  ni  une  autre  tout 
aussi  pressante  que  Grégoire  111  lui  écrivit  encore  (2), 
ne  purent  décider  à entreprendre  cette  lointaine 
expédition,  le  duc  des  Francs  dont  la  fin  approchait, 
et  qui  termina , cette  année  même,  sa  glorieuse  car- 
rière. 

L'alliance  étroite  des  chefs  francs  et  des  papes,  qui 
ilevait  produire  avant  la  fin  de  ce  siècle  l'union  nou- 
velle de  la  Gaule  et  de  l’Italie,  et  le  rétablissement  de 
Fempire  d''Occident,  fut,  en  grande  partie,  l'œuvre  de 
Boniface.  Après  la  mort  de  Charles  Martel,  il  se  rendit 
avec  des  lettres  de  Grégoire  111  auprès  de  ses  fils  Car- 
loman  et  Pépin,  qui  s'étaient  partagé,  d’après  la  loi 
franque,  son  vaste  héritage.  Carloman  Palné  avait  eu 
la  partie  orientale,  ou  PAustrasie,  tandis  que  la  partie 
occidentale,  ou  la  Neustrie,  était  échue  à Pépin,  qui  était 
le  plus  jeune 

Carloman,  dans  les  possessions  duquel  Boniface  exer- 
çait son  apostolat,  le  reçut  avec  affection,  et  le  chargea 
de  constituer  ecclésiastiquement  la  Franconic  transrhé- 
nane, qu’il  divisa  en  trois  évéchés,  celui  de  Würzbourg, 
sur  le  Mein,  celui  d'Eichstadt,  sur  l’AllmUhl,  petit  con- 
lluent  du  Danube,  el  celui  de  Buraburg.  Il  confia  le 

(1)  Doil  Bocqiet.  I IV,  |i.  92  — El  ilam-  .Si*Bioan  , Concil.  Gall  I 1, 
P .125. 

(2)  Do*  BocQEtt,  •/'irf  — SiHMo.sn  ihii.,  |i.  527 
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premier  à Burchard,  le  second  à Willibald,  qui  Tun  el 
l'autre  étaient  ses  disciples.  11  établit  aussi  l’évêché 
d'Erfurt,  en  Thuringe  (1).  Il  opéra  ensuite  dans  le 
clergé  et  chez  les  populations  chrétiennes  du  territoire 
de  Carloman,  et  d’accord  avec  lui,  une  réforme  aussi 
nécessaire  et  plus  complète  que  celle  qu’il  venait  d’exé- 
cuter dans  le  pays  des  Bavarois.  La  longue  domination 
des  Francs,  leurs  mœurs  violentes,  leurs  habitudes  bar- 
bares et  les  restes  jusque-là  indélébiles  des  superstitions 
païennes,'  avaient  dénaturé  le  christianisme  et  le  sacer- 
doce en  Austrasie. Tandis  que,  sous  leclergé  gallo-romain, 
il  avait  été  tenu  en  Gaule  trente-neuf  conciles  dans  le 
premier  siècle  après  la  conquête, quinze  dans  lesecond,  on 
n'en  avait  pas  réuni  un  seul  depuis  quatre-vingts  ans  (2). 
Rien  ne  peut  mieux  montrer  l’altération  que  l’esprit 
cl  les  mœurs  des  Barbares  avaient  fait  subir  an  christia- 
nisme et  peindre  plus  exactement  l’état  dans  lequel  vi- 
vaient ces  chrétiens  du  Nord,  que  la  lettre  écrite  par 
Boniface  lui-même  au  pape  Zacharie,  qui  venait  de  rem- 
placer Grégoire  111  sur  le  trône  pontifical. 

«Carloman,  duc  des  Francs,  lui  disait-il,  m’a  fait 
« appeler  auprès  de  lui,  afin  que  j'assemble  un  synode 
« dans  la  partie  du  royaume  des  Francs  qui  est  sous  sa 
ti  domination.  C’est  pourquoi  j'ai  besoin  des  conseils  de 
« votre  autorité.  Car  les  Francs,  disent  les  vieillards, 
« n’ont  pas  tenu  de  synode  depuis  quatre-vingts  ans. 
<>  En  beaucoup  de  lieux,  les  sièges  épiscopaux  sont  li- 

(i)  Otklo»,  lib.  2,  SI 

(J)  Art  Hê  f>rrifier  fêê  fiâtes,  in-fol  , I.  I«  .irl  (^ncUes 


DIgitized  by  Google 


INTRUDICTION  Dt  I.  ANCIENNE  GERMANIK 

« vrés  à des  laïques  cupides,  ou  à des  clercs  corrom 
« pus.  Il  y a parmi  eux  de  ces  diacres,  comme  ils  se 
U l'oiil  appeler,  qui,  depuis  leur  enfance,  vivent  dans 
« les  adultères  et  dans  toutes  les  débauches,  et  qui  ont 
« cliaque  nuit,  dans  leur  lit,  quatre,  cinq  concubines, 
U ou  plus.  Us  osent  néanmoins  lire  l’Évangile,  et  ne 
U rougissent  ni  ne  craignent  de  se  nommer  diacres  ; c'est 
« avec  de  pareils  titres  qu’ils  arrivent  à l’ordre  de  la 
M prêtrise,  et  croient  pouvoir  intercéder  pour  le  fieople 
w et  olTrir  les  saints  sacrifices;  enfin,  ce  qui  est  pis,  ils 
a parviennent  ainsi  de  grade  en  grade  jusqu’à  l’épisco- 
u pat  (1).  Je  réclame  contre  eux  les  décisions  do  votiv 
« autorité. 

a 11  est  aussi  parmi  eux  des  évêques  qui,  bien  qu'ils 
« prétendent  n'être  ni  fornicateurs  ni  adultères,  s’adon- 
« uent  néanmoins  à l’ivrognerie  et  à la  chasse,  com  ■ 
(t  battent  armés  et  répandent  de  leurs  propres  mains  le 
« sang  des  hominas,  soit  païens,  soit  chrétiens.  Si  je  les 
« dépose  conformément  aux  canons,  il  n'est  pas  bon 
« qu’ils  reviennent  ensuite  de  Rome,  en  se  disant  auto- 
«.risés  .à  reprendre  leurs  sièges.  Étant  connu  comme 
(t  serviteur  et  délégué  du  siège  apostolique,  il  importe 


(1)  Inlcr  illns  iliaconi>s  i|uüs  notniiiuul  i|ui  a pucrilia  sua  scinper  iii  slupiis, 
sumper  la  ululleriis,  et  in  unmibuB  semper  cpurciliis  vilam  ducenlcs,  suit  tali 
irsiimoDki  vcflcruDt  ail  diacunaium  : cl  rocxlo  in  diaconatu  cuncubinas  quatuor 
vpl  quinipic,  vel  pluri's  noi'lu  in  Iccio  liabcntos,  Kvangiliuin  tamen  Iccitc  n 
(limonossc  noininare  noûcrubcerum  mv  inctuuni  ; et  sic  in  lalilms  incestisad 
urdincin  prcsbylcraliis  venicnies,  et  iisdeni  jiceealis  |ierdurant  ; et  pcecala  |iec 
ralis  adjicienles  diciim  sc  pro  [«niuln  |kjssc  iiUcrccilerc  et  sacras  oblationesor 
ferre;  novissiinc  (ipunl  pejus  est)  sub  taiibu.'*  leslinemiis  |M'r  ei"adtC'  sineutos 
.T-i  ctidcnles.  ordinanlur  episeupi.  - O/4/op,.  Iih.  î,  S I 
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« que  moi  ici,  et  vous  lit-bas,  nous  donnions  Te  môme  ju 
« gemenl,  afin  qu'il  n’en  survienne  aucun  scandale 
« parmi  ces  hommes  de  matière  ^ ces  grossiers  Ala- 
« mans,  Bavarois  et  Francs  (1).  » 

Il  se  plaignait  en  môme  temps  de  coque  le  pape  tolé- 
rait à Rome  ce  qu’il  lui  défendait  en  Germanie.  Il  disait  à 
Zacharie  que  des  Barbares  y avaient  été  témoins  de  cé- 
rémonies païennes. 

n Ils  affirment,  continuait^il,  avoir  vu,  les  années  pas- 
« sées,  dans  la  cité  romaine  et  près  de  l’église  de  Saint- 
« Pierre,  aux  calendes  de  janvier,  des  chœurs  parcourir 
« les  places  I publiques,  à la  manièi’e  des  païens,  et  en- 
« tonner  des  chants  sacrilèges.  Ils  disent  aussi  avoir  vu 
« des  femmes,  selon  les  coutumes  païennes,  y vendre  des 
« amulettes,  ou 'y  rendre  des  augnres.  » Il  le  conjurait 
de  mettre  un  terme  à ces  usages,  dont  se  prévalaient 
conlralni  les  hommes  matériels  et  ignorants  auxquels  il 
prêchait -la' doctrine  purement  spirituelle  du  Christ,  et 
de  Ini  adresser  une  réponse,  sans  équivoque,  qu’il  pût 
montrer  et  qui  pût  l’aider  (2). 

Zacharie  lui  donna  satisfaction  sur  ces  divers  points. 
Ilapprouva  la  fondation  des  évêchés  qu'*il  ’aNuil  établis 
en  Franconio.  11'  l’autorisa  à interdire  lè.s  fonctions 
-sacerdotales  à tous  ceux  qui  vivaient  dans  l’adultère, 
qui  avaient  plusieurs  femmes,  qui  avaient  répandu 
le  sang  11  lui  annonça  qu’il  avait  défendu  la  célébra- 
tion païenne  des  calendes  de  janvier,  l’usage  des  au- 

(1)  Camales  liomiucscl  iiliola!  AUcmanni , BajuvaHi,  vet  Frann  — Olhlou. 

i2)  Ibid  hl'.  2,  S I. 
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gures,  des  chants,  des  cérémonies  des  gentils,  qui 
étaient  encore  en  vigueur  lors  de  son  avènement  au 
pontificat,  cl  qu'il  jugeait  détestables  pour  lui,  et  per- 
nicieuses aux  chrétiens.  Il  l'autorisait  à assembler  des 
synodes  (1). 

Boniface,  assisté  des  six  évêques  Burchard,  Regin- 
Irid,  Wiltan,  Willibald,  Dadan,  Addan,  et  de  leurs  prô- 
ties,  réunit  deux  conciles  en  delà  et  en  deçà  du  Rhin, 
dans  les  années  742,  743.  Le  premier  se  tint  en  Germa- 
nie, le  second  à Leptines , dans  les  Ardennes,  Le  duc 
Garloman  y assista  avec  les  principaux  des  Francs,  et 
consacra  de  son  autorité  les  décisions  qui  y furent 
prises.  11  fut  décrété  : « Que  les  serviteurs  de  Dieu 
ne  pourraient  ni  porter  Parmure,  ni  combattre, 
ni  marcher  contre  Pennemi,  à Pexccplion  de  ceux  qui 
étaient  désignés  pour  y célébrer  la  messe  et  confesser 
les  combattants;  qu'ils  ne  pourraient  pas  davantage 
aller  à la  chasse,  parcourir  les  forêts  avec  des  meutes, 
élever  des  éperviers  et  des  faucons  ; que,  conformé- 
ment aux  saints  canons,  les  prêtres  seraient  soumis 
à l’évêque  dans  le  diocèse  duquel  ils  étaient  placés, 
qu'’ils  seraient  toujours  prêts  à le  recevoir  dans  les 
tournées  épiscopales,  et  à l'aider  à confirmer  le  peu- 
ple; que  chaque  évêque  veillerait  sur  la  chasteté  et  la 
doctrine  de  ses  prêtres,  qu’il  écarterait  de  sa  paroisse, 
avec  Paide  du  protecteur  de  son  Église,  les  évêques  et 
les  prêtres  inconnus  qui  s’y  présenteraient  ; et  que  les 
moines  et  les  religieuses  seraient  forcés  de  vivre  selon 


(I)  Olhinn,  llb.  2.  S II 
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la  règle  de  Sainl-Benoîl  et  no  sortiraient  point  de  leurs 
cloîtres.  » 

En  môme  temps,  pour  régulariser  la  société  domesti- 
que, les  adultères  et  les  incestes,  que  rendaient  fréquents 
les  passions  désordonnées  des  Barbares  au  milieu  de  la 
corruption  gallo-romaine,  furent  sévèrement  prohibés; 
l’évèque  fut  le  juge  des  mœurs,  et  il  eut  ordre  de  casser 
les  mariages  illégitimes.  H ne  fut  pas  permis  de  porter 
des  vivres  aux  homicides  et  aux  condamnés  qui  se  ré- 
fugiaient dans  les  églises,  et  il  fut  défendu  de  livrer  des 
esclaves  chrétiensà  des  maîtres  païens.  Tous  les  restes  des 
pratiques  païennes  furent  condamnés,  et  l’on  prononça 
une  amende  de  quinze  $olid%  contre  la  célébration  des 
tpurcalet  de  février,  le  culte  des  forêts,  celui  des  pierres 
sacrées,  les  sacrifices  faits  aux  fontaines,  Padoration  de 
Mercure  ou  de  Jupiter,  les  amulettes,  les  enchante- 
ments, les  sortilèges,  les  augures  pris  sur  le  vol  des  oi- 
seaux, le  hennissement  des  chevaux,  et  une  foule  d'au- 
tres superstitions  qui  tiraient  encore  leur  origine  du 
culte  druidique,  ou  qui  survivaient  à la  religion  païenne, 
ou  qui  avaient  été  introduites  par  les  Barbares,  ou  qui 
provenaient  de  certaines  pratiques  d’un  christianisme 
dégénéré  (1). 

Après  avoir  opéré  cette  réforme  sur  le  territoire  du 
ducCarloman,  Boniface  l’opéra  sur  celui  du  duc  Pépin. 
Il  tint  en  744,  à Soissons,  un  concile  qui  eut  le  même 
but  et  les  mêmes  résultats  et  dont  Pepin  transforma  les 

(1)  Voir,  pour  ces  deux  conciles  et  les  décisions  qui  y furent  prises,  Balciii 
CapiiuiaHa  regum  /'roMcortiin, Parisiis,  467Ü,  fol.  Karlomanni ptUicipis  capi~ 
fuJareprimum  (ann.  7^2)  êi  cnpiiulare  Mecundum  (snn.  7^3),  I.  1.  p.  445  et  449. 
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décisions  tni  ‘^«P'tulaires  (Ij.  U\s  conciles  de  (Jormanie, 
de  Lcpliiics  ol  (le  Soissons  adopièrenl  l’ère  latine  de 
l'incarnalion,  (jui  devint  le  mode  uniforme  de  compter 
pour  l'occident  chrétien,  et  dorioèrent  à tous  les  moines 
la  règle  de  Saint-Benoît.  Boniface  fit  nommer  les  Iroii 
archevé(jues  de  Reims,  de  Rouen  et  de  Sens,  pour  les- 
«juels  il  obtint  du  pape  le  pallium.  Zacharie  ne  cessait 
de  recommander  au.\  princes  francs  Boniface,  dont  il 
étendit  alors  les  pouvoirs,  comme  son  vicaire,  sur  toute 
la  Gaule  (2)  Boniface  fit  restituer  à l’Église  gauloise  une 
partie  des  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés  sous  Char- 
les Martel,  et  il  changea  la  face  de  celte  Église  en  y ré- 
tablissant les  mteuis  chn*tiennes  et  en  y ranimant  l’es- 
prit du  .sacerdoce. 

Ayant  ainsi  assuré  les  derrières  du  christianisme,  il 
tourna  de  nouveau  ses  regards  vers  la  Germanie,  pciur 
y étendre  au  loin  ses  conquêtes  spirituelles.  Il  voulut 
opérer  celle-ci  au  moyen  d’un  grand  monastère  central, 
purement  germanique,  celui  de  Fritzlar,  confié  à Wig- 
bert,  étant  une  colonie  proprement  anglo-saxonne,  ou 
bretonne,  comme  on  le  disait  alors.  Il  avait  déjà  pro- 
jeté (3)  d’établir  ce  nouveau  monastère  dans  la  forêt 
Bochonia,  placée  entre  les  quatre  pays  des  Bavarois,  des 
hranconiens,  des  Thuringiens  et  des  Hessois,  qu’il  avait 
rendus  chrétiens,  afin  de  s’en  .servir  comme  d’un  avant- 
Posle  pour  pénétrer  chez  les  Barbares  qui  restaient  à 


;!!  ' ''•!•  ,,  C.„V  .M7 
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convertir,  et  comme  d'une  garnison  religieuse,  |)onr 
maintenir  ceux  qui  étaient  déjà  convertis 

Boniface  avait  confié  cette  tâche  à Sturiu,  celui  d(> 
ses  disciples  qui  était  le  plus  propre  à la  bien  remplir 
Sturm,  né  de  parents  nobles  et  chrétiens,  avait  suivi 
lk)nirace  depuis  Tarrivée  de  celui-ci  chez  les  Bavarois. 
Placé  d'abord  dans  le  monastère  de  Fritziar,  près  de 
Wigbert,  il  avait  été  ordonné  prôtre,  et  avait  ensuite 
prêché  pendant  trois  ans  le  christianisme  aux  peuples 
d’ontre-Rhin.  Boniface  Pavait  fait  venir  auprès  de  lui, 
et  l’avait  chargé  d'aller  chercher  dans  la  vaste  et  soli- 
taire forêt  Boehonia  un  lieu  propre  à une  fondation  mo- 
nastique (1).  Cette  forêt  ressemblait  beaucoup  alors  aux 
forêts  primitives  du  Nouveau-Monde.  Sturm,  après  avoir 
reçu  la  bénédiction  de  Boniface,  était  parti  avec  deux 
compagnons  pour  exécuter  ses  ordres.  « Ils  s'achemi- 
« nèrent  tous  trois  vers  le  désert  » , dit  le  moine  de  Fulde 
Eigil  qui  était  le  disciple  et  qui  s'est  fait  le  biographe 
de  Sturm,  « et  étant  entrés  dans  des  lieux  sauvages  et 
« solitaires,  où  ils  ne  voyaient  que  le  ciel,  la  terre  et 
« de  grands  arbres,  ils  demandaient  au  Christ  de  diriger 
« leurs  pas  dans  la  voie  de  la  paix.  Le  troisième  jour, 
<<  ils  parvinrent  à un  lieu  nommé  Hersfeld,  à la  place  (ùi 
« se  trouve  maintenant  un  monastère.  Ils  y construisirent 
« de  petites  cabanes  couvertes  d'’écorces  d’arbres,  et  y 
« demeurèrent  longtemps  jeûnant  et  priant  (2).  » 

(1)  Pergilc,  ait  cpiscopus,  in  hanc  üolimdinrni  iDinp  Boehonia  nimcupatiir, 
.iptnmque  servis  l)ei  a«I  Inhahilaniliim  eviuirilc  lix  iini  l’olcns  rnim  est  Dons 
parare  servis  suis  lornm  in  ileserlo  — F.içilif  l'ita  <m«rii  Sinrmi.  S >V.  ITiii-- 
Pran,  moHvnenta  Gfrnwriûr,  I II.  |».  .T67 

(?)  IM.  S IV,  I.  Il,  P 307. 
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Slurm  «Hait  venu  rendre  compte  de  sa  découverte  à 
Boniface,  auquel  ce  lieu  n’avait  pas  convenu,  parce  qu’il 
était  situé  sur  la  gauche  de  la  forêt  vers  l’ouest  et  qu’il 
était  trop  près  des  Saxons.  « Retourne  dans  le  désert, 
X avait-il  dit  à Sturm,  et  cherches-y  une  habitation  plus 
a reculée  où  vous  puissiez  résider  sans  péril  (1).  » Sturm 
avait  obéi,  et  remontant  avec  ses  deux  frères  le  cours 
de  la  Fulde  sur  une  barque,  il  avait  exploré  ses  bords 
dans  les  parties  surtout  où  des  torrents  et  des  sources 
d’eau  se  jetaient  dans  le  fleuve. 

Ce  second  voyage  de  découverte  avait  encore  été  in- 
fructueux. Sturm  était  retourné  à Hersfeld.  En  744, 
Boniface  l’appela  auprès  de  lui  à Fritziar  où  il  se  trou- 
vait alors.  Il  s'entretint  longtemps  avec  lui,  et,  sans 
être  découragé  par  les  tentatives  vaines  qui  avaient  été 
faites  jusque-là,  il  dit  à Sturm  : <«  Le  lieu  que  tu  as 
« cherché  a été  préparé  par  Dieu,  et,  quand  il  le  vou- 
« dra,  il  le  montrera  à ses  serviteurs.  C’est  pourquoi  ne 
O cesse  pas  de  le  chercher,  en  sachant  et  en  croyant  que 
« tu  le  trouveras  (2).  » Sturm,  pénétré  de  la  confiance 
•que  lui  avait  donnée  son  maître,  alla  rejoindre  ses  com- 
pagnons à Hersfeld,  et  ne  larda  point  à se  mettre  en 
course,  pour  la  troisième  fois,  dans  la  forêt. 

« Sturm  ayant  un  peu  respiré  dans  sa  cellule,  dit  le 

(1)  I.ocum  quidem  quem  roperlum  habclis,  habilare  vos  propier  viciniam 
barbaries  gémis  pcrlimesco;  sum  enim,  ul  nosti,  illic  in  proximo  fcroces 
Saxones  ; quapropter  vobis  remotiorem  et  inferiorem  in  soliludine  requiritc  ha- 
bilationem  quam  sine  periculo  vesiri  colcrc  queatis.  — Eifüis,  $ V. 

(2)  Ibid.  % V,  VI.  — Locusquidem  in  ilia  soliludine  a Dco  paratus;  quen, 
qiiando  tuIi  Chrislus,  servis  suis  oficndcl;  quapropter  noli  de  inquircndoces- 
sarc,  sciens  et  credens,  quod  eum  absqne  dubio  reperios. 
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K moine  Eigil,  monta  sur  son  âne,  et  prenant  le  viatique 
« il  partit  seul,  recommandant  son  voyage  au  Christ, 
« qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  11  commença  à par- 
« courir  les  vastes  espaces  du  désert.  Explorateur  at- 
<(  tentif,  il  allait  examinant  les  monts,  les  plaines,  les 
« collines,  les  vallées,  les  fontaines,  les  torrents,  les  ri- 
« vières.  Toujours  les  psaumes  sur  les  lèvres,  il  élevait 
« à Dieu  les  gémissements  de  son  âme,  ne  se  reposant 
« que  là  où  la  nuit  le  forçait  de  s'arrêter.  Quand  il  s’ar- 
« rêtait  la  nuit,  avec  la  serpe  (1)  qu’il  portait  à la  main, 
« il  coupait  du  bois  et  dressait  un  abri  pour  protéger 
« son  âne  contre  les  bêtes  fauves  qui  abondaient  dans 
« ces  lieux.  Mais  lui  s'étant  signé  le  front  au  nom  de 
« Dieu,  dormait'tranquille. 

« Un  jour  il  parvint  à une  route  qui  mène  de  Thuringe 
« à Mayence  ceux  qui  font  le  commerce.  Il  y trouva  une 
« grande  multitude  de  Slaves  nageant  dans  la  Fulde, 
« et  l'un  d'eux  qui  servait  d'interprète  lui  ayant  deman- 
« dé  où  il  allait,  il  répondit  qu'il  allait  dans  la  partie 
« supérieure  du  désert.  U continua  seul  sa  course,  n'a- 
a percevant  que  des  bêtes  fauves,  des  oiseaux  et  do 
« grands  arbres,  lorsque  le  soir,  étant  parvenu,  après 
« le  coucher  du  soleil,  au  lieu  appelé  Ortetsveca,  où  il 
« établit  son  camp  pour  lui  et  son  âne,  il  entendit  tout 
« à coup  le  bruit  d''un  homme.  Tous  deux  se  voyant,  se 
« saluèrent.  L'*homme  dit  qu'’il  venait  de  Wedereiba 
« ( Welterau  ) et  conduisait  en  laisse  le  cheval  de  son 


(1)  Don!  moinps  bénédictins  ne  devaient  jamais  se  si'parcr,  cl  qu’ils  ne 
quittaient  que  la  nuit,  d après  la  régie  de  leur  mire  — lievj'la  S /IriifHii li, 

'ap  Tt. 

II.  6 
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« luaitre  Ortis.  Ils  passèrent  la  nuit  en  cet  endroit,  et 
« cet  homme,  qui  connaissait  beaucoup  le  désert,  indi- 
a qua  à Sturm  le  nom  des  lieux,  le  cours  des  torrents 
« et  des  sources.  Le  matin  ils  se  bénirent  mutuellement, 
« et  Phomme  séculier  prit  le  chemin  de  Grapfelt. 

a Le  serviteur  de  Dieu  se  remit  seul  en  marche,  selon 
« sa  coutume,  à travers  le  désert,  et  il  parvint  enfln  au 
« lieu  où  se  trouve  maintenant  le  monastère.  Aussitôt 
((  l'homme  saint,  rempli  d'une  joie  innocente,  courait 
« transporté  et  ravi,  et  plus  il  allait  en  long  et  en  large, 
<(  plus  il  rendait  grâce  à Dieu.  Enchanté  de  la  beauté 
a du  lieu,  et  après  avoir  passé  une  grande  partie  du  jour  à 
U l'explorer,  il  le  bénit,  le  signa  et  partit  joyeux  (1).  » 
Sturm  retourna  d'abord  à Hersfeld,  où  ses  frères  et  lui 
avaient  construit  des  cabanes  provisoires,  et  leur  an- 
nonça cette  heureuse  découverte.  11  rejoignit  ensuite 
Uonifacc,  qui  se  rendit  aussitôt  auprès  de  Carloman,  et 
lui  dit  ; « J‘’ai  dessein,  avec  l’aide  de  Dieu  et  la  vôtre, 
« d’établir  un  monastère  dans  la  partie  orientale  de  votre 
« royaume.  Nous  avons  trouvé  dans  le  désert  appelé 
« Bochonia,  sur  les  rives  de  la  Fulde,  un  lieu  propre  à 
« être  habité  par  les  serviteurs  de  Dieu  et  qui  est  sou- 
<(  mis  à votre  domination.  Nous  supplions  votre  piété 
« de  nous  l’accorder,  afin  que,  sous  votre  protection, 
« nous  puissions  y servir  le  Christ  (2).  » 


(1)  yua  s.  Sturmi,  lli.,  5 VII,  VIH,  IX. 

(2)  Ad  perpeluam,  inqiiil,  rcuiuneralioiicm  vestram  rogilo,  si  Deusomnipo 
icns  volueril  el  vcslruin  adfueril  auxjllum,in  oripnlali  regno  veslro  monacho- 
ruin  vilain  inslrucre,  et  inunaslerium  fiindare,  quod  præterilis  lemporibus  anie 
lins  nemo  iiirlioavil  . Iiabeinus  euim  in  soliliidiiii'  qiiie  Bnehoiiia  iiunrupalur. 


Digilized  by  Google 


DANS  LA  SOCIÉTÉ  CIVILISÉE  UE  L'ECHOPB  OCCIDENT'.  83 

Carloman  lui  répondit  : « Sur  tout  ce  qui  m'appar- 
«<  tient  en  ce  lieu  je  donne  mon  droit  au  Seigneur  en  en- 
<<  lier  et  sans  exception,  et  je  l'étends  à quatre  mille  pas 
« de  circuit,  au  nord  et  au  midi,  à l’orient  et  à l’occi- 
« dent  (1).  » Il  fit  plus,  après  avoir  confirmé  et  scellé 
de  sa  propre  main  celle  vaste  donation,  il  envoya  ras- 
sembler tous  les  hommes  nobles  du  pays  de  Grapfelt, 
afin  qu'ils  l’imitassent  en  concédant  au  futur  monastère 
ce  qu'’ils  pouvaient  posséder  dans  son  voisinage.  Ceux-ci 
déférèrent  au  désir  de  leur  chef  (2) . 

Sturm  se  rendit  sur  les  bords  de  la  Fulde,  au  mois 
de  mars  744,  avec  sept  de  ses  frères,  pour  y prendre 
possession  du  lieu.  Il  y fut  suivi  deux  mois  après  par  Bo- 
niface,  qui  s’y  transporta  avec  une  troupe  nombreuse 
d'ouvriers  pour  jeter  les  fondements  du  monastère,  qu’il 
appela  Fulde  du  nom  du  fleuve,  et  pour  en  défricher  le 
sol.  Il  lui  donna  la  règle  bénédictine.  En  fixant  la  di.s- 
cipline  des  moines,  il  décida,  de  leur  consentement 
même,  qu’ils  ne  feraient  usage  ni  de  vin  ni  de  viandes, 
et  qu’ils  ne  pourraient  boire  qu’une  bière  légère  inca- 
pable d’enivrer  (3). 

Boniface  voulant  placer  son  nouvel  établissement  hors 


juxta  fluvinm  qui  dicilur  Fulda,  locum  aptuin  servit]Dei  inbabitandum  reper- 
lum,  qui  ad  vestram  pertinet  dilionem.  Nunc  vestnun  pietalem  poscimus,  ui 
nobis  locus  ille  donetur , quaicnus  in  eo  per  vestram  defensioneiu  Cliriaio  scr- 
vire  queamus.  — /i.,§  XII. 

(1)  l.ocus  quidem  quem  pelis...  qiiidquid  in  bac  die  propriiiin  ibi  videur 
babere,  totum  et  integrum  de  jure  meo  in  jus  Dotnini  trado,  ita  ut  ab  illo  loco 
■indique  in  circuitu  ab  oriente  scilicet  et  occidentc,  a septeiitrione  et  roeridie 
mareba  per  quatuor  millia  (Htssmim  tendatiir  — Ih.,  g XII 

(2)  Ibid. 

(3)  IbiJ.,  g XIII-XIV 
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de  louto  jiiridiclion  (^‘piscopale  et  le  souinellre  unique- 
ment au  siège  de  Rome,  écrivit  à Zacharie  pour  obtenir 
son  autorisation  : « Il  y a,  lui  disait-il,  un  lieu  sauvage 
« dans  l’intérieur  de  la  plus  profonde  solitude,  au  milieu 
« des  peuples  de  ma  prédication,  dans  lequel  j'ai  élevé 
<(  un  monastère  où  j’ai  établi  des  moines  vivant  sous  la 
« règle  du  saint  père  Benoît,  hommes  d’une  austère 
« abstinence,  ne  mangeant  pas  de  chair,  ne  buvant  pas 
« de  vin,  se  passant  de  serviteurs,  et  se  contentant  du 
« propre  travail  de  leurs  mains  (1).  Je  l’ai  acquis  par 
'«  ces  liommes  religieux  et  surtout  par  Carloman.  C'esi 
X dans  ce  lieu  qu'avec  le  consentement  de  Votre  Piété, 
« je  me  propose  de  reposer  mon  corps  fatigué  par  la 
« vieillesse,  et  d'èire  enseveli  après  ma  mort  (2).  » 

Le  pape  lui  ré[)ondit  : « Tu  nous  a demandé  d’ac- 
<i  corder  un  privilège  du  saint-siège,  en  ton  nom,  à un 
■t  monastère  situé  au  sein  d’une  immense  solitude,  au 
« milieu  des  nations  que  tu  évangélises,  où  tu  as  établi 
« des  moines  sous  la  règle  de  Saint-Benoît  : nous  accé 
« dons  à tes  vœux  (3).  v Quelque  temps  après,  sur  une 
nouvelle  demande  de  Boniface  (en  751),  il  ajouta  : 
« Gratifiant  ton  monastère  d’un  privilège  du  siège  apos- 
« tolique,  nous  le  plaçons  sous  la  juridiction  de  notre 
« sainte  Église  de  Rome  que  nous  desservons,  afin  qu’il 
•*  ne  soit  soumis  à la  puissance  d'aucune  autre.  Nousdé- 

(1)  Monaebos  constiiuimus,  sub  régula  S.  Pairis  Bencdicii  virenies,  viros 
^(ricUe  absliuentiæ,  absque  carne  cl  vino  el  servis,  proprio  manuum  suarum 
laliorc  conlcntos.  — Othlo»,  Ub.  2,  § XII. 

(2)  Proposui  fessum  scncclule  corpus  requiesrentio  rccu|»-rarc  cl  |»o$t  moriciii 
j.vccrc.  — Ikid. 

(3)  Dans  SKaasaivs,  p 2tS 
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« fendons,  en  conséquence,  qu'aucun  prêtre  d'aucune 
<(  Église  ail  aucune  autorité  sur  le  susdit  monastère, 
«sauf  le  siège  apostolique.  Nous  ordonnons  aussi, 

« par  ce  décret,  que  si  quelque  évêque,  quelle  que  soit 
«sa  dignité,  ose  enfreindre  ce  privilège,  il  soit  ana- 
« thème  ( 1 ) . » 

Le  monastère  de  Fulde  fut  placé  sur  le  pencliaiil  de 
la  colline  qui  bordait  la  rivière  dont  les  eaux  devaient 
fertiliser  son  territoire  (2).  Il  réunissait  tous  les  avan- 
tages du  climat,  de  la  salubrité,  de  la  position.  Ses 
commencements  furent  humbles  (3),  mais  ses  progrès 
furent  constants.  Peu  à peu  ses  coiislruclioiis  s’augmen- 
tèrent, le  nombre  de  ses  religieux  s'accrut,  le  sol  qui 
l’entourait  se  défricha,  et  la  forêt  inculte,  dont  les  vas- 
tes profondeurs  n’avaient  jamais  retenti  des  coups  de 
la  hache,  fut  sillonnée  par  la  charrue,  cl  se  changea  en 
riches  campagnes  couvertes  de  fermes  et  de  villages  Du 
temps  de  Slurm,  le  cours  du  fleuve  fut  détourné  par  ses 
soins,  afin  qu’il  passât  à travers  le  monastère  même  et 
facilitât  l’exercice  des  divers  métiers  que  la  n'gle  de 
Sainl-ÜenoU  prescrivait  aux  moines.  La  communauté 
de  Fulde  prit  successivement  possession  de  la  plaine  du 
monastère,  des  champs,  des  bois,  des  eaux,  des  [lâtu- 

(1)  OMI»»,  lib.  s,  s xvii. 

(2)  CllRiSTOPHOKi  Fuldenses  Antv]uilale>i,  Anwerpite;  I|H2,  fol.,  lib  I,  cli. C. 

i).  a. 

(3)  Boiiifai-ius  ita  inonasterium  inter  inilia  inslruxil,  ni  in  modicis  Ivxiis  vic- 
iu<]ue  ærunuioso,  cœnubitis  ad  votivæ  paupcrtalis  experimenluni  esset  abuiidc. 
Priinmn  purgando  ad  culturnm  solo  et  suceidando  ncinorc  pbiriintiin  latioriN 
•'xhaustuin.  Viclum  indc  farlllarunt  doinctdiea  conicotioiip,  paslu  pccuriim, 
•«Brorum  ciillii,  mauiiutn  laborc,  inonachi  Ihid.,  lib  I,  c.  V p.  I!l 
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rages  euvironnanls  Elle  y transporta  des  succursales 
de  moines  et  de  cultivateurs.  Elle  fonda  plus  tard  des 
colonies  dans  toute  laThuringe,  la  Bavière,  sur  les  deux 
rives  du  Rhin  et  du  Mein  (1).  Elle  éleva  des  forteresses 
sur  les  hauteurs,  et  entoura  de  fossés  et  de  remparts 
les  bourgs  et  les  villes  qui  lui  appartinrent  (2).  Elle  pos- 
séda trois  mille  métairies  en  Thuringe,  trois  mille  en 
Hesse,  trois  mille  en  Franconie,  trois  mille  en  Bavière, 
trois  mille  en  Saxe  (3).  Ses  revenus  furent  si  considé- 
rables, que  les  hôtes  et  les  étrangers  purent  être  ac- 
cueillis, nourris,  vêtus,  non-seulement  dans  le  monas- 
tère où,  selon  Pusage,  un  vaste  local  leur  était  destiné, 
mais  dans  les  cellules  répandues  partout  au  milieu  des 
campagnes  (4). 

Telle  fut  la  fondation  de  l'abbaye  de  Fulde,  dans  la- 
quelle Boniface  fit  fleurir  les  lettres  au  même  degré  que 
le  christianisme,  dont  elles  étaient  l’appui.  Il  y déposa 
les  écrits  de  Bède  qu'il  avait  demandés  dans  Pile  de 
Bretagne  et  qui  contenaient  à peu  près  toute  la  science 
de  l’époque  (5).  Il  mit  à sa  tête  Sturm,  auquel  il  confia 
l’éducation  des  hommes  de  race  germanique  qui  vou- 
laient se  consacrer  à la  vie  religieuse  et  à la  conversion 


(1)  t'uldemsêt  /tntiçuü.  lib.  2,  c.  X,  |i.  137  cl  suiv. 

(2)  IHd-,  lib.  3.  c.  XVIII,  p.  264  et  suiv. 

13)  Jlrid-,  lib  3,  c.  XI,  p.  205  (H  suiv. 

(4)  Quæquidem  ccllæ  a fruei  |iatribusfainilias,  juxtaquc  rcligiosis  viris  babi- 
lalx,  allrices  et  nulrices  quatdam  crant  cœlus  monastici . — FuU.  /tntij.  lib.  1 , 
c.  VII,  p.  25  el  suiv. 

(5)  Pnelcrca  ut  inilii  de  opusculis  Bcdc  lecloris  aliquot  Iraclatus  conscribcro 
el  dirigcrc  digneris. . . ut  et  candcla  quant  vobisDofninussurgilusesi,  uusquoqui- 
friiamiir  — Honif.  Epùt.  ail  rpùcop.  Echhtri,  — Dans  SEaRtaii's,  p.  11. 
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des  païens  du  nord-ouest  de  PAllemagne,  comme  il 
avait  donné  à Wigberl  la  direction  des  étrangers  entrés 
dans  le  monastère  de  Fritzlar  pour  y convertir  les 
païens  du  centre.  Fulde  devint  l’école  la  plus  célèbre 
de  la  Germanie,  et  servit  de  caserne  aux  conquérants 
religieux  qui  envahirent,  un  peu  plus  lard,  la  Saxe 
païenne  sous  la  conduite  de  Charlemagne. 

L'établissement  de  Fulde  ne  fut  point  le  dernier 
genre  d’assistance  que  Boniface  donna  à la  partie  civi- 
lisée du  monde,  et  le  dernier  bienfait  qu’il  destina  à sa 
partie  encore  barbare.  Il  avait  fait  entrer  la  Gaule  fran 
que  et  les  deux  fils  de  Charles  Martel  dans  le  mouve- 
ment chrétien  dont  il  était  le  propagateur.  L’alné,  Car- 
loman,  avait  si  bien  profité  de  ses  leçons  et  s’était  péné- 
tré de  son  esprit  ù tel  point,  qu'il  renonça,  en  746,  à 
sa  part  de  territoire  et  de  puis.sance  pour  embra.sser  la 
vie  cénobitique  et  se  retirer  dans  le  fameux  monastère 
du  Mont-Cassin.  Pépin  devint  chef  unique  des  Francs 
aiistrasiens  et  neustriens.  Il  réunit  la  Gaule  entière  sous 
sa  domination,  y compris  toute  la  partie  située  au  sud 
de  la  Loire  qui  n'avait  jamais  obéi  à son  père  Charles 
Martel,  et  dont  il  ne  mit  pas  moins  de  dix  ans  à opérer  la 
conquête.  Pépin  avait  la  ferme  intelligence,  l'ambition  et 
la  grandeur  que  cette  famille  extraordinaire  posséda  à 
un  degré  si  imminent  durant  quatre  générations,  qui 
offrirent  une  succession  non  interrompue  de  grands 
hommes.  Dès  lors  il  sentit  toute  l’utilité  de  son  alliance 
avec  le  pape  de  Rome  et  son  vicaire  Boniface.  Il  com- 
prit qu'il  pouvait  se  donner  l’appui  de  toute  la  race 
gallo-romaine,  incomparablement  plus  nombreuse  que 
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la  race  ^erruaaique,  celui  de  (ont  le  parti  religieux  qui 
était  fort  puissant,  et  devenir  avec  leur  aide,  de  chef  des 
Francs,  leur  roi  ; de  maire  du  palais  des  Mérovingiens, 
le  possesseur  de  leur  trône. 

il  fallait  pour  cela  se  mettre  à la  tète  de  la  société 
occidentale.  Il  resserra  donc  les  liens  qui  l'unissaient  à 
Boniface  Le  siège  de  Mayence  avait  été  occupé  jusqu’'à 
la  réforme  austrasienne  par  un  Franc  nommé  Gewillieb 
dont  le  père  l'avait  possédé  avant  lui,  et  avait  péri  en 
combattant  contre  les  Saxons.  Gewillieb,  pour  venger 
son  père,  avait  tué,  dans  un  combat  corps  à corps,  son 
meurtrier  qu'il  avait  fait  déder  par  son  propre  dis.  Bo- 
niface avait  exigé  sa  déposition  à cause  du  sang  qu'il 
avait  versé,  en  violation  des  canons  (1.),  Désigné  lui- 
méme,  en748,  comme  évêque  de  Mayence  par  Carloman 
et  Pépin,  il  avait  vu  ce  siège  érigé  en  métropole  de  la 
Germanie.  Quelques  années  après,  Zacharie  condrma  la 
suprématie  du  siège  de  Mayence  en  ces  termes  ; 

<(  Par  Tautorité  de  saint  Pierre,  apôtre,  nous  décré- 
« tons  que  l'Eglise  de  Mayence  soit  maintenue  en  métro- 
« pôle  à toi  et  à tes  successeurs,  ayant  sous  elle  Tongre, 
« Cologne,  Worms,  Spire,  Utrecht  et  toutes  les  villes  de 
« la  nation  germanique  à qui  ta  paternité  a donné  par  sa 
« prédication  la  lumière  du  Christ  (2)  » 

L’étroite  union  de  Pépin  et  de  Boniface  amena  une 
grande  révolution  chez  les  Francs  Pépin  ne  voulant  pa« 

t 

Othlonjïh.  l,îS\\XVn 

B^hoi  ET.  I IV.  P 07  — îMUMOîtn  , t t,  p •■>^1 
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rester  simple  conquérant,  et  désirant  changer  la  souve- 
raineté réelle  qui  était  dans  sa  famille  depuis  soixante 
et  douze  ans  en  Austrasie,  et  depuis  soixante-quatre  ans 
enNeustrie,  en  souveraineté  légale,  s’adressa,  d’après 
les  conseils  de  Bonifacc , au  siège  de  Rome  comme  à la 
source  du  droit.  Il  envoya,  en  749,  Burchai-d,  évêque  de 
Würzbourg  et  disciple  de  Boniface,  et  Fulrad,  abbé  de 
Saint-Denis  et  archichapelain  du  palais,  auprès  du  pape 
Zacharie,  pour  lui  demander  si  celui  qui  remplissait  les 
fonctions  de  roi  ne  méritait  pas  mieux  d’être  roi  que 
celui  qui  n’en  portait  que  le  litre  Zacharie  répondit 
que  celui-là  devait  être  roi  qui  exerçait  la  puissance 
royale  (1). 

Dès  que  ses  envoyés  furent  de  retour,  et  qu'il  apprit 
d’eux  cette  réponse.  Pépin  n’hésita  plus  11  se  fit  élever 
sur  un  bouclier  par  les  Francs , et  Boniface  lui  donna 
Ponction  royale,  selon  le  vieux  usage  juif,  dans  la  cathé- 
drale de  Soissons  Ce  fut,  chez  les  Francs  et  en  Gaule, 
le  premier  sacre  ecclésiastique.  Le  dernier  roi  mérovin- 
gien, Childéric,  fut  tonsuré  et  mis  dans  un  monastère  (2). 


(t)  Burcliarüus,  c|iiscu|)U!>,  cl  Fulrï(lu:<,  prciibylcrcapclliiuus, 

missi  suDt  Hoœam  ad  Zachariam  papan,  ut  consulerent  pontilicein  de  causa  re- 
guin  qui  illo  letoporc  fucrunt  in  (Vam  ia,  (|ui  nomen  taiilum  regis,  sed  nullaui 
(wlcsiatcm rcgiain  liabucruiil;  |>crquospnEdicius  ponlircx  mandavit,  meliiiscssr 
ilium  rocari  regciii,  apudijucmsuinma  (lolcslalis;  dalaqiie  aucloritate  sua,  jussii 
PippiuUDi  regem  ruiislitui. — Einhardi  Annales,  anii.749.  — Zacharias  |a|ia 
maudavit  Pipiiinu  ul  melius  cssel  illuui  regem  vocari  qui  polcstalcm  halierd, 
quam  illuin  qui  sine  rcgali  poicsiate  maiiebal;  ui  iiun  conliirbarclur  urdo  — 
Annales  Laurissenses,  »u.  IV).  Dans  Pert«,  .Uff/iimt  (ierman  l,p  1:0137. 
— Voir  aussi  Don  Boegutr,  V,  p.  3.1 
rt)  Pippinus  scfundimi  niomii  I raw.-OÉ  Uin  cleelus  esi  ad  regem  cl  mntur- 
lier  inanmn  saii'  la:  memoi  ife  Bonifacii  archicpiido.iscl  c'evam?  a Francis  inre- 
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Trois  aus  après,  le  paj)e  Étienne  11,  qui  avait  succédé 
à Zacharie,  se  rendit  lui-raème  auprès  de  Pépin  (1).  Le 
roi  des  Longobards,  Astolf,  ayant  envahi  Pexarchat  et 
la  pentapole , Étienne  écrivit  au  nouveau  roi  des  Francs 
pour  demander  son  assistance  au  nom  même  de  Papôtre 
Pierre  • « Moi , Pierre , apôtre  de  Dieu , lui  dit-il , qui 
<c  vous  ai  pour  fils  adoptif,  je  vous  adjure  par  votre 
<(  affection  de  défendre  de  ses  ennemis  cette  Église  ro- 
« mainc  et  le  peuple  que  Dieu  m'a  confié,  et  la  demeure 
« où  je  repose  selon  la  chair , parce  que  vous  tous , 
■»  peuples  francs,  vous  êtes  notre  peuple  élu  parmi  les 
« nations  (2).  » 

Étienne  II  s’étant  abouché  à Pavie  avec  Astolf,  sans 
obtenir  qu'il  renonçât  à ses  prétentions,  partit  pour  la 
Gaule.  Pépin  , qui  avait  exigé  du  roi  des  Longobards 
qu'il  laissât  passer  Étienne,  envoya  l’abbé  Fulrad  et  le 
duc  Rothardà  sa  rencontre  jusqu’au  monastère  de  Saint- 
Maurice,  dans  les  alpes  du  Valais.  11  alla  lui-même  au- 
devant  de  lui  et  l’attendit  dans  son  palais  de  Pon- 
lyon  (3).  A la  vue  du  pape,  il  descendit  de  cheval  et 

gno  suo  in  Suessionis  civilalc.  Hildcricus  rcro,  qui  faisc  rci  vocabalur,  lonso- 
falus  est  et  in  monasierium  missus.  Ànnalet  rer.  franc,  dans  Don.  Bodqurt, 
t.  V,  p.  33.  — Voir  aussi  Annalet  Laarisêennt  et  ^nalts  Einhardi  ad 
anii.  7S0,  dans  PiiTi,  t.  I,  p.  t3S43U. 

(1)  Pebtx,  t.  I,  p.l3S4.T9. 

(I)  EpUt.  S.  Stfphani  II  papa.  — Dans  Don  Bontjcn,  I V,  p.  49*-«*7 
■deoquc  ego  aposlolus  Dei  Pctrus  qui  vos  adoptlvos  habco  filios,  ad  defendeii- 
dum  de  manibus  adversarioruin  hanc  roroanam  ctrilaiem  et  i»opulum  mihi  a 
licocommissuin,  seu  et  domum,  iibi  socundum  carnem  requicsco  ..  Quippc  est 
quod  super  onmcs  gantes,  quœ  sub  cœlo  sunt,  vcslra  Franconim  gens  prona 
inihi  aposlolo  Dei  Petro  cxliiil. 

(.3)  Eita  Stêphani  II  papa.  rnUectnr»  /fnattasùi  BMiolhecarw.  — l)o.M  Boti- 
qtiET,  V,  p 43S.  — Musuosi,  I 111,  pars  1,  p IW  et  siiiv 
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se  prosterna  devant  lui.  Etienne  lui  ayant  demandé  de 
le  secourir  contre  les  Longobards , Pépin  le  lui  promil 
par  serment , et  s’engagea  à lui  rendre  Pexarchat  de 
Ravenne,  les  droits  et  les  patrimoines  de  la  république 
romaine.  S'étant  acheminés  ensemble  vers  Paris,  le  pape 
Étienne  occupa  le  monastère  de  Saint-Denis,  où  il  re- 
nouvela le  sacre  de  Pépin,  qu’il  étendit  à ses  deux 
fils  (1).  Cette  cérémonie  eut  surtout  pour  objet  d'établir 
l'hérédité  royale  dans  la  famille  nouvelle.  Aussi,  le 
pape  enjoignit  aux  nobles  Francs  qui  y assistaient,  de  ne 
jamais  choisir , sous  peine  d'excommunication,  que  des 
rois  issus  de  la  race  de  Pépin  (2).  Étienne  nomma  de 
plus  patrices  de  Rome  Pépin  et  ses  deux  fils  (3) , dis- 
posant ainsi  d'une  dignité  qui  u'avait  jamais  été  conférée 
que  par  les  empereurs. 

Pépin,  fidèle  à sa  promesse,  passa  deux  fois  les  Alpes 
avec  une  armée,  et  força  les  Longobards  à abandonner 
Pexarchat  de  Ravenne,  la  penlapole  et  le  duché  de 
Rome,  dont  il  fit  donation  au  siège  apostolique.  Fulrad, 
abbé  de  Saint-Denis,  fut  chargé  d’opérer  cette  investi- 


(1)  Ibid.  p.  43M3T>. 

(2)  Atque  Franconim  proceres  iposlolica  bencdictiooc  asiicliflcans  tuclori- 
talo  beat!  Pétri  sibi  a DominoJ.-C.  vero  Deo  tradila  obligavit  et  obtettatua e$t, 
ut  Dumjuam  de  altéra  stirpc  per  succedcntium  temponim  curricula,  ipsi  vel 
quique  ex  eorum  progenie  orti,  regem  super  se  présumant  aliquo  modo  con- 
stituere,  nisi  de  eorum  propagioc  quoe  et  divioa  provideotia  ad  sancUasimam 
sedem  apoatolicam  tuendam  eligerc  et  per  eum,  ridelicet  vicarium  S.  Pétri,  im- 
mo  Domini  nostri  J.C.  in  potcsUtem  regiam  dignatacst  suUimare,  ctunrlionc 
sacratissima  eonsccrare.  — Üon  Booocrr,  l.  \,  p.  436,  iiot.  a. 

(3)  Lü«r  dniriiua  i-cnnaiioriii<ip»»4i/!eum,  c.  2,  lit.  3 et  4.  — I.E  Blasc  V.  la 
DùxrrlntioH  a U du  l'raitè  svr  lex  mnHnaift  tU  Fraaer 
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lure,  et  il  déposa  dans  le  confessionnal  de  Saint-Pierre 
l’acte  de  donation  de  Pépin  avec  les  clefs  des  villes  (1  ) 

C’est  ainsi  qu'à  la  suite  des  relations  établies  par  Bo- 
nifacc  entre  les  Romains  et  les  Francs,  s'accomplit  le 
ÿ^rand  changement  qui  rendit  le  pape  prince  territorial 
eu  Italie,  et  fit  plus  tard  de  lui  le  chef  suprême  de  la 
monarchie  chrétienne  en  Europe.  Le  christianisme  com- 
mença à passer  de  la  domination  morale  à la  domina- 
tion temporelle,  et  l'Église  à devenir  la  source  du  droit 
et  de  l'autorité. 

L'instrunienlde  cette  révolution  chrétienne , Boniface, 
louchait  au  terme  de  sa  carrière.  Il  éprouvait  depuis 
quelque  temps  les  fatigues  de  l'âge  et  les  ennuis  de 
la  vie. 

Ses  rapports  avec  les  quatre  papes , sous  le  pontificat 
desquels  il  avait  exercé  sa  longue  mission,  avaient  été 
|>leins  de  déférence  de  sa  part  et  de  confiance  de  la 
leur.  11  s'*était  toujours  adressé  à eux  dans  les  cas  incer- 
tains ou  difliciles , et  il  avait  exécuté  fidèlement  leurs 
décisions.  Non  moins  courageux  que  soumis,  il  les  avait 
repris  des  désordres  qu’ils  toléraient  ou  des  abus  qu’ils 
l ommctlaient  à Rome,  et  qui  étaient  des  obstacles  à ses 


(I)  r’i/n  Sirphnni  II,  ail.  7ojcl  756,  ^lan^  Do*  Bouquet,  p W9,  et  (latl^  Mu- 
EATORi,  I 111,  |«r  1 p.  171.  Voir  dans  Anaslasc  ces  villes  qui  sont  Ravemic, 
Kimini,  Pesaro,  l'ano,  Cesena,  Sinigaglia,  Jesi,  Forliinpopoli,  Forli  avec  lo  châ- 
teau de  Sussubio,  Montefeltro,  Accmgio,  Monte  di  l.m  aro,  Serra,  lechàlcaii 
de  San-Mariano  ou  Marino,  Bohbio,  I rbino,  Oigli,  I.uccolo,  Gubbio,  Cornac 
■ hio,  Nami. 

l'eltc  donation  n i'sl  |»as  -.eulemeiil  l erlliiee  par  liuMtotr  le  hiiliollieratrr 
et  par  les  divers  annalistes  du  lein|»s,  mais  |wr  les  lettres  d’Eliennc  II  Cesm, 
Moniimtnta  pontifii'irr  Botnie,  I76't.  jn-1.  t I,  p 8o!U-12V 
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progrès  en  (îerinanie  II  avait  eu  quelques  dissidences 
de  celle  nature  avec  Zacharie,  qui  s’étail  justifié  soi- 
gneusement du  reproche  de  souffrir  sous  ses  yeux  les 
superstitions  du  paganisme  et  de  permettre  l’achat  des 
dignités  ecclésiastiques.  Mais  leur  intime  union  n’en 
avait  pas  été  pour  cela  altérée.  Boniface  avait  môme 
envoyé  auprès  de  lui  son  disciple  chéri  Luil , « déposi- 
<«  taire,  lui  avait-il  dit,  de  quelques  secrets  de  mon 
.»  cœur  qu’il  ne  doit  dévoiler  qu’à  votre  piété.  Il  vous 
t<  exposera  quelques-unes  de  mes  difficultés,  et  me  rap- 
'<  portera  la  réponse  que  vous  lui  donnerez  par  l’auto- 
« rité  de  saint  Pierre,  pour  la  consolation  de  ma  vieil- 
« lesse,  afin  que  ce  qui  vous  conviendra  je  m’applique  à 
« le  faire (1)  ». 

Lorsque  Étienne  était  monté  sur  le  siège  pontifical,  Bo- 
niface répara  it  les  désastres  que  les  incursions  des  Saxons 
avaient  causés  sur  les  frontières  des  pays  chrétiens.  Il 
n’avait  pas  pu  envoyer  immédiatement  un  de  ses  disciples 
il  Rome  pour  le  reconnaître.  «Si  j’ai  tant  lardé,  lui  écri- 
« vait-il,  à vous  adresser  le  porteur  de  mes  lettres,  c’est 
« que  j'ai  été  très-préoccupé  de  la  restauration  dos  églises 
•«  brûlées  par  les  païens,  qui  en  ont  saccagé  et  incendié 
« plus  de  trente  dans  notre  juridiction  (2).  » Lui  rappe- 
lant les  secours  qu’il  avait  trouvés  auprès  des  deux  Gré- 
goire et  de  Zacharie,  il  ajoutait,  en  lui  demandant  son 
appui  et  ses  ordres  : « Si  durant  trente-six  années  pen- 
« danl  lesquelles  j’ai  été  légat  de  Rome,  j’ai  fait  quelque 


(1)  Othlon,  lib.  II,  S IX 

(2)  Dans  Sr.RRARins,  p 
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« chose  d’iilile  à l’Église,  je  désire  encore  le  faire  et  faire 
M plus  (1)  » 

Il  songea  eu  effet  à reprendre  le  cours  de  ses  missions 
et  à se  transporter  chez  les  peuples  encore  païens  de 
l'Allemagne  occidentale,  chez  les  Frisons  les  plus  éloi- 
gnés et  chez  les  Saxons.  C'était  le  seul  moyen  de  pro- 
téger les  établissements  qu'il  avait  fondés,  et  la  civilisa- 
tion qu'il  avait  introduite  dans  la  Germanie  centrale.  Il 
prépara  donc  tout  pour  ce  grand  projet.  Mais  comme  il 
ne  s’en  dissimulait  pas  le  péril,  et  qu'il  s’attendait  à y 
succomber,  il  voulut  auparavant  assurer  le  sort  de  ses 
amis  et  de  ses  disciples.  U chercha  pour  eux  un  pro- 
tecteur puissant,  et  il  écrivit  à Fulrad,  abbé  de  Saint- 
Denis  et  archichapelain  de  Pépin  sur  l'esprit  duquel  il 
exerçait  une  grande  influence,  la  lettre  qui  suit  : 

« Je  te  conjure  au  nom  du  Christ  de  mener  à fin  la 
« bonne  œuvre  que  lu  as  commencée,  c'est-à-dire 
« de  saluer  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable 
« roi  Pépin,  de  lui  rendre  grâces  de  toutes  les  choses 
« pieuses  qu’il  a faites  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il 
« paraît  à moi  comme  à mes  amis  que  je  suis  sur  le 
« point  de  finir,  par  mes  infirmités,  ma  vie  temporelle 
« et  le  cours  de  mes  jours.  C'est  pourquoi  je  supplie 
« notre  roi,  au  nom  du  Christ,  fils  de  Dieu,  qu’il  daigne 
« m’indiquer,  pendant  que  je  suis  encore  vivant,  quelle 
« récompense  il  compte  assurer  ensuite  à mes  disciples  ; 
« car  ils  sont  presque  tous  étrangers,  et  beaucoup  exer- 
« cent  le  sacerdoce  en  beaucoup  de  lieux.  D’autres  .soni 

(ï)  Seimiwi,  p it6 
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U dans  les  monastères,  et  dès  leur  enfance  ont  été  ordon- 
« nés  lecteurs.  D’autres  sont  des  vieillards  qui  ont  long- 
« temps  travaillé  avec  moi.  Aussi,  ai-je  à cœur  qu’a- 
« près  ma  mort  ils  reçoivent  tes  conseils  et  les  secour.*;. 
« et  soient  sous  le  patronage  de  ta  hautesse,  afin  qu’ils 
« ne  soient  pas  dispersés  cx)mme  des  brebis  qui  n'ont 
« point  de  pastenr,  et  que  les  peuples  qui  touchent  aux 
« frontières  des  païens  ne  perdent  point  la  loi  du  Christ. 

« C’est  pourquoi  je  te  prie  vivement  de  faire  insti- 
« tuer,  dans  ce  ministère  des  peuples  et  des  églises,  et 
U comme  prédicateur  et  docteiii-  des  prêtres  et  des  pen- 
« pies,  mon  cher  fils  et  coévêque  Luil.  Et  j’espère,  si 
« Dieu  le  veut,  que  les  prêtres  auront  en  lui  un  maître, 
« les  moines  un  docteur  régulier,  'et  les  peuples  chré- 
« tiens  un  fidèle  prédicateur  et  pasteur.  Je  le  demande 
« d'autant  plus  que  mes  prêtres  sur  la  frontière  de.s 
<(  païens  mènent  une  vie  bien  pauvre  (1).  Ils  ne  peuvent 
« y trouverdes  vêtements  s’ils  n’en  sontpourvusd'’ailleurs 
« comme  je  l'ai  fait  moi-même,  pour  les  soutenir  et  les 
« fortifier  dans  leur  ministère.  Si  lu  piété  du  Christ  t'in- 
« spire  de  consentir  à ma  prière,  veuille  me  le  mander 
« par  mes  envoyés  ou  par  tes  lettres,  afin  que  je  vivo 
« ou  meure  plus  joyeux  (2).  » 

Ayant  obtenu  de  Fulrad  et  de  Pépin  ce  qu'il  désirait, 
Bonifacc  fit  venir  Lull  auprès  de  lui,  et,  usant  du  privi- 


(ij  Proplerea,  hoc  maxime  lieri  pelo,  quia  presbyteri  me!  prope  marram.  p'i- 
yanonim  ptuperculam  vilam  habent. 

(2)  Btnifacii  EfnUi.  dans  nov  Bouolet,  t.  V,  p 483.  — SiRnoan  (’oni 
Gall.  t.  U,  p.  8.  Sereaeics,  p.  iV. 
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lége  unique  que  lui  avait  accordé  Zacharie  de  désigner 
son  successeur,  à l’heure  où  il  se  sentirait  prêt  à sortir 
de  ce  inonde,  il  le  nomma  archevêque  de  Mayence.  Il 
lui  dit  en  même  temps  ; « Je  vais  achever  la  route 
« que  j'ai  commencée.  Voici  bientôt  le  jour  de  ma  li- 
« berté  et  le  temps  de  ma  mort.  Toi,  très-cher  fils, 
« termine  la  construction  des  églises  que  j’ai  commen- 
« cées  en  Thuringe,  et  la  basilique  que  j’ai  élevée  à 
« Fulde,  et  conduis  là  mon  corps  usé  par  le  cours  de 
« tant  d’années  (1).  » Lull  ne  pouvait  retenir  ses  larmes, 
et  Bonifacc  fut  obligé  de  le  consoler  (2).  II  régla  les  af- 
faires de  son  vaste  diocèse,  installa  Lull  avec  le  con- 
sentement du  roi  Pépin,  en  présence  des  évêques,  des 
abbés,  des  principaux  chef  du  pays  (3).  Après  avoir  fait 
scs  suprêmes  dispositions,  il  partit  pour  sa  dernière 
campagne  chrétienne.  11  prit  avec  lui  les  prêtresEoban, 
Winlrung,  Walther,  Aelhelher,  les  diacres  Hamund, 
Scirbald  et  Bôsa,  les  moines  VVaccar,  Gundaecker,  II- 
leher,  Halhowulf,.et  une  suite  assez  considérable  de 
serviteurs  qui  portaient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
cette  expédition  (4). 

Il  se  dirigea  vers  la  partie  de  la  Frise  demeurée  en- 
core païenne.  11  y commença  ses  prédications.  Parvenu 
à la  rivière  de  Bordau  ou  Burde  (6),  qui  séparait  la 
Frise  occidentale  de  la  Frise  orientale,  il  y établit  son 

(t)  muibald,  c.  XI,  8 3.1 

(2)  Tity.,834. 

(3)  OiMo»,  lib.  Il,  § 20. 

(4)  fyiUibald,  c.  XI,  § 3S 

(5)  OoM  Bocoükt,  I V,  P 424,  noU‘  c. 
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camp,  et  il  célébra  la  fête  des  néophytes.  Mais  une 
iToupe  do  païens  vint  Py  attaquer,  et,  comme  ses  ser- 
viteurs et  les  néophytes  prenaient  les  armes  pour  se  dé- 
fendre, Boniface  sortit  de  sa  tente,  entouré  de  ses  prê- 
tres, ayant  dans  ses  mains  les  reliques  des  saints,  qu'il 
portait  habituellement  avec  lui.  Pénétré  d'une  joie  in- 
térieure en  voyant  si  près  de  lui  la  mort  qu'il  ne  pouvait 
pas  se  donner,  mais  qu'il  aspirait  à recevoir,  il  dit  avec 
calme  et  avec  autorité  à ses  serviteurs  -.  « Cessez  le 
« combat,  car  l'Écriture  nous  ordonne  de  ne  point  ren- 
« dre  le  mal  pour  le  mal,  mais  le  bien  même  pour  le 
« mal . Voici  le  jour  si  longtemps  désiré,  le  jour  de  la 
« délivrance.  » Se  tournant  ensuite  vers  ses  prêtres, 
ses  diacres  et  les  autres  serviteurs  de  Dieu,  il  ajouta  ; 
« Hommes,  frères,  soyez  fermes  de  cœur,  et  ne  vous 
« effrayez  point  devant  ceux  qui  tuent  le  corps,  parce 
<(  qu’ils  ne  peuvent  point  tuer  l’âme  impérissable.  Mais 
((  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur,  et  mettezen  lui  votre 
« espérance  (1)  . » 

Boniface  et  ses  compagnons  restèrent  ainsi  sans  dé- 
fense contre  les  coups  des  païens  qui  fondaient  sur  eux 
et  qui  les  massacrèrent.  Ceux-ci,  après  les  avoir  tués, 
mangèrent  les  vivres  qu'ils  trouvèrent  dans  leur  camp. 


(1)  CêstaUf  pu9ri,  s confiiciu...  quaniam  Scripturœ  veracüer 

ertêdimuTf  et  ne  mnlum  pro  malo,  eed  etiam  bonum pro  malis  reddamue.  Jam 
enim  diu  opiatue  adeti  die$f  et  sponianeum  resolutionit  nostree  tempu*  tmtni- 
net.  — Scd  et  adsianlcs  Um  |>rcsbyleros  quam  cliam  diacones  isfcHorisque 
ordinis  virosDei  subdilosscrvilio  patria  admoncus  voce,  ail  — fratree^ 
forti  estote  anitno^  et  ne  terreamini  ab  his  qui  occidunt  corpus,  quoniam  ani- 
mam  sine  fine  manentem  nccare  non  possunti  sed  çaudete  in  Domino  H spet 
restrcp  oHchoram  în  Deum  defigite.  fyiUibatd,  C-  X,  §36 

it.  7 
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se  partagèrent  leurs  dépouilles,  et  dispersèrent  leurs 
livres,  qui  furent  trouvés  plus  tard  (1).  Ainsi  péril,  le  S 
ou  le  9 juin  de  l’année  75B,  après  trente-huit  ans  d’a- 
postolat ce  généreux  chrétien,  qui  avait  conquis,  par 
ses  périlleux  travaux  et  par  son  infatigable  dévouement, 
toute  une  grande  contrée  à la  sociabilité.  Il  périt  comme 
un  soldat  sur  le  champ  de  bataille.  L’Allemagne  le  re- 
garda comme  son  bienfaiteur,  et  l'Eglise  le  compta  au 
nombre  de  ses  grands  hommes,  de  ses  saints  et  de  ses 
martyrs.  Ses  restes,  que  l’évêque  d’Utrecht  alla  recueillir 
sur  les  rives  de  la  Burde,  furent  transportés  d’abord  à 
Utrecht  et  ensuite  à Fulde,  conformément  à son  dernier 
vœu  (2). 

Les  missions,  qu’il  avait  reprises,  furent  poursuivies 
après  lui  avec  un  caractère  nouveau.  Elles  devinrent  des 
missions  armées.  L’étal  des  peuples’  contre  lesquels  on 
les  dirigea  semblait  exiger  l’emploi  de  ces  moyens  ex- 
traordinaires. Ces  peuples  étaient  les  Frisons  septentrio- 
naux et  les  Saxons  Ils  habitaient  l’Allemagne  occiden- 
tale entre  le  Bas-Rhin  et  l’embouchure  de  l’Elbe.  Celte 
vaste  étendue  de  pays  qui  comprend  la  Frise,  la  West- 
phalie,  l'Oldenbourg,  la  Saxe,  le  Brunswick,  le  Hano- 
vre actuels,  devait  être  à son  tour  rendue  chrétienne, 
comme  venait  de  l’être  le  reste  de  l’Allemagne  depuis 
les  Alpes  du  Tyrol  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Hesse.  L’en- 
treprise fut  exécutée  par  Charlemagne,  fils  et  succes- 
seur do  Pépin,  à l'aide  des  disciples  de  Boniface. 


il)  ff  'Ulibald,  e.  g 37 
(î)  rmhhnld,  r.  XII,  g 3S 
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Charlemagne  comprit  encore  mieux  que  sou  père  et 
que  son  aïeul  combien  il  importait  à la  sécurité  de  sou  em- 
pire de  dompter  les  peuples  demeurés  barbares  sur  ses 
limites,  et  de  faire  entrer  ces  peuples  dans  la  commu- 
nauté européenne.  Aussi  ne  se  contenta-t-il  pas  d’en- 
voyer au  milieu  d'eux  des  missionnaires,  il  s’y  rendit 
lui-méme  à la  tête  de  ses  armées.  L’entreprise,  ainsi 
conduite,  dut  avoir  un  succès  certain;  mais  ce  succès 
fut  lent,  à cause  de  la  résistance  prolongée  et  désespérée 
que  lui  opposèrent  ces  populations  longtemps  indompta- 
bles, toujours  battues,  jamais  soumises. 

Les  saxons  occupaient  primitivement  les  trois  petites 
ilesdcNortstrandt,  deBusen,  et  d'Helgoland  (lie  sacrée), 
dans  l’Océan  Germanique.  Leur  territoire  continental 
bordait  la  côte  entre  l'Elbe  et  l’Eyder  (Nordalbingie)  ; 
il  SC  composait  des  trois  districts  appelés  Ditmarsia, 
Slormaria,  Holsiftia  (1),  (Dithmarschen,  Stormarn,  Hols- 
tein).  Ils  furent  longtemps  d’intrépides  et  de  redoutables 
pirates.  Ils  infestaient  les  côtes  de  l’empire  romain, 
qu’on  avait  été  obligé  de  fortifier  contre  eux,  en  remon- 
tant avec  leurs  barques  légères  les  fleuves  jusqu'à  qua- 
tre-vingts et  cent  milles  de  leur  embouchure  (2).  Vers 
le  déclin  de  la  puissance  romaine,  à mesure  que  les 
Francs  s'avançaient  sur  le  territoire  de  l'empire,  les 
Saxons  pénétrèrent  sur  celui  que  les  Francs  abandon- 
naient en  Germanie.  Ils  s’étendirent  donc  en  conqué- 


(4)  Tdinek,  Hist.  of  the  .4tiyl9~Sas.  Loud.,182â,  t*  I,  c.  2- 
(2)  Dcboa.  HitUnre  triiùfuf  tU  VétabUssement  dê  la  vtotiarchiê  françaUif 
GauUêf  Paris,  4742.  in-4,  t.  I,  p.  449.  — Histoire  de  ta  dè~ 

cademeet  Jeta  chute  de  frmpùe  fomaiHt  l.  II,  p 524 
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ranls  de  l’Elbe  au  Weser,  du  Weser  à l'Ems,  et  eosuite 
jusque  près  du  Rhin.  Le  peuple  entier  des  Saxons  était 
répandu  sur  trois  grands  districts  territoriaux,  celui 
d'Ostphalie  à l’est,  de  Westphalie  à l’ouest,  et  d'Engern. 
Ces  trois  districts  étaient  eux-mémes  distribués  par  gau 
germaniques,  qui  correspondaient  aux  pagi  romains  ou 
cantons. 

Les  Saxons  avaient  les  mœurs  générales  et  la  bra- 
voure des  peuples  germains.  Ils  formaient  une  espèce 
de  confédération  analogue  à celles  qu'avaient  formées 
avant  eux  les  Chérusques,  les  Suèves,  les  Francs  (1).  Ils 
étaient  divisés  en  trois  ordres,  celui  des  Eddinge  ou 
nobles,  celui  des  Frilinge  ou  hommes  libres,  celui  des 
Lassen  ou  paysans  colons  (2).  Ils  avaient,  en  outre,  des 
serfs.  Leur  constitution  intérieure  reposait  principale- 
ment, comme  celle  des  autres  Germàins  et  des  peuples 
tout  aussi  peu  avancés  dans  l’échelle  sociale,  sur  les 
liens  de  la  parenté  et  le  pouvoir  domestique.  Les  fa- 
milles étaient  rapprochées  dans  les  gau  ou  cantons.  La 
constitution  politique  était  aristocratique  et  sacerdo- 
tale. Les  nobles  ne  se  mariaient  qu’entre  eux,  et  avaient 
sur  les  autres  classes  l’empire  de  la  supériorité  et  de  la 
religion  (3).  Ils  desservaient  le  temple  d'Irminsul,  sur 

(1)  Mihiel,  Hùt.  des  Allemand»  t.  I,  c.  36. 

(2)  Tdriur,  Hiel.  of  tha  AngloSax.  I.  ).  appendix  au  liv.  2,  c.  2.  — ^ila 
S.  Lahuini  (saint  Liafwin)  dans  Paxn,  Monum.  t.  II,  p.  361. 

(3)  Generis  quoque  ac  nobililalis  suæproTidissimamcuram  babentes,  ncc  fa- 
cile ullis  aliarum  geutium,  vel  sibi  inferionim  connubiis  infecti,  propriam  et 
sinceram  tantumque  sibi  similem  gentem  bcere  conati  sunt...  et  legibus  6nna- 
lur  ut  nulla  pars  in  copulandis  conjugiis  propria  sortis  teminos  transférai,  sed 
nobilis  nobilrm  ducal  uxorcin,  et  liber  libcram,  libertus  conjugalur  libertæ  ei 
servus  ancillæ  — Aoamos  BiEur<tsis,  Hitl.rrcl  lib.  1. 
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le  Wescr.  Irminsul,  le  principal  dieu  des  Saxons,  était 
représenté  sous  la  forme  d'un  guerrier  armé,'  et  son 
culte  était  sans  doute  celui  d’Odin  (I).  Il  avait  des  prê- 
tresses qui  étaient  prophétesses , et  des  prêtreâ  qui 
élaient  sacrificateurs.  Ces  prêtres  nommaient  annuelle- 
ment les  grafen  ou  chefs  politiques  des  cantons,  et  les 
(]uinze  freyrichter  ou  juges  libres,  qui  devaient  assister 
chaque  graf  et  avaient  juridiction  sur  soixante-douze 
familles  (2).  Les  grafen  venaient  tous  les  ans,  en  octo- 
bre et  en  avril,  présenter  leurs  offrandes  à Irminsul, 
auquel  les  Saxons  sacrifiaient  des  victimes  humaines. 
Pendant  la  guerre,  un  chef  habile  et  renommé  était 
choisi  parmi  les  familles  des  Edelinge,  et  les  prêtres 
d’Irminsul  portaient  son  image  sur  le  champ  du  com- 
bat (3).  Chaque  année,  il  y avait  dans  un  lieu  appelé 
Markio,  sur  le  bord  du  Weser,  une  assemblée  générale 
des  députés  saxons.  Chaque  gau  en  élisait  douze,  pris 
dans  les  trois  classes  (4).  On  mettait  en  délibération, 
dans  cette  assemblée,  ce  qui  intéressait  la  communauté 
saxonne.  Régie  par  des  familles  nobles,  soumise  à un 
pouvoir  sacerdotal,  celle-ci  recevait  une  sorte  d’im- 


(1)  Irmintula  Saionica,  hoc  ost  ejvt  naiiuiiM  iàoH,  etc.  yfccurala  desenp- 
tio.  — Dans  H.  Mubomids,  I.  III.  Rertrm  germanicarum  Scriptoree.  Helnuta- 
<lii,168ü,  fol. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(I)  Stalulo  qiioi|ur  Icmporv  aiiui  sciiicl  ex  siugulis  alque  ex  lisdem  or 
(linibus  IrijiurtilU  (Falliiigi,  FriUngi,  Lassi)  stiogillalim  vin  duodccim  cicclj  cl  in 
iinuin  eoliccii  in  niodi.i  Saxunia  scc\is  fltimen  Wisenun  ad  lucum  nuncnpiiluni 
cxcrccbaiil  ttenenlc  coïKilimn — F'i/  S dans  Pemi.  Mooum 

' II,  |.  361-362 
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pulsion  démocratique  de  ses  assemblées  générales  an- 
nuelles. 

Telle  était  la  condition  sociale  des  Saxons  depuis 
nombre  de  siècles.  Déjà  quelques  missionnaires  s'étaient 
présentés  au  milieu  d’eux,  mais  bien  vainement.  Deux 
moines  anglo-saxons , nommés  Ewald  , avaient  quitté, 
en  690,  l’tle  de  Bretagne,  pour  se  rendre  dans  la  vieille 
patrie  de  leurs  ancêtres  et  y prêcher  le  christianisme. 
Ils  avaient  été  tués  l’un  et  l’autre.  Quelque  temps  après 
la  mort  de  Boniface,  l’Anglo-Saxon  Liafwin,  disciple  de 
Grégoire,  abbé  d’’Utrecht, et  arrière-disciple  de  Boniface, 
avait  eu  le  même  projet  et  presque  le  même  sort.  Placé 
par  Grégoire  aux  avant-postes  chrétiens  du  côté  des 
Saxons,  il  s’était  lié  d’amitié  avec  l’un  d’entre  eux,  de 
race  noble  et  puissant,  nommé  Folcbert  (1).  Secondé 
par  lui,  il  pénétra  un  jour  jusqu’à  leur  assemblée  géné- 
rale de  Markio  surleWeser,  quoique  Folcbert  l'eût 
averti  qu’il  y perdrait  la  vie.  Mais  le  hardi  Liafwin, 
inaccessible  à la  crainte,  ne  s’y  présenta  pas  moins  ; et 
au  moment  ou  les  Saxons  allaient  commencer  leurs  sa- 
crifices, il  éleva  la  voix  poiu’  les  en  détourner. 

« Les  idoles  que  vous  croyez  des  dieux,  leur  dit-il, 
« ne  vivent  ni  ne  sentent , car  elles  sont  l’œuvre  des 
« hommes.  Elles  ne  peuvent  s'aider  elles-mêmes , ni 
« aider  les  autres.  C'est  pourquoi  le  Dieu  seul  Iwn,  seul 
«juste,  ayant  pitié  de  vos  erreurs,  m’a  envoyé  vers 
« vous  Mais  si  vous  ne  voulez  point  renoncer  à vos  ini- 


(Il  iV  f,ehuini,  \h\i\  |i  362 
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« quités,  je  vous  annonce  qu'il  fondra  sur  vous  une  tri- 
« bulation  inattendue.  Car  le  roi  du  ciel  et  des  siècles  a 
« décrété  qu'un  roi  fort,  vaillant  et  prudent,  allait  venir 
« non  de  loin,  mais  de  près,  tomber  comme  un  torrent 
« rapide  pour  amollir  la  dureté  de  vos  cœurs  féroces  et 
« réprimer  la  présomption  de  vos  esprits  indociles.  D'un 
« élan,  il  envahira  votre  contrée,  qu'il  dévastera  avec  le 
« fer  et  le  feu,  et  il  dispersera  dans  Pesclavage  vos  fein- 
« mes  et  vos  enfants  (1).  » 

La  prédication  de  Liafwin  était  plus  propre  à faire 
de  lui  un  martyr  qu'à  gagner  au  christianisme  des  pro- 
sélytes parmi  les  Saxons.  Ceux-ci,  d’abord  surpris,  en- 
suite furieux,  le  saisirent  en  criant  : a Périsse  l'ennemi 
a de  nos  sacrifices  et  de  notre  patrie  ! » Comme  ils  al- 
laient le  massacrer,  l’un  deux,  plus  calme  et  plus  hos- 
pitalier, leur  dit  : a Souvent  il  nous  est  venu,  de  la  part 
« des  Normands  ou  des  Slaves,  des  ambassadeurs  que 
a nous  avons  reçus  en  paix,  et  voici  l'ambassadeur  d'’un 
a Dieu  que  nous  mettrions  à mort  (2)  ! >•  Ces  paroles  le 
sauvèrent.  Iæs  Saxons  le  laissèrent  partir,  et  le  conqué- 
rantque  Liafwin  leur  avait  annoncé,  et  qui  seul  pouvait 
les  convertir,  parut  bientôt  sur  leur  territoire  à la  tête 
de  ses  guerriers  francs. 

Ce  fut  en  772,  dix-sept  ans  après  la  mort  de  Boni- 

(1)  riU‘ordiii<’iviliiam(|UC  rex  ccekirum  umniumque  seculoruiu,  regem  ruriciii, 
priideiUoin , et  accrriiniim,  non  de  longinquo  sed  de  |iruxüno  instar  tuiTcnli> 
rapidissiroi  propcranlciu  ad  einulliendam  duri  cordis  vesiri  ferocilateiii  et  eoni 
primendain  rigido*  cert  jeis  eoulumaciam.  — t'Ua  S.  ihid  p.  363 

(î)  fil  S.  Lebuiii  ihid  p 36!. 
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face,  que  Charlemagne  commença  ses  expéditions  con- 
tre les  Saxons.  En  76S,  au  moment  même  où  il  avait 
remplacé  son  père  Pépin,  il  avait  appelé  auprès  de  lui 
Sturm  pour  le  consulter  «Dès  770,  dit  le  biographe  de 
Sturm,  le  roi  avait  cherché  comment  il  pourrait  acquérir 
au  Christ  ce  peuple  des  Saxons  qui  était  si  cruel,  si  dange- 
reux et  si  adonné  au  paganisme  (1).  » Il  ajoute  ; « Ayant 
pris  conseil  des  serviteurs  de  Dieu , rassemblé  une 
grande  armée,  invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour 
la  Saxe,  accompagné  « de  tous  les  prêtres,  abbés,  doc- 
teurs et  cultivateurs  de  la  foi  qui  pouvaient  im- 
poser à ce  peuple  le  doux  et  léger  joug  du  Christ  (2).  » 
L'entreprise  de  Charlemagne  fut  à la  fois  militaire  et 
ecclésiastique,  elle  eut  le  double  but  de  vaincre  et  de 
civiliser.  Elle  sembla  d'abord  ne  rencontrer  aucun  ob- 
stacle sérieux.  Charlemagne  prit  lecojtrum  d’Eresburg, 
pénétra  au  milieu  du  pays  saxon,  renversa  le  temple 
d’Irminsul,  dont  l’idole  fut  enterrée  sur  les  bords  do 
Weser;  et,  par  ses  armes,  ses  présents,  ses  persuasions, 
avec  l’aide  de  Sturm  et  des  moines  de  Fulde,  il  amena 
les  Saxons  à une  obéissance  et  à une  conversion  appa- 
rentes (3).  Il  quitta  leur  pays,  après  avoir  reçu  d’eux 


(1)  Rex  cogitarc  cœ|iii  qualitcr  gentem  banc  ( Saxonum  gens  sieva  et  intes- 
iissima  cunclis  fuit  et  (laganis  ritibus nimis  dedita)  Christo  adi|uircrc  quivissci 
— l'it,  S.  Siui-m  dans  Pebti,  Monum  Gci  m t.  II,  p.  376 
(t)  Inito  scrvnruin  Dci  ronsilio  . congrcgalo  tain  grandi  cxcrcilu,  invocalr 
riirisli  nomine,  Saioniam  profcctus  est,  adjunctis  universis  saccrdotibiis,  abba- 
idms,  (ircsltyteris,  cl  omnibus  oilliodoxis  alijuc  fidei  ctilloribus  ut  genlcin  quic 
■b  inilio  mnndi  dctnoiiuin  vinrulis  fiicral  obligala  doririnis  sacris  mile  et  suave 
( hrisii  juciini  I redendo  stibiiT  fei  issenl  — fit  S Stmm  ibid  p .176. 

(;î)  Eiiihmrli  I/i/i  ad  an  772.  d air.  rLai*.  Movum  i I.  p 151  — l it  fi 
Stttfm  d»  I.  II,  p 376 
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douze  otages.  Mais,  les  deux  années  suivantes,  {Hjndant 
qu’il  était  occupé  en  Italie  de  la  guerre  contre  les  Lon- 
gobards,  dont  il  renversa  la  domination  déjà  ébranlée 
par  son  père,  les  Saxons  s’insurgèrent  en  Germanie  et 
poursuivirent  les  missionnaires  jusqu'au  monastère  de 
Fritzlar  (1). 

A son  retour,  Charlemagne  tini  une  assemblée  géné- 
rale des  guerriers  francs  à Düren,  passa  le  Rhin,  prit  le 
caurum  de  Sigeburg,  situé  un  peu  au  delà  du  Rhin  sur 
un  rocher  au  confluent  de  la  Roer  et  de  la  Lenne,  mit 
une  garnison  à Éresburg  ; et,  après  avoir  battu  dans 
deux  combats  les  Saxons  qui  cherchaient  à défendre 
les  passages  du  Weser,  il  replaça  sous  son  autorité  et 
les  Saxonsde  l’Est  qui  s’appelaient  Ostphaliens,  et  ceux 
de  l’Ouest  qui  s’appelaient  Westphaliens  (2).  Mais  cette 
seconde  soumission  ne  fut  ni  plus  sincère  ni  plus  dura- 
ble que  la  première.  A peine  les  Saxons  surent-ils  que 
Charlemagne  était  redescendu  en  Italie,  où  l’appelaient 
la  défense  et  l'organisation  du  nouveau  royaume  franc, 
qu’ils  reprirent  les  armes,  s’emparèrent  d'Éresburg  et 
assiégèrent  Sigeburg. 

Charlemagne  envahit  une  troisième  fois  leur  pays, 
rétablit  Éresburg  qu’ils  avaient  détruit,  et  les  reçut  en- 
core en  grâce  sur  les  bords  de  la  Lippe,  où  ils  vinrent 
en  foule  se  faire  baptiser,  lui  donner  des  otages,  et  où 
il  construisit  une  forteresse  (Lippsiadt),  dans  laquelle  il 
lais.si  garnison  (3)  Afin  de  les  maintenir  dans  la  fidélité 

ii)  Etnhtêià  tuk  ritl  iiii.  77^1  Dans  Ptr.Ti,  p 153 

(2)  Eitihntti  inn  .tn  775  — Pr.HT?.  p 153-155. 

f3)  /W  ;in  775.  p 157  — A<?rr.sh«irc**  • *pi*x1  'lii'Huin  ‘'u*.  r<*sia«i- 
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qu  ils  lui  avaient  promise,  il  partit  l’année  sui- 
vante (777)  de  Nimègue  pour  aller  tenir  un  champ  de 
mai  au  milieu  d’eux.  Il  convoqua  à Paderborn  l’ordre 
des  Kdelinge  et  la  masse  du  peuple  saxon.  Tous  y vin- 
rent, à l'exception  de  Witikind,  l’un  des  chefs  west- 
phales,  qui  s’était  réfugié  chez  le  roi  des  Danois,  Sigi- 
frid  (1).  Charlemagne  ht  baptiser  une  grande  multitude 
de  Saxons,  qui  consentirent  à perdre  leur  lil)erté  et  leur 
pio[)iiété  s’ils  renonçaient  désormais  au  christianisme 
et  à la  fidélité  qu'ils  promirent  à lui  et  à ses  fils.  Il  par- 
tit ensuite  pour  le  nord  de  l’Espagne,  où  l’appelaient 
les  Arabes  de  Saragosse,  dont  les  députés,  Ebin-al- 
Arabi,  Alaroés,  etc. , étaient  venus  lui  offrir  à Paderborn 
le  pays  situé  entre  les  Pyrénées  et  l’Ébre  (2). 

Les  Saxons  profitèrent  de  son  éloignement  pour  s’in- 
surger encore,  lisse  portèrent  jusqu’au  Rhin,  qu’ils  ne 
purent  franchir,  mais  dont  ils  ravagèrent  les  bords  entie 
Duitz  et  Coblentz  Charlemagne  marcha  une  quatrième 
fois  contre  eux  11  les  battit  à plusieurs  reprises,  en- 
vahit et  occupa  leur  territoire  pendant  trois  années  de 
suite.  Il  soumit  tout  le  pays  jusqu’à  l’Elbe  (3).  Il  avait 
confié  la  partie  orientale  de  la  Saxe  aux  missions  de 


ralü,  atioqiie  castello  sti{)cr  lAppiamoonsiriiclo,  cl  in  utnx|uc  non  modioo  præ 
sidio  relicio 

(1)  Ibid  ad  an  7/7,  \t.  1.S7-9.  Nam  cuncii  ad  cum  vencniitt,  prælcr  Widi- 
fliiiiduni  uimin  ex  prim  ipibus  Wcsifalaorum,  qui  ..  ad  Sigifriduin  Üaiioniin 
rvgciii,  profugerai 

(2)  /bùi.  ad  an.  /77,  p.  loîK — Venit  in  ciMlcni  loco  ar  icinporc  ad  rcçis  pne 
sciiiiani  de  llispania  Sarnucuus  quidam  nomme  Ibin  al  Arabi,  ciim  aliis  Sar- 
rareiiis  MH’iis  suis,  drdeiis  sr  ar  rivitalcs,  fpiibuv  rmu  rrx  Sarrarenornm  pne 
forrnil 

■3)  /’Jtnliurtii  Jhh  ib  ad  an  7?S-77y'7Si 
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Slurm  et  des  moines  de  Fulde  (1);  il  chargea  l'Anglo- 
Saxon  Willehad , qui  lui  avait  été  désigné  par  Lull , de 
convertir  les  païens  entre  l’Ems  et  l’Elbe  (2),  et  il  pré- 
posa le  Frison  Ludger,  arrière-disciple  de  Boniface,  à 
la  prédication  du  christianième  entre  l'Ems  et  l’Issel  (3). 
Le  siège  de  celui-ci  fut  établi  dans  le  Sulhergoïc,  ou 
canton  du  Sud,  à Mimigeneford  (Munster)  sur  l’Ems, 
l.udger  avait  déjà  été  l’apôtre  ou  le  docteur  des  Frisons 
orientaux  dans  les  cinq  cantons  qu'ils  habitaient  dans  le 
voisinage  de  Grouingue  (4). 

Pour  arracher  le  pays  à sa  barbarie  et  à scs  habitudes 
<l’insurrection , Charlemagne  le  divisa  en  diocèses;  il  y 
fonda  des  églises  et  des  monastères  ; il  y construisit  des 
châteaux.  Il  y établit  huit  évêchés  qui  furent  ; Brême, 
Halberstadt,  Hildesheim,  Verden,  Paderborn,  Minden, 
(Jsnabruck  et  Munster,  dont  il  fixa  lui-même  la  circon- 
scription, et  à la  tête  desquels  il  plaça  des  hommes 
habiles  (6).  Il  leur  assura  des  terres  et  des  revenus.  Il 
agit  d’une  manière  systématique.  On  en  jugera  par  ce 
qu’il  en  dit  lui-même  dans  l’édit  d'institution  des  épisco- 
pats, donné  un  peu  plus  tard  : « Si  avec  l'aide  du 
« Dieu  des  armées,  nous  avons  remporté  la  victoire, 
« nous  nous  en  glorifions  en  lui,  non  en  nous,  et  nous 


(1)  f'ü.  S.  Slurmi^  dans  Pertz,  t U,  p 386- 

(2)  S.  Willehad.  Dans  Pcrti,  tnontnn.  l,  ÏI,  p.  37U-381. 

3)  S.  Lindff  MimùjnKiefordensis  ej)Ur.  Dans  Pfrtz,  monum.  t II, 
p.  Mi 
f4)  /&id,  p. 

(5)  Pod«n  aniio  rrx  in  Sitxumam  vrmsse  Iraditur,  rannpiv  divisissc  in  fH*lu 
<’piS4’0|iaUis  BremoiiM'm.  ctr  . qiiihns  lerminos  (?t  i|»m*  rmisliiutl  , dcin  epis'o- 
|K>s.  — M tnn.L.  Ifiii.opditi  S Henni  i II,  p 
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U avons  voulu  acquérir  en  ce  siècle  la  paix  el  dans 
><  l'autre  la  técompense  éternelle.  Que  tous  les  fidèles 
« chrétiens  sachent  que  les  Saxons  qui  n'avaient  pu  être 
« domptés  par  nos  pères,  qui  s'étaient  montrés  long- 
U temps  rebelles  à notre  pouvoir,  et  que  nous  avons  enfin 
<i  vaincus  et  baptisés  par  la  puissance  de  Dieu  plus  que 
» par  la  nôtre,  ont  été  par  nous  rendus  à leur  liberté  et 
« aiïrancliis  de  tout  tribut  à notre  personne,  pour  de- 
» venir  tributaires  et  sujets  de  celui  qui  nous  a donné  la 
«•  victoiœ.  Tous  ceux  que  nous  avons  vaincus,  devront, 
« riches  et  pauvres,  payer  à J.-C.  et  à ses  prêtres,  la 
« dlme  de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  fruits , de  leurs 
U champs  et  de  leurs  vivres. 

« C'est  pourquoi,  réduisant  leur  pays  en  province 
t<  sehm  la  coutume  romaine,  et  la  partageant  entre  les 
« évêques  (1) , nous  avons  pieusement  offert  au  Christ  et 
« à saint  Pierre  la  partie  septentrionale  qui  est  très-fer- 
i<  tile  en  poissons  el  en  pâturages,  el  nous  avons  établi 
<<  un  évêque  dans  la  Wigmodie,  au  lieu  appelé  Brême 
U sur  le  Weser.  A celte  paroisse , nous  avons  soumis  dix 
U pagi  (cantons),  auxquels  nous  avons  ôté  leurs  anciens 
« noms  et  divisions , pour  les  réduire  en  deux  provinces 
« que  nous  avons  appelées  IKiymodieelLori/oë.  De  plus, 
« nous  avons  consacré  à la  construction  de  cette  église 
« .soixante  et  dix  mansi  (ou  métairies  ) , avec  leurs  co- 
« Ions,  el  confirmant  celte  donation,  nous  ordonnon.‘< 
'<  que  tous  les  habilanis  de  celle  paroisse  paieni  fidèle- 


(q  l’roindc  oiniicin  icnvim  coruin  iin(n|U(i  llonitiiu'rum  mure  m pruviiiu^m 
leiliz  entes  ei  jnii-r  eerio  limile  dlslertninanle^ 
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« ment  la  «Hmo  à cette  église  et  à son  pasteur.  En  outre, 
« d’après  la  décision  du  pape  Adrien  et  l'avis  de  Lui! , 
« archevêque  de  Mayence,  nous  avons  donné  l’église 
« de  Brême  et  toutes  ses  dépendances  à VVillehad.  Et 
« comme  VVillehad  nous  a fait  observer  que  cette  pa- 
rt roisse,  à cause  des  Barbares  et  des  autres  événements 
« qui  y arrivent  ordinairement,  ne  suflisait  point  à l’en- 
« tretien  des  serviteurs  de  Dieu  qui  combattent  pour  lui, 
« nous  avons  donné  à perpétuité  à l'église  de  Brême , à 
« son  évêque  VVillehad  et  à ses  successeurs,  la  partie 
rt  de  la  Frise  qui  est  voisine  de  celte  paroisse.  Le  passé 
« nous  obligeant  à nous  mettre  en  garde  contre  l'avenir, 
« de  crainte  que  quelqu’un  n’usurpe  quelque  bien  dans 
rt  ce  diocèse , nous  en  avons  fait  exactement  fixer  les 
<»  limites  (1).  » 

Mais  cette  habile  mesure  n’amena  pas  immédiatement 
l’occupation  ecclésiastique  de  la  Saxe  et  la  résignation 
définitive  des  Saxons  à la  croyance  et  aux  habitudes  de 
la  société  occidentale.  En  782,  pendant  que  Charle- 
magne s'était  rendu  à Rome  pour  faire  sacrer  par  le  pape 
Adrien  ses  deux  fils  Pépin  et  Louis,  l'un  comme  roi  de 
Lombardie,  l'autre  comme  roi  d’Aquitaine,  ils  se  sou- 
levèrent une  cinquième  fois  à l'instigation  de  Witikind, 
qui  avait  également  décidé  les  Slaves  sorabes,  habi- 
tant entre  l’Elbe  et  la  Saale,  à envahir  les  frontières  des 
Thuringiens.  Les  Saxons  détruisirent  même  la  moitié  de 
l’armée  des  Francs  orientaux  que  Charlemagne  avait  en- 


(1)  Praceptum  de  metùii4iOiu  epùeepaluum  per  Satvmüim.  — Bili’IE,  I.  I, 
P Î45 
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voyés  contre  eux,  en  attendant  d’y  marcher  lui-mènic. 

Jusque-là,  Charlemagne  avait  été  assez  modéré  par 
politique;  cette  fois  il  fut  cruel  par  vengeance  ou  par 
système.  N’ayant  pas  pu  gagner  les  Saxons  avec  des  me- 
sures de  douceur,  il  ne  songea  plus  qu’à  les  dompter 
par  la  terreur.  Il  parut  au  milieu  d’eux  en  ennemi  irrité 
et  inflexible.  VVitikind  lui  échappa.  Mais  ayant  convo- 
qué les  nobles  du  pays , il  en  saisit  quatre  mille  cinq 
cents,  (jui  s’étaient  révoltés  et  il  les  fit  décapiter  dans  un 
seul  jour  à Verden  sur  l’Aller  (1). 

.\près  cet  acte  d’une  politique  vindicative  et  féroce,  la 
guerre  fut  pendant  trois  années  sans  quartier  entre  les 
Saxons  et  les  Francs.  Charlemagne  les  battit  successive- 
ment sur  l’Hase,  sur  le  Weser,  sur  l’Elbe,  et  ravagea  tous 
leur  pays,  sans  qu’ils  déposassent  cette  fois  les  armes. 
Lorsqu’il  les  vil  à la  fin  épuisés  par  tant  de  défaites  et  de 
dévastations,  il  offrit  à eux  la  paix,  et  à Wilikind,  qui 
les  soulevait  sans  cesse  et  qui  était  au  delà  de  l’Elbe,  sa 
grâce.  Wilikind  l’accepta,  et  vint  avec  Abboin,  l’un  de 
ses  compagnons,  se  faire  baptiser  à la  villa  royale  d’At- 
ligny  sur  l’Aisne  (2).  En  se  soumettant  à la  croyance  et 
au  pouvoir  du  vainqueur,  tes  chefs  du  paganisme  et 
de  l’insurrection  parmi  les  Saxons  donnèrent  à tous  les 
lenrs  le  signal  d’une  dépendance  durable  et  d’une  con- 
version réelle. 

(1)  Eitthardi  Ann.  ail  an.  782  — Dans  I’ïiit/,  i li,p.  183 

;2)  Ih.  ail  .111  783  ad  an  78.1. — Widoliindus  ac  Abbio...  Tandem  acroiila  ab  «o 
>|uam  upiab.inl,  iinpunilatissponsioiie,  alqueimpe(ralis,qiiossibidariprrcaban- 
tiir  snæ  salmis  obsidibus...  .idcjuspræscmiain  in  Alliniaro  villa  veneruni  alqiie 
ibi  haplivali  siint  — Voiraiissi,  pour  la  rndme  anniV,  Annniàt  Layritteusrs,  qui 
sont  en  loul  ronfonne'a  cidlesO'F.giiilianl. 
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L'étal  de  paix  se  mainlinl  à peu  près  dix  aus.  (]e 
lut  pendant  celte  période  que  rnclion  du  cliristianisme 
se  fil  le  plus  profondénienl  sentir;  que  les  établisse- 
ments religieux  dont  les  pieux  habitants  avaient  été  si 
souvent  tués  ou  dispersés,  se  consolidèrent  ; que  les  di- 
visions territoriales,  tracées  en  779  et  780,  s’effectuè- 
rent, et  que  le  pays  des  Saxons,  distribué  en  diocèses 
sous  le  rapport  religieux,  en  comtés  sous  le  rapport 
politique,  participa  à la  culture  morale  et  matérielle  des 
pays  occidentaux.  Charlemagne  y établit  des  comtes 
avec  des  guerriers  francs,  auxquels  il  donna  une  partie 
des  terres  saxonnes,  et  qu’il  chargea  d’y  maintenir  la 
paix  publique  et  d’y  rendre  la  justice  à la  manière  des 
Francs.  Il  exigea  de  plus,  que  dans  chaque  paroisse  on 
donnât  à l’Église  une  cour,  deux  métairies,  et  qu’on 
lui  accordât  un  serf  et  une  servante  sur  120  hommes; 
qu'on  lui  payât  la  dlme  de  tout  ce  que  recevait  le  fisc, 
et  que  chaque  homme  noble,  libre  ou  colon,  lui  payât 
également  la  dlme  de  ses  biens  et  de  son  travail.  Ia^s 
serments  durent  être  prêtés  dans  les  églisesv,Afin  de 
maintenir  les  Saxons  dans  la  croyance  et  la  fidelité 
qu'il  leur  avait  imposées,  Charlemagne  porta,  des  lois 
terribles.  Voulant  donner  aux  églises  des  privilèges  qui 
les  rendissent  utiles  et  qui  les  fissent  respecter,  il  pres- 
crivit d'y  laisser  en  paix  ceux  qui  y chercheraiept  uit 
asile  Jnsqu’à  ce  qu’ils  pussent  se  présenter  enjuètioe. 
Il  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  violer  la  paix  etje-s 
droits  d’une  église,  de  tuer  un  évêque,  uif  prêtre  ou  un 
diacre,  et  même  de  rompre  le  jeâne  du  carême.  La 
mort  fut  aussi  infligée  à ceux  qui  sacrifiaient  des 
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hommes  aux  idoles,  à ceux  qui  refusaient  le  baptême 
pour  rester  païens,  à ceux  qui  brûlaient  les  morts  au 
lieu  de  les  enterrer,  à ceux  qui  conspireraient  pour  les 
païens  contre  les  chrétiens  et  contre  le  roi. 

Il  condamna  à une  amende  de  cent,  de  soixante  ou 
de  trente  *o/id»  le  Saxon,  noble,  libre  ou  colon,  qui  ne 
ferait  pas  baptiser  ses  enfants  dans  l’année  qui  suivrait 
leur  naissance  ; à soixante,  trente  ou  quinze  solidi,  celui 
de  l’une  de  ces  trois  classes  qui  contracterait  ma- 
riage aux  degrés  prohibés;  à la  même  amende  ceux 
qui  feraient  des  offrandes  aux  fontaines  ou  aux  arbres. 
Il  leur  ordonna  d’être  soumis  aux  comtes,  de  se  présen- 
ter à leurs  plaids,  et  de  ne  pas  se  réunir  en  assemblées 
publiques,  à moins  que  son  mts$us  ne  les  y appelât  de 
sa  part(l). 

Tels  furent  les  moyens  employés  par  Charlemagne 
pour  opérer  la  transformation  du  pays  qu’il  venait  de 
conquérir.  Les  Saxons  ne  demeurèrent  cependant  pas 
constamment  soumis.  Ceux  de  l'ouest  ou  les  Westpha- 
liens,  qui  étaient  plus  rapprochés  du  Rhin  et  dès  lors 
de  la  puissance  et  de  la  civilisation  des  Francs,  restè- 
rent fidèles  après  que  leurs  chefs  Witikind  et  Âbboin 
euienl  .sincèrement  déposé  les  armes  et  embrassé  le 
christianisme.  Ils  servirent  môme  Charlemagne  dans  ses 
expéditions  contre  les  peuples  de  race  slave  ou  tarlare 
qui  étaient  au  delà  de  l’Elbe  et  du  Danube.  Mais  les 
Saxons  do  l’est,  et  ceux  surtout  qui  étaient  au  nord  de 

(1)  Capituiaiio  (U parii&us  Sa^rouM,  (ann  789)  Baluze,  t.  J,  p.  25J  el  suiv 
\ oir  aussi  Capitvlare  Saxonum  datum  Aquisyranif  ann.  797,  ûi  qeHêvaJi 
epUeoporvftt  ë4  optimatum  emveniu  Balme,  t 1,  p.  275  Cl  SUiv 
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l’Elbe,  s’insurgèrent  encore,  en  792  (1),  lorsque  Charle- 
magne marclia  contre  les  Huns  ou  Avares,  qui  occu- 
paient au  delà  du  Danube , et  sur  le  cours  inférieur  de 
ce  fleuve,  le  vaste  pays  dans  lequel  sont  comprises  l’Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Transylvanie,  l’Esclavonie,  la  Dal- 
matie  et  la  Croatie  actuelles.  Mais  ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  dans  leurs  précédentes  insurrec- 
tions. 

Après  avoir  vaincu  les  Avares  et  s’ôtre  emparé  des 
ringe  ou  enceintes  circulaires  dans  lesquelles  campaient 
leurs  hordes  (2),  Charlemagne  revint  dans  la  partie  re- 
belle de  la  Saxe.  Il  la  ravagea.  Mais,  persuadé  que  les 
défaites  répétées,  les  soumissions  contraintes,  les  ser- 
ments prêtés,  les  otages  reçus,  ne  pourraient  jamais 
rendre  assurée  la  dépendance  des  Saxons  qui  occu- 
paient les  deux  rives  de  l’Elbe  et  qui  confinaient  avec 
les  Danois  ses  ennemis,  il  se  décida  à prendre  à leur 
égard  une  mesure  définitive.  Il  les  transplanta  en  masse 
par  tribus  et  par  familles,  dans  la  Gaule  et  dans  l’Italie, 
et  donna  leur  territoire  aux  Slaves  Obotriles  qui,  depuis 
plusieurs  années,  étaient  ses  fidèles  alliés  contre  les 
Saxons  (3)  Depuis  lors,  il  n’y  eut  plus  aucune  révolte 


(1)  Saxones  æstimaotes  quod  Avaronim  gens  se  rindicare  debuisset,  hoc  qund 
III  rordc  conim  dudum  jam  anlea  latebal,  manifeslissime  ostcnderunl...  rercrsi 
siint  ad  paganismum  quem  primum  respucrant,  relinqucnles  iterum  rhrislia- 
nilalem..  conjungcnles  sc  cum  paganis  qui  in  circuilu  eorum  sunt.  .Sed  et  mis- 
sos  suos  ad  Avaros  transmiltcnies  conati  sunt  rcliellare  ...  ecolesias  incendentes 
vastabant,  rejicientcs  episeopos  et  presliyteros  — Chron.  Moissiaentre,  ad 
ann.  792,  dans  raaTi,  t.  I,  p 299. 

(2)  Gebhabdi  Huytgarische  Gfisrhichlc,  t.  I,  p.  32S  — Einhard  Ann.  et 
Eita  Caroti  maifni,  ad  an.  793-79S. 

(.3)  Einhardi  Ann.  ad  an.  80A.  Dans  rcBTJ,  I.  1 , p.  lîM.  — F.X  hisqili 
II.  8 


Digitized  by  Google 


1U  I.VTRODI'CTIUN  DE  L'ANCIENNE  GERMANIE 

011  Saxe,  qui  lit  partie  du  nouvel  empire  d’Occideiil. 
Charlemagne  avait  relevé  cet  empire,  par  suite  des  re- 
lations intimes  que  les  moines  anglo-saxons  avaient  éta- 
blies entre  les  papes  et  sou  aïeul  Charles  Martel,  qu'ils 
avaient  déclaré  protecteur  de  Rome;  son  père  Pépin, 
qu’ils  avaient  sacré  roi;  et  lui-méine,  qu’ils  avaient  cou- 
ronné empereur. 

Ainsi  se  termina,  après  une  guerre  de  trente-deux 
ans,  l’incorporation  violente  de  la  Saxe  dans  la  société 
civilisée.  Charlemagne  y établit,  comme  nous  l’avons 
vu,  les  huit  évéchés  de  Paderborn  sur  la  Lippe,  de 
Munster  près  des  bords  de  l'Ems,  d’Osnabruck  sur 
l’Hase,  de  Minden  sur  le  Haut  et  de  Brème  sur  le  Bas- 
Weser,  d'IIildesheim  sur  l’Innersle,  de  Verden  sur  l’Al- 
ler, enfin  d’Halberstadt  entre  le  VVeser  et  l'Elbe,  dans 
la  partie  montagneuse  et  orientale  de  la  Saxe.  Ces  évé- 
chés donnèrent  naissance  à autant  de  villes.  11  con- 
struisit des  forteresses  et  des  palais  impériaux  qui  ser- 
virent à la  fois  à sa  défense  et  à sa  civilisation.  Les 
palais  de  Lippstadt,  de  Saltz,  d’Héristal  sur  la  Lippe, 
la  Saalc  et  le  Weser,  furent  les  principaux.  Quant  aux 
forteresses  ou  castella,  il  en  éleva  dans  les  parties  du 
territoire,  conquis  qui  demandaient  à être  gardées  ou 
protégées.  Outre  celles  qui  furent  disséminées  dans 
l’intérieur  du  pays,  il  construisit  sur  les  cours  de  la 
Saalc  et  de  l’Ellie  qui  lui  servaient  délimités,  ies  casUlla 


ulra«i|n«  ri|His  Albis  fluiiiinis  inculekiDt,  cum  uxoribus  vt  parviilis  xublatos 
iruiislulit,  PI  hue  atijup  iUuc  per  Galliain  el  Cprmaniam  mullimoJa  divisioup 
dixtrilmit  — Eitth.  V Ua  Cai'olt  magtii.  1)3119  Ptnil,  I.  II,  p -V»? 
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de  Halle  eide  Maaidebourg  (1).  Il  eut  un  pont  sur  l’Elbe 
fortifié  des  deux  côtés,  et  au  delà  de  ce  fleuve  il  forma 
comme  avant-poste,  le  casirum  de  Hesfeld sur  la  Sloer(2). 

La  ligne  de  l’Eyder  qui  le  séparait  de  la  presqu’île 
occupée  par  les  Danois-Normands  lui  servit  de  défense. 
Le  roi  Godefrid  en  avait  lui-même  formé  une  barrière 
entre  les  Danois  et  les  Francs,  d'après  le  témoignage 
d'’Eginliard  « Godefrid  s’étant  porté  là  avec  toute  son 
« armée,  dit-il,  avait  élevé  an  retranchement  de  la  mer 
« de  l’Est  (ou  de  la  Baltique)  à l’océan  occidental  (ou 
«germanique),  en  fortifiant  le  cours  de  l’Eyder,  et  il 
« n'avait  laissé  à ce  retranchement  qu’une  seule  porte 
« par  laqnelle  pussent  sortir  et  rentrer  ses  chariots  et  ses 
« cavaliers  (3).  » 

Charlemagne  fonda  sur  la  frontière  septentrionale  de 
son  empire  deux  margraviats  qui  faisaient  face  aux  Bar- 
bares du  continent,  l’un  au  nord  sur  l’Elbe,  l’autre  à 
l’est  sur  le  Danube  (4).  11  en  confia  la  garde  à des  chefs 
et  à des  gaerriers  de  sa  nation.  Les  Francs  furent  dis- 
tribués comme  des  colons  militaires,  dans  les  districts 
.saxons,  qui  reçurent  l’organisation  territoricTle  et  poli- 


(I)  Einhardt,  Ann.  ad  an.  806.  — Peiiti,  p.  193. 

I?)  Ihid.  ad  an.  SOy.  — Pebti,  p.  196 el  197. 

(S)  Godofridus  rero. ...  ibi  per  «liquot  die»  moratus,  limitem  reini  sui  qui 
Saxoniam  reipicit , vallo  munire  ronstiluit,  co  modo  ut  ab  orieotali  marieainu, 
(|uem  illi  Osiarsalt  (osl  see)  dicunt,  usque  ad  occidentalem  oceanuni  lolatn  Ægi- 
done  (Eider)  fluminis  aquilonalem  ripam  munimentum  valli  prælexerel , una 
lantuin  porta  dimisaa,  per  quaro  carra  et  équités  emilti  et  reeipi  (lotuissenl  ; 
divise  ilaque  opère  inter  duces  eopiarum,  domum  reversus  esi  — Einhnrd* 
Ann  ad.  an.  808.  Dans  Pebtx,  t I,  p.  19.*) 

(4)  I esinargravials  du  ourd  et  d'Aulriche. 
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liqiie  do  la  Gaule  et  de  l'Italie,  comme  ils  en  avaient 
reçu  la  croyance  religieuse  et  la  constitution  ecclésiasti- 
que. Les  Saxons  furent  régis  par  la  législation  générale 
des  capitulaires  en  ce  qui  regardait  leurs  rapports  avec 
rÉtat,  et  par  leur  loi  particulière  (1),  que  modifièrent 
toutefois  lechristlanisme  et  la  conquête  en  ce  qui  regar- 
dait leurs  rapports  personnels 

Les  marécages  et  les  bois  de  la  Saxe  se  changèrent 
peu  à peu  en  riches  cultures  et  se  couvrirent  de  villes 
qui  firent  adhérer  k jamais  la  population  au  sol.  Les 
villes  sont  en  quelque  sorte  les  racines  par  lesquelles  les 
hommes  sc  fixent  dans  un  pays,  y sont  retenus,  s'*y  dé- 
veloppent, et  le  fécondent.  Les  colons  bénédictins  se 
rendirent  eu  foule  sur  le  territoire  des  Saxons  Ils  y for- 
mèrent plusieurs  de  ces  grands  établissements  à la  fois 
religieux,  agricoles,  littéraires,  qui  pourvoyaient  à tous 
les  besoins  de  la  culture  humaine.  Les  deux  principaux 
furent  la  nouvelle  Corbie  fondée  sur  le  Weser  par  deux 
parents  de  Uiarlemagnc,  Adalard  et  Wala  (2),  et  l’ab- 
baye deHerford,  qui  fut  destinée  aux  femmes  (3).  La 
nouvelle  Corbie  (4)et  Herford  furent,  pour  le  nord-ouest 
de  l’Allemagne,  ce  qu’avaient  été  pour  le  contre  de  ce 


(t)  Léx  Saxontim,  dans  Càscuni,  t.  lU,  p AU. 

(2)  MiiiLL.  /inn.  I.  Il,  P 468,  ad  an.  821-^,  e(  f'Ha  Adkalard.  t'a 
yala,  dans  Manu.  Act,  tanet.  t,  IV,  sæc.  IV,  pan  1,  332  el  p.  466  o(  seq. 

(3)  Mibill.  Ann.  I.  II,  p.  478. 

(4)  Adcoque  primaria  utriuaque  Saxonite  schola  atiquol  sccnlis  tuil;  imo 
respuMica  litteraria.  — Meibomids,  in  pnetatioiK;  ad  terliam  Witichindi  edi- 
tionpm 

Çu.T  lot  viras  illustres  proliilil,  loi  monumenla  litteraria  nrlii  diristiano 
servavit.  — Mvbill  Arl.  sanrt.  sjpc.  III,  parsl,  p.  29. 
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pays  Fulde  et  Bischofsheini.  Elles  devinrent  les  deux 
j,>randes  écoles  de  la  Saxe,  et  c’est  de  Corbie  que  par- 
tirent bientôt  les  missionnaires  qui  convertirent  les  Sla- 
ves et  les  Scandinaves,  comme  étaient  partis  de  Fulde 
ceux  qui  convertirent  les  Saxons 

Examinons  maintenant  les  changements  qui  s'*inlro- 
duisirent  dans  les  pays  nouvellement  acquis  au  chris- 
tianisme ; recherchons  quels  principes  régulateurs  fu- 
rent enseignés  aux  Barbares,  quels  sentiments  supé- 
rieurs leurs  furent  donnés , quels  arLs  qtiles  leur  furent 
transmis  Voyons  ce  qui  fut  fait  pour  l’individu,  pour 
la  famille,  pour  la  société,  pour  le  territoire.  Après 
avoir  exposé  cette  heureuse  conquête,  étudions  la  trans- 
formation plus  heureuse  encore  qui  en  fut  la  suite  et  le 
complément. 

Les  Germains  étaient  surtout  guerriers.  C’était  la 
guerre  qui  avait  donné  à Pindividu  ses  sentiments,  à la 
famille  son  organisation,  à la  société  son  but,  au  terri- 
toire sa  distribution 

L‘’individu  était  brave,  hospitalier  (I),  avide  (2).  Ce 
sont  les  trois  besoins  des  Barbares,  pour  se  défendre 
contre  les  autres,  pour  se  mettre  en  relation  avec  eux, 

(1)  Ilospites  violarc  tas  non  pulam  qui,  quaque  de  causa,  ad  eos  vcucniil, 
ab  injuria  prohibent,  sanclosquc  habent  Cæsar,  de  Utll  Gai/,  lib  VI, 
c.  XXlll. 

Couvictibus  clhospitiis  nulla  alia  gens  ctfusius  imtulgel.  Qucmcuinquc  iiior- 
laliuin  arccrc  leclo,  nefas  habetiir  : victiis  inter  bospilcs  comis  —Tacite,  Gn  - 
laan.  c.  XXI. 

(2)  Latroeinia  uuUam  habcnl  infainiam.  ..  atqiie  ca  jiivcntuiis  cxcrcendæ.. 
cauSa  lieri  praMlicanl.  — Gk»k^,  de  llell  Galt.  lib.  VI,  r ,\XUI. 
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et  pour  subsister  dans  l'état  imparfait  où  se  trouve  et 
où  ils  laissent  volontairement  la  propriété  chez  eux  Le 
courage  (1)  était  la  vertu  obligatoire  du  Germain,  parce 
qu'elle  faisait  sa  sûreté.  Il  l'entretenait  donc  par  la 
guerre  et  par  la  chasse,  et  il  évitait  de  l'amollir  par  le 
travail.  Il  passait  dans  une  longue  oisiveté  tout  le  temps 
qu'il  n'employait  pas  à combattre  ou  à chasser  (2). 
Livré  aux  instincts  naturels  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en- 
core perfectionnés  par  les  idées  et  réglés  par  les  de- 
voirs, il  était  personnel,  cruel,  vindicatif,  spoliateur 
I,a  propriété  territoriale  était  informe  chez  lui.  Elle 
changeait  de  main  toutes  les  années  (3),  et  était  surtout 
cultivée  par  des  serfs  (4).  Elle  ne  pouvait,  dès  lors, 
pas  substituer  les  sentiments  doux  et  conservateurs  que 
donnent  à l'homme  la  culture  paisible  des  champs  et 
l'abondance  de  ses  produits,  aux  sentiments  emportés 
et  féroces  qui  naissent  de  la  guerre  et  de  l'acquisition 


(!)  l^avos  et  inibelles.  . ai-no  ae  palade.  injecta  inauper  craie,  mcrgmit.— 
TAciTE,G«muitt.,c.  XII.  Scutum  reliquissc  pnecipuuio  Oagilium  : uec  aulsacris 
adesse  aul  cunrilium  inirc  ienominioao  fas  est.  — !b.,  c.  VI. 

(!)  Quotiens  Iwlla  non  incuni,  multum  venatibus,  plus  per  otium  transigunl, 
dediti soiuno  riboque  — TAcms,  Germa».,  c.  XV.  Nec  atare  lertam  aul  oxspec- 
lare  annum,  lam  facile  (lersuascris,  quam  vocare  hostes  et  vuUiera  mereri  pi- 
çrmiiquin  inimoel  iners  videtur  sudore  adquirire,  quod  posais  sanguiitcparare 
— Ticite,  Grrma»  c.  XIV. 

(3)  Magistiatusac  principes  inannos  singulos  genühiis,  cognalionibusquc  liu- 
ininum,  qui  una  coierunt,  i|uanlum  eis  el  quo  loco  visum  est,  agri  allribuunl 
ati|ueanuo  |io$laliotraiMirccogunl  — CÆsaa,<i<  BeUo  GaJlK»,lib.  VI, c.  XXII  ; 
lib.  I V,  el  lih.  I V, c.  1 . Arva  [ler  annos  mutani ; el  supetest  ager  : nec  eniin  cum 
ubcrtale  cl  ampliludine  soli  laborc  conlendunl  ul  pomaria  < onscranl  cl  prala 
'-cpareiri  «t  hortos  rigcnl  — T*cm.,  German.  c.  XXVI. 
fil  T»aTi,  Gcimnn  c.  X.W 
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par  voie  violente  Sa  religion,  conforme  à l’étal  gros- 
sier de  .son  esprit  et  aux  dispositions  belliqueuses  de 
son  ûme,  était  une  adoration  des  forces  de  la  nature  ou 
l’apothéose  du  courage  guerrier.  Elle  donnait  à la  féro- 
cité la  sanction  divine.  L’histoire  de  ses  dieux  était  une 
histoire  de  combats  et  de  meurtres;  les  sacrifices  par 
le.squels  on  les  honorait  le  mieux  et  on  les  satisfaisait  le 
plus  étaient  des  sacrifices  humains  ; le  paradis  qu’ils 
promettaient  aux  guerriers  était  un  lieu  de  combat  où 
le  sang  coulait  sans  cesse  et  où  l'on  buvait  dans  le  crâne 
de  son  ennemi.  Une  telle  religion  était  peu  propre  à 
adoucir  les  âmes  (1). 

La  constitution  de  la  famille,  quoique  moins  impar- 
faite, dérivait  cependant  du  même  étal,  (^tte  constitu- 
tion dont  l’origine,  là  comme  partout,  était  l’union  de 
l'homme  et  de  la  femme,  et  Palliance  naturelle  de  ceux 
que  rapprochaient  les  liens  du  sang,  avait  pour  but  de 
pourvoir  à la  défense  et  à la  vengeance.  Comme  la  so- 
ciété publique  n’avait  pas  encore  assez  de  force  pour 
protéger  l'individu,  c'était  à la  société  domestique  à le 
faire.  Il  fallait  que  la  protection  vint  de  quelque  part  et 
qu'il  y eût  quelque  chose  qui  ressemblât  à la  justice 
(À;lle  protection  résidait  dans  la  parenté,  et  celle  justice 
n’était  d’abord  qu’un  acte  de  représailles.  La  parenté 
entière  prenait  fait  et  cause  pour  un  de  ses  membres. 
Elle  poursuivait  l’agresseur  et  la  parenté  de  celui-ci 
jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  racheté  le  méfait  et  obtenu  la 
paix  au  moyen  d une  composilion  en  bestiaux  ou  en 

(I)  I <iir  Cl  dcMU',  |) 
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argent  (1).  Chez  les  Germains,  ce  que  nous  appelons- 
crime  était  un  simple  fait  de  guerre  qui  se  terminait 
par  un  traité  pécuniaire  entre  les  deux  parentés  inté- 
ressées. Le  caractère  moral  de  l’action  n'existait  pas. 
Il  y avait  des  sentiments  de  famille  blessés,  mais  non 
des  devoirs  légaux  violés.  Dès  que  la  parenté  mécon- 
tente était  satisfaite  et  la  paix  rétablie,  les  traces  du  mal 
étaient  effacées.  Les  actions  répréhensibles  ne  relevaient 
pas  encore  de  la  morale  et  du  droit,  mais  de  la  passion 
et  de  la  force 

La  famille  dut  être  constituée  chez  les  Germains  d'a- 
près cet  état  de  guerre  universelle  et  ce  besoin  impé- 
rieux de  défense.  Elle  reposa  sur  le  principe  de  la  force 
et  sur  la  nécessité  de  Punion.  Tout  ce  qui  était  faible  y 
tenait  peu  de  place.  Quoique,  sous  le  rapport  moral, 
les  Germains  attribuassent  à la  femme  quelque  chose 
de  divin,  qu’ils  ne  négligeassent  pas  ses  conseils,  qu'ils 
combattissent  sous  scs  yeux,  qu’ils  vinssent  après  le 
combat  lui  montrer  leurs  blessures,  qu'ils  protégeassent 
sa  débilité  en  punissant  les  offenses  qui  lui  étaient  faites 
par  des  amendes  plus  considérables  (2),  ils  ne  lui  ac- 


(1)  Siuci|icrc  lain  inimicilias,  seu  patris,  scu|irupiiii|ui,quainamK.'iliasiicressc 
est  : nec  implacabiles  (tarant.  Luilur  enim  etiam  homicidium  certo  annento- 
rum  ac  pecorum  numéro,  rccipilquc  satisfactioncm  universa  domus.  — Tacite, 
German.  c.  XXI. — Voir  aussi  l(^  diT(-rses  lois  des  [icuplct  barbares  après  la 
(xmquâte. 

(2)  locsse  quin  etiam  sanctum  ali(|uid  et  pruviduiu  pulant  ; nec  aut  concilia 
«arum  adsperaantur  aut  responsa  nedlgunl.  Tacite,  Germun.  e Vlll.  — Ui 
cuiqtie  sanctissimi  testes,  hi  maximi  laudalorcs.  Ad  maires,  ad  conjiiges  viil 
ncra  rerunl.  /4.  — Voir  les  diverses  lois  Karliares  (passim)  iwiir  la  prolcctioii  ac- 
cordée aux  femmes  qui  ne  pouvaicnl  |>as  sc  défendre 
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cordaient  pas  de  droits  personnels.  La  femme  ne  s'ap- 
partenait pas  et  elle  ne  disposait  de  rien,  parce  qu’elle 
était  à jamais  privée  de  cette  force  qui  donnait  seule  la 
liberté  et  la  propriété  dans  une  société  violente  (1). 
L’enfant  ne  comptait  pas  encore,  et  le  vieillard  ne  comp- 
,tait  plus,  parce  que  l’un  ne  'possédait  pas  cette  force 
et  que  l’autre  l’avait  perdue.  Aussi,  étaient-ils  occupés 
du  service  et  des  soins  de  la  maison  (2)  et  se  trouvaient- 
ils  placés  sous  le  tmmdium  ou  la  tutelle  de  celui  qui 
était  fort,  brave,  oisif,  dont  le  métier  était  de  se  battre, 
l’honneur  de  protéger  et  d’être  servi.  La  femme,  en  sa 
qualité  d’être  constamment  faible,  restait  sous  un  mun- 
dium  perpétuel  (3).  Elle  passait  de  la  tutelle  du  père 
sous  celle  du  mari,  de  celle  du  mari,  s'il  mourait, 
sous  celle  de  l’héritier  du  mari,  ou  sous  celle  du  frère, 
ou  bien  de  l’oncle  paternel.  C'était  le  mundunüd  ou  tu- 
teur, père,  mari,  héritier  du  mari,  frère  ou  oncle,  qui 
touchait  la  composition  due  pour  la  femme  outragée  ou 
tuée.  Comme  cette  tutelle  était  productive,  la  femme, 
fille  ou  veuve  qui  était  demandée  en  mariage  était  ache- 
tée à celui  sous  le  tnundium  duquel  elle  se  trouvait 


(1)  Nulli  imiUeri  liberæ  sub  regni  nustri  ditionc,  legis  Longubardonim  vivenli 
liceat  in  suæ  potestatis  arbitrium,  id  est  sine  mundio  vivere,  nisi  semper  sub  po- 
lestale  virorumaut  curtis  regis  debeat  permanere.  Necaliquid  mobilibus  aut  Un- 
mobilibus,  sine  voluntate  ipsius,  in  cujus  mundio  fuerit,  habeat  polcsialem 
donandi  aul  alicnandi.  — I-tx  Longob.  lib.  II,  lit.  lü,  o,  I.  — Les  autres  lois 
barbares  ont  toutes  des  dispositions  semblables. 

(2)  Fortissimus  (juisque  ac  bellicosissimus  nihil  agens;  delegata  domus  cl  pc 
nalium  et  agrorum  cura  feminlssenibusquc  cl  infinnissimo  cuiqueex  familia. — 
Tacite, Ccrman.  c XVI. 

(3)  Lex  Alomann.  lit.  55,  S 2.  — f.cx  Suronum,  lit.  7,  art.  2.  .1,  i — 
l-rx  Longnk  lih.  2.  lit  10;  cl  les  autres  lois. 
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placée  (1  ).  Klle  n'apporlail  pas  de  dol,  elle  en  recevail 
une  (2)  Une  tutelle  aussi  prolongée  el  un  achat  pareil 
sont  pour  la  femme  les  signes  incontestables  d’une  con 
dition  inférieure  qu'expliquent  à la  fois  sa  faiblesse 
naturelle  et  la  violence  de  l'état  social  auquel  elle  ap- 
partenait 

Le  mariage,  qui  est  la  base  de  la  société  domestique, 
ii’étail  pas  arrivé  à sa  forme  la  plus  avancée  et  la  meil- 
leure chez  les  Germains.  Ces  Barbares  étaient  plus 
chastes  que  réglés.  Par  une  sorte  de  continence  qu’ils  de- 
vaientau  climat  froid  et  rude  de  la  Germanie  (3)  et  qu  ils 
penlirent  bientôt  après  les  invasions , la  plupart  d’en 
tre  eux  se  réduisaient  à une  seule  femme;  mais  ils  pou- 
vaient en  prendre  plusieurs  (4).  La  polygamie  leur  était 
permise,  et  ils  y cherchaient  un  moyen  de  puissance  par 
l'agrandissement  de  leur  parenté.  Il  n'y  avait  entre 
l’homme  et  la  femme  ni  égalité  dans  Punion  conjugale, 


{!)  Lci  Sojtonum,  lit  8,  art.  I,  3,  3,  A et  autres  luis  barbares. 

(3)  Dotem  mm  uxttr  marito , sed  uxori  maritus  offei't.  — TiCiie, 
c.  XVIII.  — La  dut  dlait  un  achat  delà  fcinine  aux  parents,  suusla  tutelle  des- 
(|uels  elle  se  Iruuvuit  |>lac(ïc,  tandis  (|iic  chez  les  Hoinains  elle  était  bononim 
'/iiaHlilai,  qua  marito  ad  suslinenda  oncra  matrimonii  datur  !..  7 pr.,  L.  iiti. 
Sldkjur.  dut.  Dio.  xxiii,  3.—  UxurcinducturusCCC  solidusdèl  (larciilibus  ejus 
L«x  Saxnnum,  t.  A*l,art:l. — Si  qulsuxorctn merceturet prertMw»  non  |>ruveniat. 
LL.  Inæ,  L.  81.  (V.  Cjcvciasi  I.  III,  p.  S0  -)  Filia  in  commerdo  erat  ela 
pfireptibuv  ret  ejus  tu  tore  sponso  CCC  snlidU  rendebatur.  Ibid,  p.  11,  nut.  2. — 
Iturcstc.c'ctaU  là  le  debnt  naturél  du  mariage  I.c  mariage  avait  eu  lieu  ehe/ 
les  Grecs  |>ar  aeli.1t  (Arislul. , lib.  2 , ch.  6 et  8;  lluincrc,  IHad.  liv  1 ). 
Le  mariage  romain,  coempliimnii,  avait  celle  origine. 

(3)  r.ÆSAB.  de  lIclKiall  lib  A I,  c.  XXL  — TaCIIE,  German.  c.  XX 

(4)  .Aam  |iro|ie  soli  barliaronnn  siligulis  uxuribus  conlcitli  Miiit.  cxceiHis  ad 
mudiim  |»aneii,  qui  non  liliidinr,  sed  uh  iiubililalrm  plurimi!-  nupiiis  amhinntur 
— l*cm.,  tb  c X'  III 
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ni  égalité  dans  sa  violation.  L'adultéré  de  la  femme 
était  irrémissible  (1)  ; le  concubinage  de  l’homme  marié 
était  admis.  Le  mariage  ne  reposait  donc  ni  sur  la  mo- 
nogamie, ni  sur  la  fidélité  réciproque. 

I.a  société  était  encore  plus  à son  début  que  la  fa- 
mille. Elle  avait  pour  objet  la  défense  ; au  dedans, 
contre  la  guerre  des  familles,  par  l'établissement  d’une 
sorte  de  justice  ; au  dehors,  contre  l'attaque  des  autres 
peuples,  par  l'organisation  d'une  armée.  Il  était  pourvu 
à ces  deux  besoins  par  l’élection  de  juges  publics,  le 
choix  de  chefs  militaires,  et  la  réunion  d’assemblées 
dans  lesquelles  se  paciâaient  les  familles,  se  décidaient 
les  entreprises  extérieures,  et  se  réglaient  les  intérêts 
généraux  peu  nombreux  de  l’association.  Les  deux  ver- 
tus exigées  parmi  les  Germains,  comme  nécessaires  au 
salut  commun,  étaient  le  courage  et  la  fidélité.  La  lâ- 
cheté et  la  trahison,  qui  compromettaient  l'existence  de 
la  nation  en  ne  repoussant  pas  l'ennemi  ou  en  s’enten- 
dant avec  lui,  étaient  punies  de  mort  (2)  : c'étaient  les 
seuls  crimes  contre  l’État.  Les  autres  étaient,  comme 
nous  l’avons  vu,  des  actes  d'inimitié  entre  les  familles. 

L'association,  très-faible  et  très-imparfaite  encore, 
contenait  cependant  les  deux  éléments  de  justice  etd'or- 
dre  qui  devaient  la  fortifieret  la  perfectionner  plus  tard, 
en  faisant  prévaloir  l'intérêt  général  sur  les  passions 
individuelles,  et  l'organisation  militaire  sur  l’anarchie 
domestique.  Peu  à peu,  la  justice  de  l'État  intervint 

(I)  Ibid.  c.  XIX. 

(î)  Prfxlilorcs  et  ll■an5flll!ai..^^borlhllssus|>Pll(l^lnl;  lunavoscl  imMles  cœn'' s< 
ImIikIc,  injpcia  s»|»T  craip,  mcrgunl.  ~ T*r.iTr.  Grrm  c .XII 
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davantage  entre  les  parentés  pour  les  pacifier.  La  so- 
ciété exigea  un  fredum,  qui  était  le  prix  de  son  interven- 
tion, comme  le  voehrgeld  était  le  prix  de  la  composition 
Elle  embrassa  la  défense  de  celui  qui  n'’était  pas  sous 
la  protection  d’une  parenté,  elle  autorisa  même  le  mem- 
bre d’une  famille  à se  séparer  d’elle  en  rejetant  son  hé- 
ritage , à ne  pas  la  défendre  et  à ne  pas  en  être  défendu,  à 
ne  pas  payer  pour  elle  et  à n’ôtre  pas  racheté  par  elle  (1). 
Elle  augmenta  le  nombre  de  ses  protégés,  la  force 
de  la  protection  publique,  et  tendit  lentement  à substi- 
tuer le  droit  à la  guerre,  la  justice  à la  vengeance,  le 
châtiment  personnel  à la  composition  domestique. 

Mais  ce  résultat  ne  fut  atteint  que  fort  tard,  tout 
comme  l'organisation  de  l’armée  ne  prévalut  sur  la  con- 
stitution de  la  parenté  qu’après  les  invasions.  L’armée, 
auparavant  temporaire,  fut  alors  forcément  permanente. 
Les  Germains  se  distribuèrent  sur  ces  territoires  con- 
quis, par  bandes  encore  plus  que  par  familles.  Ils  y res- 
tèrent organisés  d'après  l’ordre  numérique  des  dizaines, 
des  centaines,  etc.,  qui  était  celui  de  l'armée,  encore 
plus  que  d’après  l’arrangement  des  parentés.  Les  devoirs 
de  l’obéissance  acquirent  plus  de  force  pour  eux  que  les 
devoirs  du  sang.  L’État  fut  supérieur  à la  faniille,  et 
le  chef  de  l’armée  devint  le  roi  du  pays.  Mais  cet  ordre 
de  choses  n'existait  qu’en  germe  au  delà  du  Rhin. 

Quant  au  territoire  de  la  Germanie,  son  occupation 
provisoire,  sa  culture  imparfaite,  son  aspect  sauvage, 
répondaient  à l’état  social  des  peuples  qui  l'habitaient. 


(I)  Voir  les  lois  de.-  Baiiwres,  aux  litres  des  lierilaçes 
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et  qui,  toujours  menacés  de  le  perdre  ()ar  des  invasions, 
ne  s’y  trouvaient  pas  en  siireté,  et  ne  croyaient  ni  pou- 
voir y rester  ni  devoir  s’y  établir.  Ces  peuples  étaient 
surtout  chasseurs  et  pasteurs  (1).  Ils  ne  vivaient  sans 
doute  pas  sur  des  chariots,  comme  les  nomades  qui  oc- 
cupaient les  plaines  situées  entre  l'Oural  et  la  Vistule. 
Ils  restaient  le  plus  qu’ils  pouvaient  sur  le  môme  sol, 
mais  ils  ne  s y fixaient  pas,  do  peur  de  s'amollir  par 
des  mœurs  plus  douces,  des  habitudes  plus  sédentaires 
et  moins  guerrières  (2),  et  de  le  perdre  alors  par  l’at- 
taque d'un  peuple  plus  belliqueux.  Ils  s’y  maintenaient 
toujours  dans  un  état  de  mobilité  qui  leur  permit  au  be 
soin  de  le  quitter  et  de  se  transporter  ailleurs,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  troupeaux.  C'est  dans  ce  but  qu'ils 
se  distribuaient  les  terres  par  tribus  et  par  parentés,  et 
pour  une  année  seulement  C’est  dans  ce  but  encore 
qu'ils  ravageaient  au  loin  les  pays  placés  sur  leurs  con- 
fins, pour  établir  autour  d’eux  de  vastes  et  rassurantes 
solitudes  qui  leur  servissent  en  quelque  sorte  de  fortifi- 
cations (3).  N’adhérant  point  au  sol,  se  le  partageant 
annuellement,  faisant  paître  leurs  troupeaux  dans  la 
portion  qui  leur  était  échue,  ne  pouvant,  ni  à cause  de 

(1)  Agrirullunt>  non  student  ; majorque  pars  rictus  eonim  in  laclc,  casco, 
came  consistit.  — Csua,  de  Belle  GaU.  lib.  VI,  c.  XXJI. 

(2)  Ne  assidua  consueludine  capti,  studium  belli  gerendi  agricullura  commu- 
tent. Cæsab,  de  Bell.  GaU.  lib.  V,  c.  XXII. 

(3)  Maiüna  laus  est,  quam  latissimaa  cirenm  sc  vastatis  Tinibua  solitudines 
babere...  Simul  hoc  se  fore  tutioras  arbitrantur,  repentime  incursionia  timoré 
sublalo.  — Cæsab,  de  Belle  GaU.  lib.  VI,  c.  XXIII,  et  ib. , lib.  IV,  c.  III  ; 
et  parlant  des  Suèves  il  dit  : — Publiée  maximam  pulant  esse  latidem  quam  la- 
tissime  a suis.finibus  racare  agros  ..  itaque  una  ex  parle  a Sueviscircitermillia 
passuum  en  agri  vacare  dicuntur. 
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cet  état  précaire  de  la  propriété,  ni  à cause  du  dangei 
toujours  iniininent  d’une  invasion,  s’adonner  à l’agricul- 
ture qui  exige  de  la  fixité  et  de  la  sûreté,  vivant  dans 
des  huttes  de  bois  éparses  (1)  et  informes,  se  nourris- 
sant de  lait,  de  fromage  et  de  chair  (2),  se  couvrant  de 
l>eaux  de  rennes  ou  d’animaux  tués  à la  chasse  (3),  com- 
battant avec  beaucoup  de  courage,  mais  presque  nus 
et  avec  de  très-mauvaises  armes  (4),  ne  se  protégeant 
qu’à  l’aide  de  déserts,  ou  par  de  faibles  enceintes  faites 
à la  hâte,  avec  des  abalis  d’arbres,  leurs  mœurs  avaient 
jteu  changé  et  leur  pays  était  toujours  couvert  de  forêts 
et  de  marécages  (5),  lorsqu’ils  subirent  la  conquête  et  la 
transformation  chrétiennes. 

Voyons  ce  qui  en  résulta  pour  eux.  Tandis  qu’ils 
avaient  pour  mobile  l’égoïsme  le  plus  violent,  et  pour 
but  la  satisfaction  des  penchants  les  plus  matériels,  ils 
reçurent  une  religion  qui  se  fondait  sur  le  sacrifice,  qui 
recommandait  le  dévouement,  et  qui  s’adressait  aux 
^nliments  les  plus  purs,  les  plus  nobles  et  les  plus  dés- 
intéressés de  la  nature  humaine.  Rien  n’était  plus  éloi- 
gné de  la  barbarie  germanique  que  le  spiritualisme 
chrétien.  L’une  était  le  début  grossier,  et  l’autre,  la  fin 
exquise  de  l’humanité  II  semblait  que  la  cruauté  du 


(t)  XuUas  GermanoTum  populis  urbes  liabiiari  salit  aoluin  cil  ; ne  pâli  qui- 
iiilcr  SC  junctss  sedes.  Culum  discrcli  ar  diwni,  m font,  ul  campus,  m 
iicmus  (ilaciiU.  — Tacite,  Germ.,c.  XVI 
;2)  CmtkK.de  BtU.  GalU  lib.  V|,r  XXII. 

(3)  Tacite.  (Jcri/ion  c.  XVll 
(/i)  Ibid,  c VI. 

(à)  Turra,  etsi  aliqiianlo  s|ict'ic(lifTcr(,  iii  umrersimi  lameu  aul  silvis  homda , 
aul  luliiililiiis  lii'da.  — Tacite,  Gtrman  c \ 
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Bcirbcirc  n’adnieltrail  pas  la  (Joiiotiir  du  clii'étioii,  quo 
le  goût  de  la  vengeance  ne  le  céderait  pas  en  lui  à la 
règle  du  pardon,  que  son  avidité  ne  comprendrait  point 
la  doctrine  du  désintéressement,  et  que  la  fougue  de 
sa  passion  et  l’instinct  de  sa  ruse  se  plieraient  diflici- 
lement  à l’abnégation  et  à la  véracité  exigées  par  celle 
croyance  toute  morale.  Cependant  il  n’en  fut  pas  ainsi, 
et  par  l’entrenrise  de  ces  hommes  purs,  chastes,  pau- 
vres, éclairés,  qui  s’oubliaient  eux- mêmes  pour  se 
dévouer  aux  autres,  qui  portaient  dans  l’accomplisse- 
ment du  bien  une  intrépidité  si  héroïque,  et  qui  frap 
paient  d’autant  plus  les  Barbares  qu’ils  leur  ressem- 
blaient peu,  ces  sentiments  nouveaux  pénétrèrent  au 
milieu  d'eux. 

Les  missionnaires  de  la  croyance  et  de  la  civilisation 
religieuses  enseignèrent  aux  Barbares  la  maxime  fonda 
mentale  du  christianisme,  de  ne  pas  faire  à autrui  eeque 
nous  ne  voudrions  pas  qu’il  nous  fît,  et  de  l’aimer  comme 
nous-mêmes  ; maxime  qui  conduisait  à la  fraternité  hu- 
maine et  qui  était  si  contraire  à leurs  mœurs.  Ils  leur 
apprirent  que  le'mal  ne  se  rachetait  pas  par  des  compo- 
sitions pécuniaires,  mais  par  l’expiation  morale  ; qu’il 
n’attentait  pas  seulement  à des  intérêts  privés,  mais  à 
une  règle  supérieure;  qu’il  ne  faisait  pas  uniquement 
encourir  les  représailles  des  familles,  mais  des  châti- 
ments plus  redoutables  et  éternels;  qu  il  fallait  donc  à 
la  fois  s abstenir  des  actes  par  lesquels  le  mal  est  coip- 
mis,  et  vaincre  les  sentiments  par  lesquels  on  y est  en- 
traîné. Ils  s’occupèrent  ainsi  de  régler  la  conduite  et- 
d épurer  1 âme  des  Germains.  Mais  le  chri.slianisme  eut 
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besoin  d'agir  sur  une  longue  suite  de  générations,  pour 
adoucir  ces  naturels  violents  et  pour  remplacer  les  vieux 
sentiments  de  la  barbarie  par  les  siens  propres. 

Il  donna  aux  Germains,  outre  la  règle  individuelle  la 
plus  morale,  la  loi  domestique  la  plus  parfaite.  Il  leur 
porta  le  mariage  romain  et  chrétien,  avec  les  rapports 
d’égalité,  de  douceur,  de  tendresse,  de  générosité  que 
le  temps  y avait  introduits.  D''après  les  jurisconsultes 
romains,  le  mariage  de  l’ancienne  société  civile  était 
devenu  l’uniofi  de  l’homme  et  de  la  femme  associés  dans  la 
même  vie,  en participani  au  même  droit  divin  et  kumain(i). 
Le  mariage  chrétien  était  encore  plus  intime.  Les  deux 
principes  sur  lesquels  il  reposait  étaient  l’unité  et  l’in- 
dissolubilité. Soyez  deux  dans  une  seule  chair  (2)  avait  dit 
le  législateur  des  chrétiens,  voilà  pour  l’unité;  çue 
l’homme  ne  sépare  point,  avait-il  ajouté,  ceque  Dieuâ  uni  (3), 
voilà  pour  Pindissolubilité.  Les  devoirs  de  l’affection  et 
de  la  fidélité  avaient  été  également  imposés  à l'homme 
et  à la  femme  (4).  Aucune  infraction  n’’était  permise  ni 
à l’un  ni  à l’autre.  Poussant  le  principe  de  l’indisso- 
lubilité de  l’union  conjugale  jusqu’à  ses'  dernières  con- 
séquences, le  législateur  du  christianisme  avait  inter- 
dit au  mari  do  renvoyer  sa  femme,  si  ce  n’est  pour  cause 
d’adultère;  et,  dans  ce  cas,  il  ne  permettait  ni  au  mari 
do  prendre  une  antre  femme,  ni  à la  femme  renvoyée 

(1)  Nupliæ  sum  ronjunclio  maris  .u  feminæ,  consortium  omnis  vila-,  divini 
H liimumi  juris  communicaliu  — Ve  ritii  uuptiarum,  I.  I l)io  xxiii,  2 

(2)  Fl  mini  duo  in  ramcuna  — S.  Matth.  r.  XIX,  an.  S 

(3)  Quod  Ueus  oonjunxil  liomo  non  scparci  — /t  art  f> 

{Vl  S l’aul  ad  Corinih.  I.  c.  Vil,  art.  \ 
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d’ôlre  épousée  par  un  autre  mari  (1).  D’après  le  plus 
grand  des  commenlateurs  de  cette  loi,  .saint  Paul,  tant 
qu’ils  vivaient  le  mariage  était  maintenu  (2).  Aces  deux 
règles  qui  établissaient  la  monogamie  dans  toute  sa  pu- 
reté et  dans  toute  sa  rigidité,  étaient  ajoutés  des  précep- 
tes de  tendresse  et  d’obéissance.  Il  était  recommandé 
à la  femme  d’être  soumise  à son  mari,  au  mari  d’aimer 
sa  femme  et  d’être  doux  envers  elle  (3).  ABn  de  ne  pas 
mêler  le  même  sang  et  de  ne  pas  exposer  la  chasteté  du 
toit  domestique,  cette  union  n’était  permise  qu’après  le 
septième  degré  de  parenté  (4). 


(1)  Omnis  qui  dimiseril  uxorem  suam,  excepta  fornication»  causa,  facit  eam 
mtechari  : cl  qui  dimissam  duxcril,  iiiæcbatur.  — S.  Mirre.  c.  V,  r.  32. 

Omnis  qui  dimitlit  uxorem  suam,  et  alteram  ducit,  mæchalur  ; et  qui  dimis- 
sam a viroducit,  mschatur.  — S.  I.nc,  c.  XVI,  v.  18. 

(2)  His  autem  qui  matrimonio  juncti  sunl,  etc...  S.  Paul,  Cor.  I,  c.  VII, 
V.  10.  — Atligatus  es  uiori,  noli  quærere  solutioncm.  — Ih.  v.  27.  — Muller 
alligata  est  Icgi,  quanto  tempore  vir  ejus  vivit,  — Ib.  v.  39. 

(1)  Mulicres  riris  suis  subdilæ  sint  sicut  domino.  — $.  Paul,  ad  Epb.  c.  V, 
r.  22.  — Viri , diligitc  uxores  vestras  et  nolite  amari  esse  ad  illas  — Ib.  ad 
CoL  c.  III,  V 19 

(4)  Le  droit  romain  avait  défendu  le  mariage  entre  ascendants  et  descendants, 
entre  frères  et  scsure,  germains  ou  unilatéraux,  ou  même  adoptifs,  et  entre  tous 
parents  qvi  referebant  inter  se  speciem  parentunit  tels  que  Tonde  et  la  nièce, 
la  tante  et  le  neveu,  etc.  (vojr.  CAins,  comment.  1,  § 51 . — CoUat.  Mos.  VI. 
2.  Blume.  — Inst.  Jnst.  lib.  I,  tit.  10,  § 1,  2 et  3). 

A l'égard  du  mariage  entre  Tonde  et  la  nièce,  l'empereur  Claude  Ot  supprimer 
la  probibition,pour  avoir  la  liberté  d'épouser  Agrippine  ( TAaTt,  Annal.  Xll. 
5-7);  mais  Constantin  rétablit  l'ancienne  probibition,  et  il  défendit  aussi  d’é- 
pouser la  femme  d'un  frère  décédé  ou  la  sœur  d'une  première  épouse  (Const. 
1 et  2 au  code  Théodot.  liv,  III, lit.  12). 

A l'égard  des  cousins  germains  ( consnbrini  ) , le  droit  avait  varié.  Dans  les 
premiera  temps  de  Rome,  le  mariage  était  défendu  entre  eux.  Une  loi  l'autorisa 
plus  tard  (Taoti,  Annal.  XII,  0).  line  constitution  de  Tbéodosc  lo  défendit 
encore  {vojr.  Jac.  Gooenoi,  sur  le  titre  10,  liv.  3 du  code  Theodot).  Arcadius 
et  Honorius  le  permirent  de  nouveau  (Const.  19,  au  codeJust.  liv.  5 lit.  4).  et 
II.  9 
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L’Église  nvait  introduit  la  pratique  de  ces  règles  dans 
lüiU  rOccidenl.  Elle  accomplissait  les  mariages,  et  elle 
prononçait  sur  la  femme,  quelle  avait  élevée  à une  en- 
tière égalité  avec  l'homme,  des  paroles  aimables  et  bien- 
veillantes. Elle  lui  souhaitait  l’amour  et  la  paix;  elle 
lui  conseillait  de  donner  à sa  faiblesse  l’appui  de  la  rè- 
gle, d''êlre  grave  par  sa  décence,  estimée  pour  sa  pudeur, 
de  demeurer  honorée  et  innocente;  elle  désirait  qu''elle 
fût  féconde,  qu'*elle  restât  fidèle,  et  qu’elle  eût  de  longs 
jours  (1).  Veillant  à l'observation  des  lois  conjugales, 
elle  exigeait,  d’après  les  décisions  des  conciles  et  celles 


Justinien  aprèscux.  (/iiaitt.  liv.  l,Ut.lO,g5).  Mais l'£glise  avait  désapprouvé 
ocite  union  comme  trop  rapprochée  du  degré  de  frère  et  desosur  : Erperti  n- 
’iivs,  dit  S.  Augustin  {dtcitU.  Dei,  15),  m ronnuitu  consoirinorum,  élütmiiot 
trit  lemporiiyt,  prapter  gradum  prupinquitatü  fraierno  gradyi  prwimum, 
l'iamraro  per  mort»  fitbat  quod  fieri  per  lege$  lictbat ....  Eerumtamenfaclvm 
l'tiam  liciiom,  propler  ricinitalem  horrebant  ülicUi,  et  quod  fiebat  cum  arnto- 
bHna  pene  cum  sorore  fieri  videbaiur. 

Bientdt  l’Ëglise  alla  jusqu'à  défendre  le  mariage  entre  issus  de  cousins  ger- 
mains, quoique  lé  droit  romain  n'eût  jamais  poussé  jusque-là  ses  prohibitions  ; 
et  le  droit  canonique  ne  tarda  pas  à appliquer  aux  mariages  prohibés  la  règle  du 
droit  Prétorien,  qui  avait  fixé  la  limite  de  la  capacité  de  succéder  au  7*  degré, 
I»ur  les  cognais  ( /nritr.  Just.,  liv.  3, lit.  6,  §«;<.)  , limite  qu’avait  elTacée 
Justinien,  dans  sa  Novellc  118,  en  assimilant  cumplétemcrn  l'agnalion  et  la  co- 
gnation, en  ce  qui  louche  le  droit  de  succéder. 

Le  pape  Alexandre  II  confirma  ainsi  ce  système  : Xk  contanquinüatetuattro- 
rem  nuUut  ducat  u»quv  post  jeneralionem  leptimam,  vel  quoutque  partniela 
ciignosci polest.  — ikerelum  GaATixm,  can.  XVII,  causa  35,  quœsl.  2 et  3. 

Le  lape  Innocent  III  abolit  ce  système  en  1216,  et  réduisit  les  prohibitions 
au  quatrième  degré  de  computation  canonique.  Quartmarius  r*ro  numsrut 
eoHgruU  prohibitioni  conjugii  corporalis...  quia  quatuor  tunt  humore»  in  cor- 
pore  qui  constant  ex  quatuor  elementis.  — Gin.  II,  causa  35,  qwest.  6,  c.  8. 

;i)  SU  in  ea  jugum  dilectionis  et  pacis;  fidelis  elcasta  nubal  in  Cbristo...  SU 

aiü.il.ilis  viro  suo,  ut  Racliel;  sapiens  ut  Bebecca;  lungeva  et  fidelis  ut  S.ara 

iminict  jiitinnitatem  suam  ruborc  discipliuæ;  sit  vcrccundia  gravis,  pudurc  ve- 
ucrabilis,  etc...  — Prière  de  l'Église  dans  la  celcbration  du  mariage. 
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des  capiliilaires,  que  les  mariages  fussent  publics  et  non 
secrets,  a6n  qu'il  n’’en  sortit  pas  des  enfants  débiles, 
aveugles  et  contrefaits  ; que  le  prêtre  interrogeât  le  peu- 
ple, pour  savoir  si  la  femme  n''était  pas  la  parente  de 
celui  qui  voulait  Pépouser,  la  fiancée  «u  la  femme  d’un 
autre,  et  qu'il  ne  procédât  à Punion  des  époux  que  si 
tout  était  régulier  et  honnête  (1). 

La  conquête  chrétienne,  qui  rendit  en  Germanie  l'in- 
dividu moins  imparfait  et  l'union  domestique  plus 
étroite,  y rendit  aussi  la  société  plus  forte.  Les  Francs 
étaient  parvenus  à établir  un  pouvoir  judiciaire  qui 
dominait  les  querelles  des  familles,  un  pouvoir  mili- 
taire qui  était  le  principe  d’un  gouvernement  régulier 
et  défensif,  et  ils  avaient  un  pouvoir  moral  dans  le  sa- 
cerdoce chrétien.  Leur  état  social,  produit  de  la  con- 
quête, reposait  sur  la  propriété  du  sol  et  des  personnes. 
A la  terre  étaient  attachés  l’administration  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  marcher  à la  guerre,  une  clientèle 
puissante  et  de  nombreux  esclaves.  Cependant,  au-des- 
sus de  cette  société  de  propriétaires,  soit  allodiaux,  soit 
bénéficiers,  soit  ecclésiastiques,  qui  avaient  autour  d’eux 
des  groupes  de  vassaux,  de  fermiers  et  de  serfs,  Char- 
lemagne avait  placé  un  gouvernement  général,  qui  était 
échelonné  depuis  le  cenlenier  jusqu’à  lui.  Il  avait  par- 
tagé son  empire  en  légations  comprenant  plusieurs 
comtés,  subdivisés  eux-mêmes  en  vicaireries  et  en  cm- 
tines.  Dans  ces  districts  divers  se  rendait  une  justice 


(I)  Capttularivm  Caroh  Maifiti,  lib.  Vil,  uh  culteri.  cai».  CLxau, 

<lanx  Bilci.  I.  I,  p 4UD2  rt  1U63 
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proportionnée  à leur  étendue.  Le  centenier  et  le  vicaire 
ne  jugeaient  dans  leurs  plaids  que  les  causes  qui  n'in- 
léressaieul  ni  la  propriété,  ni  la  liberté,  ni  la  vie.  Les 
procès  de  cette  nature  étaient  portés  dans  les  plaids  du 
comté  où  des  seabini,  juges  nommés  par  l'assemblée  des 
propriétaires,  et  des  hommes  libres  les  examinaient 
sous  la  présidence  du  comte.  Enfin,  les  missi  dominici, 
qui  tenaient  les  assises  quatre  fois  par  an  dans  leurs 
ligatiotis,  avaient  droit  d‘’inspection  sur  la  justice  des 
bénéficiers,  des  seigneurs  allodiaux,  des  vidâmes  ec- 
clésiastiques, des  comtes,  et  de  révision  sur  leurs  ju- 
gements. L’empereur,  chef  suprême,  réglait  les  contes- 
tations entre  les  comtes,  les  évêques,  les  abbés,  qui  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  juge  que  lui  (1). 

Les  deux  grands  objets  du  gouvernement,  à cette 
époque,  étaient  de  maintenir  la  paix  publique  par  la 
justice,  et  de  veiller  à la  défense  extérieure  par  le  ser- 
vice militaire.  Celui-ci,  sous  Charlemagne,  avait  eu 
également  pour  base  la  propriété.  Chaque  possesseur 
de  quatre  matm’  était  soldat,  et  les  propriétaires  moin- 
dres étaient  obligés  de  s''entendre  pour  envoyer  à la 
guerre  Tun  d'entre  eux,  par  même  nombre  de  mansi  (2). 


(1)  Voir  pour  loulc  celle  organisalion,  doni  les  divers  éicinenis  êlaienl  anu'- 
ricurs  à Charlemagne,  les  divers  capitulaires  cl  surtoul  le  capilulaire  III  de  l’an 
812,  inlilule  Capitula  quœ  proju»iitiù  infra  patriam  faciendis  constitula 
sunt,  dans  Balcz.  I.  I,  p.  A98  à 499. 

(2)  Cl  nmnis  lilicr  homo  qui  qualuor  mansos  vcsiilos  de  proprio  suo  sivc  de 
alicujus  benelicio  Label,  ipsc  se  pnpparcl  cl  ipse  in  hoslempergal,sive  cum  se- 
niorc  suo.  Oui  vero  1res  mansos  de  proprio  habnrril,  huic  adjungalur  umis  qui 
unum  mansiim  habcal  el  del  illiadjnlorium  ui  illc  pro  amiwbus  irepossil.  — 
Capitulnr  II,  an.  812,  cap.  I.  dans  BâLtn.,  I 1,  p.  489. 
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Lorsqu’ils  étaient  convoqués,  ils  marchaient  sous  le 
comte,  portant  des  vivres  pour  trois  mois,  qui  cou- 
raient de  leur  arrivée  à la  frontière  (1).  Chaque  comte 
(levait  entretenir  en  bon  état  les  chemins,  les  {xints  et 
les  bateaux  des  rivières  pour  le  passage  des  gens  de 
guerre  (2).  Les  frontières  étaient  gardées  par  des  com- 
tes des  marches  qui  s'y  trouvaient  constamment  en 
garnison  avec  des  troupes  pour  en  défendre  l’entrée (3). 
(Àîtte  organisation  fut  transportée  dans  les  pays  d’outre 
Rhin,  qui  devinrent  môme  bientôt  le  siège  du  saint 
empire  romain. 

Quant  au  territoire  de  la  Germanie,  il  fut  divisé  en 
(Comtés  sous  le  rapport  politique,  en  diocèses  sous  le  rap- 
port ecclésiastique.  Il  fut  mis  en  état  de  défen.se  sur  ses 
frontières.  Le  sol  changea  d’aspect.  Les  forêts  s'éclair- 
cirent et  les  marécages  diminuèrent.  La  propriété  terri- 
toriale cessa  d’être  précaire  lorsque  la  population  cessa 
d’être  mobile.  Au  lieu  d’être  annuellement  distribuée, 
elle  resta  dans  les  mêmes  mains.  L'agriculture  occiden 
laie  remplaça  en  grande  partie  le  pacage  germanique 
Il  se  forma  des  villes  et  des  villages  à côté  des  églises, 
des  abbayes,  des  palais  impériaux,  des  fortere.sscs.  Ces 
villes  furent  construites  d'abord  en  bois,  puis  en  pierre, 
d’après  la  méthode  romaine.  Elles  servirent  d asiles  cl 
de  laboratoires  Les  arts  inventés  et  les  métiers  prali- 

(t)  Cnpilular.  m,  nnn.  S12,  cap.  VllI,  ib.  p.  49i>. 

(2)  (Uipilular.  //,  an».  S13,  c.  ib.jt.  S09. 

(3)  C-apUutar.  /f',  incerfianni,  c.  III,  lV,V,i6.  p.  S29-S3U,  cl  <irl.  IV  cl 
V du  liv,  IV  dos  Capitulaire*  recueilli*  |nr  Angcsise , ib.  p 775  — De  vassi'. 
nosiris  qui  ad  maroham  noslrem  constiluli  suni  cuslodicndaui..  — VoUimu- 
iil  ruinitesqui  ad  cuslodiam  mariliinam  députait  sunl... 
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qués  dans  les  pays  civilisés,  et  qui  étaient  devenus  le 
patrimoine  du  monde,  y furent  transportés  et  exercés. 
Elles  fournirent  aux  hommes  de  guerre  de  meilleures 
armes.  Tandis  que  le  guerrier  de  l’ancienne  Germanie 
combattait  la  tête  découverte,  et  ne  protégeait  son  corps, 
presque  nu,  qu’avec  un  faible  bouclier  de  bois,  le  guer- 
rier de  l’Allemagne  nouvelle  put  se  couvrir  d’un  cas- 
que, d’une  cuirasse,  d’une  chemise  de  mailles  (1).  Ses 
armes  offensives  acquirent  la  même  supériorité,  et  il 
fut  plus  en  état  de  résister  aux  Barbares,  moins  bien 
armés  que  lui.  Les  villes  firent  surtout  adhérer  la  popu- 
lation au  sol  ; car  elles  sont  en  quelque  sorte  les  racines 
des  peuples  : elles  les  empêchent  de  se  déplacer.  Si- 
tuées dans  des  lieux  favorables,  sur  des  hauteurs  ou 
sur  des  cours  d’eau,  défendues  par  des  fossés  et  des 
murailles,  protégées  par  la  réputation  d’un  saint,  le 
respect  d’une  abbaye,  l’autorité  d’une  église,  elles 
reçurent  et  formèrent  une  population  particulière, 
qui  fut  plus  tard  le  principal  élément  de  la  société  mo- 
derne. 

Le  dernier  et  le  plus  grand  bienfait  que  l’Allemagne 
dut  à la  conquête  chrétienne,  fut  la  culture  de  l’esprit. 
Par  là,  elle  acquit  le  véritable  moyen  d’arriver  à la  civi- 


(1)  Ipse  cornes  prævidest  quomodo  sini  parati,  id  esi  lanccam,  sculum,  aut 
arcum  cum  duabuscordis  el  sagitlisduudeciin..  liabcanl  loricas  vcl  galcas.  — 
Capitular.  II,  ann,  813.  dansBiLui.  I.  I,  p.  S09. 

La  cuirasse  (lorica]  était  une  eotte  de  mailles  qui  courrait  le  corps  depuis  la 
gorge,  jusqu'aux  cuisses.  — Dasiel.  Hüt.  d»  la  müict  française,  t.  I,  p.  278. 

Charlemagne  avait  des  manches  de  mailles  et  des  cuissards  de  lames  de  ter 
Coxarum  exteriora  In  co  ferreis  ambiebantur  bracicolis.  — M<mac.  S-  GnII. 
lih  2. 
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lisalion,  car  elle  apprit  à se  servir  de  riiistrunient  supé- 
rieurà  l’aide  duquel  l’homme  s’épure,  la  famille  se  [>er- 
fectionne,  la  société  s’améliore,  le  territoire  se  défend  et 
se  féconde.  Les  éludes  occidentales  s y introduisirent  par 
les  abbayes  et  les  cathédrales.  Quel  était  leur  étal  et  en 
quoi  consistaient-elles?  Les  écoles  puliliques,  fondées  par- 
les Romains  dans  la  Gaule  (1),  avaient  péri  au  nord  de 
celle  contrée  après  les  invasions,  et  elles  avaient  beau- 
coup décliné  au  midi.  Celles  d'Autun  et  de  Lyon  s'étaient 
maintenues  jusqu'au  septième  siècle.  Heureusement,  les 
églises  et  les  monastères  avaient  conservé  en  héritage 
une  partie,  faible  il  est  vrai,  du  savoir  antique  L on  y 
enseignait  ce  qu'on  appelait  les  sept  arts  libéraux,  ou 
le  trivium,  composé  île  la  grammaire,  de  la  rhétorique, 
de  la  |ihilosophie,  et  le  quadrivium,  comprenant  l’arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie,  l’astronomie.  On 
les  y enseignait  d après  le  livre  que  Martianus  Félix  Ca- 
pella  avait  écrit  à ce  sujet  dans  le  cinquième  siècle,  et 
qui  se  divisait  en  sept  traités  (2).  Outre  le  livre  do 
Martianus  Capella,  on  se  servait  des  écrits  de  Cassio- 
dore  sur  les  sept  arts  libéraux  (3),  et  surtout  des  tra- 
ductions et  des  commentaires  de  Boéce.  On  avait  Vir- 
gile, Cicéron,  Horace,  etc.,  la  grammaire  de  Varron, 


(1)  Histoire  littéraire  de  lu  fronce,  par  les  religieux  bénédictins  de  la  ion 
grégalion  dt  S.  Uaur,  in  4°;  Paris  T.  I,  p.  24Î-244;  i.  111,  p 2;  418  et  suif 

V*  diel)us  nusiris,  ipiia  periil  studiuin  lilicrarum  » nobis.  — Cntc  nisn 
Uist.  Franc,  lib.  1 

(2)  V.  MAmuai  Misiii  Feucis  (.Artu.*  Salyrictm,  EJidil  Groliiis,  Lt-ycl**, 
isuy,  III 8'’ 

!3;  V .VcRKi..  r.issiuDOR.  O^ia,  Hi<tlinmag  , 1G79.  fol. 
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des  principes  de  dialectique  attribués  à saint  Augus- 
tin (1),  des  versions  latines  d’’une  grande  partie  de 
rOrÿanum,  ou  de  la  logique  d’Aristote,  de  l’arithméti- 
que de  Nicomaque,  des  éléments  d’Euclide,  de  la  mé- 
canique d’Archimède,  et  du  système  astronomique  de 
Ptolomée  (2).  Ces  précieux  fragments  de  l’antiquité 
savante  avaient  été  traduits  du  grec  dans  le  latin  par 
Boëce,  qui  avait  ainsi  conservé  pour  Pusage  des  Occi- 
dentaux le  dépôt  de  la  civilisation  intellectuelle.  La 
connaissance  de  la  langue  grecque  ayant  été  négligée 
depuis  les  invasions,  ces  ouvrages,  sans  Boèce,  n’au- 
raient été  connus  des  chrétiens  d’Occident  qu'au  dou- 
zième et  au  treizième  siècles,  par  l’intermédiaire  des 
Arabes  , qui  les  leur  auraient  cA>mmuniqués  alors , 
avec  les  autres  livres  sur  la  philosophie  et  sur  la 


(1)  Principia  dialeciica,  dectm  catcgoria,  I.  I,  de  l'edil.  des  Bénédictins.  — 
TEHniMÀiiri,  AfanuW  de philotophie,  I.  I,  ch.  3.  S 223,  p 327. 

(2)  Translationibus  enim  tuis  l'ylltagoras  inusicus,  PtoIomeusastronoiDus  le- 
gunlur  Itali.  Nicomachus  arilhmelicus,  gcomelricus  Eiididcs  audiunlur  Au 
soniis.  rialo  theulugus,  Aristoleles  logicus  quirinali  voce  disceplant.  Mcchani- 
cum  etiam  Arcbimedem  lAtialcm  Sirulis  reddidisti,  et  quascumque  disciplinas 
vel  artcs  facunda  Grscia  per  singulos  viros  cdidil,  te  uuo  auctore,  patrio  ser- 
monc  Borna  suscepit.  — Cassiod.  Opéra;  f^aria  lit»  I,  ep.  45. 

Ego  omnc  Arislotelis  opus  quodcumquc  in  manu  vcnerit,  in  romanum  stytum 
vertens,  eorum  omnium  commenta  latina  oratione  præscribam  — Boetb.  Com- 
ment.  in  libr.  /trist.  de  Interpretatione 

Laudent  eum  sccularcs  quod  isagogas,  quod  pcrihermanias,  quod  categorias 
Iranstulit  de  græco  in  latinuin  et  exposuerit,  quod  ante  prædicamenta,  quod 
libros  de  topicis  dilTcrentiis,  de  cognatione  dialeclicÆ  et  rlictoricæ  et  distinc- 
lione  rhctoricorum  locorum,  de  communi  prædicatiune  potestatis  ac  possitiili- 
latis,  de  eategoricis  et  hypoiheticis  syliogismis  libres  et  alia  roulta  scripserit, 
(|Uod  arithmeticam  et  musicain  lalinis  scripserit.— Gemblarensis  de  t'tru 
illuti  c 37.  Dans  la  Hibliolhecn  ecclesiaslica  de  FAaaicics  Hambourg,  1718. 
fol  — Voir  aussi  Amoa.  de  Getl.  Franc,  lib.  2,  c.  1 — Hocea  Bacos,  Oput 
tnuj'as,  p 19. 
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.science  grecque,  traduits  par  les  soins  des  califes  abas- 
sides. 

Les  écoles  laïques  ayant  péri  dans  la  Gaule,  après  la 
chute  de  l'administration  romaine,  les  études  ecclésias- 
tiques avaient  aussi  dégénéré  (1)  vers  la  fin  de  la  mo- 
narchie mérovingienne,  à la  suite  des  invasions  des 
Francs  austrasiens.  A peine  existait-il  alors  quelques 
moines  assez  lettrés  pour  garder  le  souvenir  des  événe- 
ments contemporains.  L'histoire  avait  été  réduite  à la 
mention  d’un  fait,  d'une  date,  d'un  nom  (2),  et  la  lan- 
gue rustique  ou  vulgaire  commençait  à remplacer  dans 
les  écrits  et  dans  les  diplômes  la  langue  littéraire.  On 
avait  perdu  la  notation  de  la  quantité  prosodique  et  la 
connaissance  des  règles  grammaticales.  Une  prononcia- 
tion vicieuse  et  une  ignorance  à peu  près  générale  opé- 
raient déjà  la  lente  révolution  qui  devait  donner  plus 
tard  aux  diverses  parties  de  TEurope  romaine  leurs 
idiomes  nationaux,  dégénérations  locales  du  latin,  leur 
idiome  universel  (3). 

Mais  le  savoir,  éteint  un  moment  en  Gaule,  s'était 
un  peu  mieux  conservé  dans  la  capitale  intellectuelle 
du  monde  chrétien.  11  avait  été  porté  dans  l'ile  de  Bre- 
tagne par  des  moines  romains.  Aprèsavoir  passé  del’ar- 
chevôque  Théodore  à Beverley,  de  Beverley  à Bède,  il 


(1)  Cependant  on  y apprenait  toujours  les  sept  arts  liberaux.  Gâte.  tdh.  Hi$i. 
Franc,  lib.  Il),  e 31. 

(2)  Dans  le  septième  sieele,  il  n'y  a que  la  sèche  chronique  de  Fréde(aire. 

(3)  .SiDos.  Apoi.,  EHid.  Sirnumd.  Iib.  V,  ep.  X p.807.  — Lib.  IV, ep.  X.XII. 
— Avit.  Cai  iH  V I,  |i.  2ol . — Hittairc  littér.  dt  la  France  par  tes  religieux  hé- 
itedutins  de  la  rangt rgatian  de  S.  Maur,  I,  III,  p.  122  et  stiiv. 
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passa  de  Bi'de  à Alcuin.  Ces  deux  derniers  composèrent, 
l’un  au  commencement,  l’autre  à la  fin  du  huitièmesiècle, 
les  ouvrages  les  plus  importants  (1)  qui  eussent  été 
écrits  sur  les  arts  libéraux  depuis  Boëce  et  Martianus 
Capella,  et  sur  les  sciences  religieuses  depuis  le  pape 
Grégoire  le  Grand.  Le  premier  fut  l'instituteur  le 
plus  célèbre  de  l’îlc  de  Bretagne  ; et  le  second  devint 
le  principal  coopéraleur  de  Charlemagne  dans  la  res- 
tauration littéraire  que  ce  grand  homme  opéra  en 
Gaule. 

Dès  que  les  Francs  austrasiens  avaient  été  en  rapport 
au  nord  avec  les  missionnaires  anglo-saxons,  au  sud 
avec  les  Italiens,  ils  avaient  compris,  comme  nous 
l’avons  vu,  la  nécessité  d’être  moins  incultes.  Il  en  était 


(1)  Bédc  avait  olû  clevé  dans  le  monastère  de  Girvum  (Jarow),  i l’époque  ou 
l’archevêque  Théodore  et  l’abbé  Adrien  taisaient  enseigner  dans  l'ile  de  Bretagne 
toutcelqui  restait  des  sciences  grecques  et  des  lettres  latines.  — Muau  Aci. 
sanct.  SBBc.  III,  pars  I,  p.  534  et  scq.  — Outre  son  Histoire  ecclésiastique  cl 
scs  ouvrages  sur  l’Ëcrituro  sainte,  les  Pères,  etc...  il  y a de  lui  des  traités  sur 
Lthfrcta»  de  la  grammaire,  laprotodie,  Forthofraphe,  f ariUimétùim,  la  roi- 
jofi  du  calcul,  let  éphéméridu,  la  mueiquo,  leclauguec,  quatre  Hcr»*  ifélèmenU 
de  philosophie,  des  extraits  de  sentences  iP Aristote  et  de  Cicéron,  etc.  . scs 
œuvres.  Sedu  Opéra. 

Alcuin  étudia  a York,  sous  l’évéque  Hecbert,  disciple  de  Béde.  — Mabilu 
Ad.  sanct.,  sæc.  IV,  pars  1,  f'ila  B.  Alcuini,  auclore  anonywto,  p.  45  et  sc<l., 
et  B.  Alcuini  Etojium  historicum.  p.  16!  et  aeq. 

Outre  scs  nombreux  travaux  sur  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, sur  les  Pères,  sur  les  Questions  religieuses,  et  outre  ses  Lettres,  ii  a fait 
un  traité  sur  la  qrammaire,  composé  de  deux  dialogues,  dans  lesquels  la  gram- 
maire, h rhétorique,  la  dialectique,  l’arithmétique,  la  géométrie,  rastronomic, 
sont  préaenti'es  comme  des  degrés  pour  arriver  a la  vraie  sagesse,  un  traité  sur 
Vortkcqraphe,  un  traité  sur  la  rhétorique,  un  traité  sur  la  dialectique,  etc 
E scs  œuvres.  Atcoiin  Opéra,  Ralisb.  1777.  fol. 
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résullé  chez  eux  une  vraie  révolution  morale  qui,  com- 
mencée sous  Pépin,  fut  achevée  par  Charlemagne  Ce- 
lui-ci devint,  quoique  un  peu  tard,  le  disciple  des 
hommes  les  plus  lettrés  de  l’époque,  et  il  prit  pour 
conseiller  politique  le  sage  et  l’habile  pape  Adrien , 
qui  fut  son  ami  intime  tant  qu'il  vécut.  Charlemagne 
apprit,  à l'âge  de  trente-trois  ans,  la  grammaire  de 
Pierre  de  Pise,  et  à l’âge  de  trente-huit  ans  la  dialecti- 
que, la  réthorique  et  les  sciences  mathématiques  d’AI 
cuin  (1).  11  avait  rencontré  celui-ci  à Parme  au  moment 
où  il  revenait  de  Rome,  après  avoir  obtenu  le  pallium 
pour  l’archevêque  d’York.  Il  le  décida  à se  rendre  au- 
près de  lui  et  lui  donna  successivement  les  abbayes  de 
Ferrières,  de  Saint-Loup  de  Troyes,  de  Saint-Josse  en 
Ponthieu  et  de  Saint-Martin  de  Tours  (2).  Charlemagne 
ne  parvint  jamais  à bien  écrire,  parce  qu’il  s’y  était 
pris  trop  tard  ; mais  il  parla  le  latin  aussi  facile- 
ment que  l'allemand,  sa  langue  maternelle,  et  il  com- 
prit parfaitement  le  grec,  sans  toutefois  pouvoir  le 
prononcer  (3). 

(I)  ....  Id  discenda  gnuomatica  Petrum  Finmun,  diaconum  seoem,  audivii  : 
in  cœtcris  disciplinis  Albinum  cognomeoto  Alcuiouin,  item  diaconum  de  Britan- 
nia,  Saxonici  gencris  hominem,  virum  undocumque  doctissimum,  pnet^ptoreni 
habuit  ; apud  quea  et  rbetorieeci  dialecticœ,  pracipue  ïamen  astronomtae  edis- 
cendæ,  plurimum  et  lemporii  et  laboris  impertivit.  — EinM.  f'üa  Canl.  Mag. 
dans  Pean,  t.  II,  p.  464t457. 

(J)  En  792.  — MaiiLL.  Act.  ëanet.  sæc.  IV,  pars  1,  B.  Aleuini  Elogium, 

p.  162  et  MIT.  '4 

(3)  Linguam  lalinam  ila  didicit  ut  teque  ilia  ac  palria  lingua  orarc  esset  aoli- 
lut;  gnecam  vero  mdius  inteUigere  k quam  pronunriare  poteral....  tcnlabai 
scribcrc...  sed  panimsucceni  W»r  pmpusterus  ac  scro  inclioaliia.  —Einh 
l'ita  Carol.  Magni.  Dana  Pekii,  I.  Il,  p.  456-457  ^ 
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Pour  communiquer  ces  précieuses  connaissances  aux 
Francs  et  pour  les  remettre  en  honneur  chez  les  Gallo- 
Romains  il  attira  en  Gaule  Pierre  de  Pise,  qui  ensei- 
gnait à Pavie  (1)  ; Paul  Wamefrid,  diacre  d’Aqui- 
lée  (2)  ; Théodulfe,  auquel  il  donna  l'abbaye  de  Mici  et 
Pévêché  d'Orléans  (3)  ; I^idrade,  qu'il  nomma  arche- 
vêque de  Lyon  et  son  bibliothécaire  (4);  Plrlandais 
Clément  (5)  et  PAnglo- Saxon  Alcuin.  Il  adjoignit 
comme  auxiliaires  à ces  doctes  étrangers,  dans  Pœu- 
vre  intellectuelle  qu’il  les  chargea  d''opérer,  une  colonie 
de  maîtres  de  grammaire,  de  chant  et  d'arithmétique 
qu‘'il  fit  venir  de  Rome  (6).  Des  chefs-lieux  d’enseigne- 
ment furent  établis  à Metz,  à Tours  et  dans  le  palais 
impérial  même  où  Charlemagne  fonda  une  sorte  d’’aca- 
démie  littéraire  (7).  Il  y déposa  son  nom  germanique 
de  Karl  pour  y prendre  celui  de  David,  et  il  donna  à 
Alcuin  celui  de  Flaccus  (8).  Par  une  lettre  adressée  à 
tous  les  évêques  et  à tous  les  abbés  de  son  empire,  il 
leur  enjoignit  de  créer  ou  de  restaurer  les  écoles  dans 


(I)  ALCtiMi  Epist.  lu,  |1.  ISU. 

(î)  Mabill.  Ann.  lib  2A,  n"  78. 

(3)  HisUrirt  liU.  de  ta  France,  l*  IA  , p.  4u9-46tl. 

(4)  Mabill.  Act.eamt.  stc.  IV,  pars  1,  p.  2J6. 

(o)  Mabiu.  ti.  p.  181. 

(6)  En  787  — Carubis...  in  Eranciam  cuiii  çloria  rcvcrsus,  aiblurens  soi-iim 
l anlorcs  Roroanorum  e(  grammaliros  perilissimos  cl  rab’ulaiorcs.  — Fita  i'a- 
lott  Magni per  montichum  engoiismensom  descriptn,  ilans  Don  Bouquet,  I.  V, 
P 185. 

(7)  Mabiu,  Ad.  sand  sæc  IV,  præf  S '111,  <lc  srbobs  palaiinis,  menas 
icrialibiis. 

(8)  Alcuin  lui  ccnvail  Irés-souvcnl  Jhminn  ditedissimn  Dnrid  re^i  Ftac- 
rns  fidrlü  nralm.  — Episl  XVI,  dans  Don  Bouquet,  I V,  p 61.A,  cl  aussi 
P fi04,60,Sel«09 
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leurs  cathédrales  ou  leurs  monastères  (1).  La  syntaxe 
et  l'orthographe  furent  apprises  de  nouveau,  et  le.s 
textes  altérés  furent  rendus  à leur  pureté  primitive. 
Sous  la  direction  d’Alcuin  il  fut  fait  une  édition  corrigée 
mol  à mot  de  la  Vulgate,  et  sous  celle  de  Paul  Warne- 
frid  il  y eut  une  réforme  des  livres  et  des  offices  d’é- 
glise (2)  L’esprit  n’avança  point,  mais  il  se  débarrassa 
de  sa  récente  barbarie  et  reprit  possession  de  ses  an- 
ciennes connaissances.  C'était  beaucoup. 

Ce  que  la  Gaule  regagna,  la  Germanie  l'acquit  pour 
la  première  fois.  Charlemagne  étendit  aux  pays  d’oulre- 
Rhin  sa  sollicitude  littéraire.  Il  écrivit  à Baugulf,  suc- 
cesseur de  Sturm  dans  l'abbaye  de  Fulde,  la  lettre  sui- 
vante sur  l’établissement  des  écoles  : « 11  a paru  utile 
a à nous  et  à nos  fidèles  que  dans  les  évêchés  et  les 
a monastères  confiés  à notre  direction  on  ne  s’adonnât 
« pas  seulement  à la  vie  régulière  et  religieuse,  mai.s 
« qu'on  s'y  appliquât  à la  science  des  lettres  en  instrui- 
« sant  chacun  selon  sa  capacité,  afin  que  ceux  qui  dési- 
« rent  plaire  à Dieu  en  vivant  bien  ne  négligent  pas  de 
« lui  plaire  en  parlant  bien.  Car,  quoiqu’il  vaille  mieux 
« bien  agir  que  savoir,  cependant  il  faut  savoir  avant 

(1)  BtLon,  1. 1,  P 202.  — Voir.iussi  l’art.  LXX  du  Capit.  d'Aix-la-Chapellc, 
de  789,  dans  Biluii,  i.  I,  p.  237. 

(2)  Alcoihi  Opéra.  1. 1,  Commentatio,  p.  28  cl  suiv. 

Coneiitatio  de  rmendatione  librorvm  et  nffciorum  ecclesiasticoram , dans 
Baldie,  (.  I,  p.  2U2  et  20i. 

Oesaris  munifircnlia  cl  Albini  (Alcuin)  inexhauslo  leclionis  studio  corpus 
utriusque  Testauienti,  seu  librariorum  Tilio  seu  lemporum  injuria,  varie  defor- 
laaluni  et  ab  integritatc  sua  longe  abduclum  ad  vcleruin  cxcmplarium  lidrm 
lune  revocaluin  est,  alque  ila  Caroli  jussu  Bibliorum  edilionis  Vulgatæ  passim 
ad  unguein  facta  rasligalio  — Aniiqvit.  Fvldene.  c 1 1 . p 43  cl  scq. 
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« d'agir.  Chacun  doit  donc  connaître  ce  qu'il  veut  exé- 
« cuter,  afin  que  Pâme  comprenne  mieux  ce  qu’elle 
« doit  faire.  Dans  plusieurs  des  écrits  qui  nous  ont  été 
n adressés  des  divers  monastères,  durant  ces  dernières 
<(  années,  nous  avons  trouvé  des  sentiments  justes,  mais 
a un  langage  inculte;  et  ce  qu'un  cœur 'droit  dictait  in- 
« térieurement  n'était  rendu  qu'imparfaitement  par  une 
U expression  négligée.  Cela  nous  a fait  craindre  que 
<(  moins  d’habileté  dans  la  manière  d'’écrire  ne  conduisît 
« à moins  de  sagesse  dans  l'intelligence  des  saintes 
« Écritures.  Or,  nous  savons  tous  que  si  les  erreurs  de 
« mots  sont  dangereuses,  les  erreurs  de  sens  le  sont 
« bien  davantage  encore.  Nous  désirons  donc  que 
« vous  soyez,  comme  doivent  l'être  des  soldats  de 
a l'Eglise , dévots  intérieurement , savants  extérieu- 
« rement;  chastes  dans  la  vie,  classiques  dans  le  lan- 
« gage  (1).  ). 

Celte  discipline  prospéra  à Fulde  et  s'établit  dans 
tous  les  monastères  bénédictins  de  la  Germanie.  Ces 
monastères,  auxquels  l'Europe  du  Nord  dut  en  grande 
partie  le  défrichement  de  ses  forêts  et  la  culture  de  son 
sol,  étaient  de  grandes  républiques  agricoles,  indus- 
trielles et  littéraires.  D’après  la  règle  de  Saint-Benoît, 
ils  devaient  être  construits  de  telle  sorte  que  l’eau,  les 
moulins,  le  jardinage,  la  paneterie  se  trouvassent,  et 
tous  les  autres  métiers  pussent  être  exercés  dans  l'in- 
térieur (2).  Le  moine  bénédictin  était  tour  à tour  un 

(1)  Conxtiiutvi  df  scholis  ptr  singuta  episcupùi  ci  iHüuasteriu  mxliiucndis 
(Ann  7S8  ) Dans  Balüik,  i I,  p.  201  a 2U4 

(2)  Begul.  s licnej  c 6(5 
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coDtempiateur  religieux,  uii  laboureur,  un  artisan,  un 
leltré.  11  passait  de  l’église  à l’alelier,  de  la  culture  des 
champs  à l’étude  des  lettres  (1). 

Les  écoles  qui  existèrent  dans  les  monastères  étaient 
de  deux  espèces  : les  unes,  intérieures  ou  claustrales; 
les  autres,  extérieures  ou  canonicales.  Celles-ci  s’appe 
laient  encore  les  écoles  mineures,  celles-là,  les  écoles 
majeures  (2).  Dans  les  écoles  mineures,  qui  étaient  pu- 
bliques, on  recevait  les  enfants  du  dehors  et  on  leur 
apprenait  les  principes  de  la  foi  catholique,  l’oraison 
dominicale,  les  psaumes,  les  notes  musicales,  le  chant 
et  la  grammaire  (3).  Dans  les  écoles  majeures,  qui 
étaient  réservées  aux  moines,  on  enseignait  les  sciences 
sacrées  et  séculières,  c’est-à-dire  la  théologie,  qui  se 
composait  de  la  connaissance  des  deux  Testaments,  des 
Pères,  des  canons,  et  les  sept  arts  libéraux  (4).  Dans 
tous  les  monastères  il  y avait  au  moins  un  scholasticus 
très-instruit  des  études  du  temps.  « Les  scholastici,  dit 


(1)  Uni.  c.  22,  28, 47, 48,  57,  eien  giinénl  toute  la  règle. 

(2)  Mabili.  Act.  sonet,  sier.  IV,  pnef.  de  scholis,  S VlII.  — Erant  disci- 
idiiue  loci  ut  semper  et  tuoc  Mvcræ,  non  modo  in  dausiro,  sed  et  In  scholis 
extemia.  Unde  etiam  pneter  clericos...  Ekkabddb,  c.  6,  De  monasisrio  S.  Galli. 
— Traduntur  post  brere  leinpus  Marcello  scboUc  claustri  cum  beato  Notkero. 
Balbulo  et  cætcris  monachi  habitus  pucris  : exieriores  rero,  id  est,  canunicæ, 
Isoni  cum  Salumoneet  ejus  comparibus.  — Ekkabods  wi  yit.  S.  Notkeri,  e.  7. 

(3)  Et  DOD  solum  servilia  conditiouis  infantes,  sed  etiam  ingenuorum  flliosad- 
gregent  sibique  socient  ; et  ut  aebobe  legenlium  puerorum  liant,  psabnes,  notas, 
cantus,  computum,  grammaticam  persingula  monasteria  vel  episeopia  discant. 
Sed  et  libres  cathoHoos  bene  emendatos  habeant.  — Cap.  d'Aix-la-Chapelie  de 
l'an 789,  art.  LXX.  Dan<BALDiE,  1. 1,  p.  237. 

(4)  Mabili.  Act.  sanct.  ssec.  III  pars  l,pnef.  p.  XXV  et  suiv.  — On  eu- 
seignait  particulièrement  dans  res  écoles  ecclésiastiques  l'Écriture  saiiilt  et 
les  Pères,  qua  una  srat  theoinçw  üUu.t  tsiatis.  Mabill  iAid 
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« le  moine  Trithème,  étaient  versés  non-seulement  dans 
« les  saintes  Écritures,  mais  dans  les  mathématiques, 
« l'astronomie,  la  géométrie,  l'arithmétique,  la  rhéto- 
« rique,  la  poésie,  et  dans  toutes  les  sciences  sécu- 
« Hères  (1).  » 

Outre  l’enseignement  qu'ils  donnaient  dans  leurs 
écoles  extérieures,  où  ils  admettaient  surtout  les  fils  des 
grands  et  des  nobles  (2) , et  dans  leurs  écoles  intérieures, 
où  ils  instruisaient  les  moines  tant  indigènes  qu'étran- 
gers, ils  rendaient  de  grands  services  à l'esprit  humain 
en  enregistrant  les  événements  historiques  et  en  multi- 
pliant les  exemplaires  des  manuscrits.  Il  y avait,  dans 
les  couvents,  des  moines  qui  étaient  chargés  de  rédiger 
les  chroniques  et  d'autres  de  transcrire  les  livres  (3). 
Ceux-ci  s'appelaient  antiquarii  (4).  Les  uns  copiaient  les 
ouvrages,  les  autres  les  collationnaient,  y ajoutaient  des 
peintures  et  des  ornements  en  or,  les  reliaient  avec  soin, 
etquelquefois  avec  somptuosité  (5).  Ce  travail  n’était  pas 

(1)  Qui  non  solum  in  divinis  Scripturis  docli  esseni,  venim  cliam  in  malhe- 
malica,  asironomia,  aritbmclica,  gcomctria,  rhclorica,  |ioesi  el  in  cæleris  sccu- 
larii  littcratune  scicntiis.  Tammiii  Chron  Hirtaugime  ad  an.  8S0  — In  sin- 
gulis  CŒnobiis  unus  cæterit  in  scientia  Scripturarum  excclicntior  $cfialasticys 
ponebalur.  — Tbith.  Chron.  Hirs.  an.  952. 

(2)  Exteriorcm  in  qua  magnatum  nobiliumque  libcri  fingebantur.  jintig.  FM 
r.  9.  p.  36  elseq. 

(3)  Antxq.  Fuld.  c.  Il,  Esercitatianet , p 43ct  seq.  Thrithèmc  dit  que,  dans 
le  huitième  siècle,  il  y eut  à Fulde  plus  de  270  moines  trës-inslruils  dans  les 
Ecritures  — Tbiiheb.  Ckr.  Hirs.  an.  838. 

(4)  Mabill.  Act.  sttuct.  sxc.  I,  ptæf.  c.  IX  — Manu  hominibus  prœdicarc, 
digitls  linguas  aperirc,  salulem  mortalibus  tacilum  dare  et  contra  diaboli  surrep- 
tiones  illlcilas  calamo  pugnare.  — Cassiod.  lié.  2,  Inti.  c.  7. 

(6)  Alii  spargendis  io  membrancas  paginas  apieum  et  divers!  gcncris  charac- 
lerum  nolis  : alii  nobilibus  operimenlis  involvendo  vel  claudeildo  codices  : alii 
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étranger  aux  monastères  de  femmes,  qui,  indépendam- 
ment des  ouvrages  qu’elles  tissaient,  copiaient  les  deux 
Testaments,  le  Psautier,  etd’autreslivresqu’ellesomaient 
aussi  d’or  et  de  pierreries.  Les  grands  établissements 
cénobitiques  avaient  leurs  peintres,  leurs  architectes, 
leurs  sculpteurs  qui  travaillaient  dans  la  fabrique  de 
l’abbé  (1). 

Ainsi,  ces  asiles  où  se  réfugiaient  les  hommes  qui 
voulaient  suivre  la  vie  appelée  parfaite,  parce  qu’elle 
était  pieuse  et  désintéressée  ; ces  fermes  remplies  de 
colons  infatigables  qui,  d’après  la  règle  de  l’ordre,  ne 
devaient  pas  plus  se  séparer  de  leur  serpe  qu’un  soldat 
de  ses  armes  (2)  ; ces  ateliers  où  s’exerçaient  les  mé- 
tiers et  où  se  pratiquait  ce  qui  restait  des  arts  du  vieux 
mondes  ces  écoles  où  s’enseignaient  la  doctrine  et  la 
morale  du  christianisme,  les  lettres  latines,  quelques 
débris  de  la  science  grecque,  étaient  le  dépôt  où  s’était 
conservée  la  partie  de  la  civilisation  antique  qui  devait 
servir  de  germe  à la  civilisation  moderne. 

En  Germanie,  le  monastère  de  Fulde  fut  le  principal 
de  ces  grands  dépôts.  Il  devint  dans  le  neuvième  siècle, 
sous  Raban-Maur,  disciple  d’Alcuin,  et  sous  les  disciples 
de  Raban,  l’école  non-senlement  de  l’Allemagne,  mais 


minio  et  rubrica,  ut  quod<|ue  ia  sententiisautcapite  versum  enineret,  signaDüu 
et  enolaudo,  llluslrabant,  etc..  Àntiq.  FM.  c.  11,  p.  43  et  sui».  Esereita- 
tionêt.  ‘ 

(1)  Assignat!  certi  fundi  non solum  ornandae  ecclesiae,  sed  ad  beiendum  omne 
opus  artiCcum  tam  in  fabricatura  quant  et  sculptura,  et  cælatuta  et  aratura  ta- 
brili,  et  inandatur  camerario  ut  curet  ne  sit  Tacuafabrica  abbatis.  — Ibid. 

(2)  Fef,  S.  Boned.  c.  56  et  22. 

U.  10 
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d'une  grande  partie  de  l’Europe  (1).  L’abbaye  de  la 
nouvelle  Corbie,  fondée  en  808,  sur  le  Wescr,  acquit 
pour  le  nord  de  l’Europe  la  même  importance  que  Fulde 
pour  le  centre.  C’est  là  que  furent  élevés,  et  c’est  de  là 
que  partirent  les  apôtres  des  pays  septentrionaux  Ans- 
chaire  et  Rimbert.  Les  contrées  transrhénanes  se  cou- 
vrirent à leur  tour  d’établissements  cénobitiques  (2). 

Au  nombre  des  bibliothèques  les  plus  considérables 
çn  Europe,  furent  celles  de  Fulde,  de  Saint-Gall,  de 
Lauresheim,  d'Hirsauge  et  de  Corbie,  appartenant  toutes 
à des  abbayes  allemandes  (3).  Je  ne  saurais  mieux  finir 
sur  ce  point  qu'béa  employant  les  paroles  dont  se  sert  le 
savant  Mabillon,  pour  rappeler  l’action  bienfaisante  de 
l’ordre  des  Bénédictins  en  Allemagne  : « Nos  prédé- 
a cesseurs,  dit-il,  rendirent  en  Germanie  quatre  grands 
« services  au  monde  chrétien  ; le  premier. fut  laconver- 
a sion  de  ses  habitants,  le  second  fut  l'établissement  des 
« églises  épiscopales,  le  troisième  fut  l’instruction  corn- 
« muniquée  tant  aux  clercs  qu’aux  séculiers,  le  qua- 
« trième  fut  la  culture  d'un  sol  et  l'embellissement  d’’un 
« pays  pre.sqiie  entièrement  inculte  et  désert  (4).  » 


(t)  Afttiquü.  Fuldent.  r 13,  |i  btà  SS,  cl  ■'  M,  |>.  S7  cl  suiv. 

(î)  Voir  Mabill.  Inn.  hened.  l.  Il  cl  III , cl  ,1rt.  niinrt.  sæc  II  cl  IV 
p.issiin.  — Tritiieii.  Chron.  kirs. 

(3)  Mabill.  Ael.  sanct.  s*c.  III,  [larsl,  pripf  p.  X.XI.X 

(4)  In  Gennaiiia  præstilere  majores  noslri  in  reipublic\c  cliristianie  ulilitalcin 
nimirum  convcrsionem  gentisetecclesiarum  cpiscopalium  in.sliliitioncin  ; sludia 
vero in  rlcricurumelsocularliim  commune  emolumentniii;  quarliim  in  lialnia- 
lorum  rofnmodiUtcm,  ncmpe  ipsius  soi!  gcrmanici  |iropc  ilescrti  ciilliim  et  or 
namenlum  — Mabill.  Art.  sanci  stcc.  III.  pars  1,  pncf.  p.  X.X.XII, 
XXXIII 
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Derrière  la  grande  ligne  de  la  civilisation  que  Charle- 
magne avait,  comme  nous  l'avons  vu,  portée  plus  avant 
sur  le  continent,  se  trouvèrent  alors  compris  tous  les 
peuples  de  race  germanique  pariant  la  même  langue, 
suivant  la  même  croyance,  soumis  à la  même  législa- 
tion générale.  Ils  n'étaient  plus  divisés  en  tribus  parti- 
culières; les  diflférences  qui  séparent  cessaient  de  l’em- 
porter chez  eux  sur  les  ressemblances  qui  unissent.  Les 
Francs,  les  Alamans,  les  Bavarois,  les  Souabes,  les 
Thuringiens,  les  Frisons,  les  Saxons,  rapprochés  par  les 
liens  les  plus  forts  et  les  plus  nombreux,  se  fondaient 
progressivement  dans  la  même  communauté  sociale, 
religieuse , politique , militaire , et  ne  formaient  plus 
que  le  nouvel  empire  germanique  placé  désormais  à 
l'avant-garde  de  la  civilisation. 

L'action  de  la  race  allemande  civilisée  sur  la  race 
slave  qui  ne  l'était  pas  encore,  se  fit  déjà  sentir  sous 
Charlemagne  lui-même.  Le  conquérant  germain  et  chré- 
tien, appuyé  sur  l’Elbe  et  le  Danube,  fit  des  excursions 
fréquentes  et  victorieuses  dans  tous  les  pays  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  l’Oder  et  même  jusqu'à  la  Vistule.  Il  ren- 
dit tributaires  la  plupart  des  peuplades  slaves  que  ses 
successeurs  devaient  rendre  chrétiennes.  Ainsi  les  Obo- 
trites,  les  Wilzes,  les  Sorabes,  les  Tschèques,  les  Mo- 
raves,  qui  occupaient  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la 
Silésie,  la  Bohême,  la  Moravie  actuelles,  lui  furent  as- 
sujettis et  il  les  prépara  par  la  défaite  et  la  soumission 
au  christianisme  qu’elles  adoptèrent  dans  ce  siècle  même 
el  dans  le  suivant. 

Après  avoir  montré,  ainsi  que  je  me  le  proposais. 
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comment  la  race  germanique  est  entrée  dans  la  société 
occidentale,  et  comment  la  partie  du  continent  européen 
la  plus  exposée  aux  invasions  y fut  désormais  soustraite, 
ma  lâche  est  remplie  Je  n'ai  pas  besoin  d'exposer  les 
suites  rapides  et  considérables  qu’eut  cette  grande  trans- 
formation de  la  Germanie.  Je  n'ai  pas  à faire  voir  les 
peuples  Scandinaves  et  les  peuples  slaves  adoptant  le 
christianisme  par  les  prédications  des  missionnairis; 
partis  de  la  Saxe  et  sous  l'influence  victorieuse  des  em- 
pereurs saxons.  Je  n'ai  pas  à raconter  les  curieuses 
aventures  du  moine  de  Corbie,  Anschaire  (1),  arche 
vèque  de  Hambourg  et  de  Brême,  chez  les  Danois,  les 
Norvégiens,  et  les  Suédois  dont  il  fut  le  premier  apôtre, 
ni  les  missions  de  Cyrille  et  de  son  frère  Métbodius  (2) 
chez  les  Slaves  de  la  Moravie,  ni  les  entreprises  conqué- 
rantes de  l'archevêque  Adalberl  chez  les  VVendes,  les 
Eslhoniens  des  bords  de  la  Baltique  (3).  Je  n’ai  pas  non 
[dus  à décrire  les  expéditions  des  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe,  au  delà  de  l’Elbe,  de  la  Saale  et  de 
l’Eyder,  ni  à énumérer  lettrs  fondations  militaires  ou 
religieuses.  C’est  un  autre  sujet  qui  exigerait  un  autre 
travail. 

Je  dirai  seulement  que  le  mouvement  de  civilisation 
vers  le  Nord  ne  discontinua  point;  que  les  chefs  de  ces 


(1)  yun  s /intkarü,  primi  Norilulbinçorum  archiepiscopi  rt  IpçhU  sanrlir 
Sedis  apostoïicæ  ad  Sueones  spu  Dana»  neenon  etiam  Siaro»  et  religuas  gentrs 
tn  Aquilmit  partibu»  »uh  pagano  adhue  ritu  conttilulas.  — A Rimlerta  et  alla 
diteiptdo  Amhirüconseripta.  üaDsPEan,  Monum  I.  It,  p.  683  à723. 

(2)  Boluiidds,  AcI.  mnei.  IX  Marlii,  I.  11. 

(3)  AMU.  B»eii.  Hiti  Eccl.  lib.  4,  c.  4;  c.  42,  43,  44.  46  — C.  0»>hj*ui» 
HUt  Eccle».  SueoHum,  StockolœiiP,  1686,  4",  lib.  3.  c H,  17. 
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Saxons,  encore  barbares  en  789,  au  point  de  faire  des 
sacrifices  humains,  de  ces  Saxons  qui  avaient  résisté, 
avec  une  opiniâtreté  pendant  trente  ans  indomptable,  à 
leur  conversion,  furent  un  siècle  après  à la  tète  de  ce 
mouvement;  qu'ils  devinrent  tes  dominateurs  de  l’Alle- 
magne et  les  empereurs  de  l’Occident  ; que  de  plus  ils 
furent  de  grands  hommes;  que  Henri  l’Oiseleur  et  les 
trois  ütton  (1)  entourèrent  de  fossés,  fermèrent  de  mu- 
railles, fortifièrent  de  tours,  les  villes  de  l’Allemagne; 
qu’ils  formèrent  le  margraviat  occidental  de  Schleswigau 
delà  de  l'Eydcr,  contre  les  Danois,  le  margraviat  sep 
lentrional  do  Brandebourg  et  tes  margraviats  orientaux 
de  Misnie  et  de  Lusace,  au  delà  de  la  Saale  et  de  TEIbe, 
contre  les  Slaves;  qu’ils  vainquirent  ceux-ci,  et  qu  ils 
établirent  les  évêchés  d’Oldenbourg  dans  la  Wagrie,  de 
llalvelberg  près  la  jonction  du  Havel  et  de  l’Elbe,  de 
Brandebourg,  dans  les  marais  de  la  Sprée,  de  Zeitz  et 
de  Meissen  dans  la  Misnie,  de  Prague  dans  la  Bohème, 
de  Breslau  en  Silésie,  de  Colberg  en  Poméranie,  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  de  Gnesne,  de  Posen,  de  Cracovie 
en  Pologne  (2).  J’ajouterai  que  la  population  germani- 
(lue  remonta  elle-même  vers  le  Nord,  où  elle  porta  ses 
idées  et  sa  civilisation;  que  par  suite  de  ce  mouvement 
il  y a aujourd'hui  près  de  six  millions  d’Allemands  au  de- 
là de  l’Elbe,  où,  au  huitième  siècle,  il  n'y  avait  que  des 

H)  De  l'an  Mil  a 1002. 

(2)  Helmoldi  ckronûmi;  ilans  Leibmti,  script.  Bruns,  l.  Il,  p,  .'>37.  — Di- 
Ihmari  chronicon;  ibid.  l.  I — Cotmœ  piagensit  chronicon  Bohemm  um,  I I, 
P 1967  Dans  MEncKEmia.  script,  rcr.  géra).  I 1,  p.  1967.  — Ad  ann.  9.T9,  967, 
970 
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Slaves;  et  environ  cinq  millions  au  nord-est  du  Danube, 
où,  à la  même  époque,  il  n’y  avait  que  des  peuplades 
d’une  race  différente. 

Ces  résultats  sont  très-significatifs.  De  plus,  le  prin- 
cipal but  fixé  dans  ce  mémoire  à la  civilisation  de  l’ÂI- 
lemagne,  celui  de  fermer  la  grande  route  des  invasions 
barbares,  fut  également  atteint.  En  effet,  la  Saxe  servit 
au  monde  occidental  de  digue  dans  le  neuvième  siècle 
contre  les  Danois  et  les  Norvégiens,  qui  ne  purent  l’at- 
taquer que  par  ses  côtes,  et  elle  les  convertit  au  dixième. 
Henri  l’Oiseleur,  de  la  maison  de  Saxe,  vainquit,  en 
933,  à Sondershausen  et  à Mersebourg  (1),  et  sou  fils 
Otton  le  Grand  battit  complètement  en  93S,  près  d’Augs- 
bourg,  les  Magyars  ou  les  Ougres,  venus  des  bords  de 
la  Kama  et  du  Volga  sur  ceux  du  Danube,  et  qui  furent 
arrêtés  dans  leurs  débordements  par  la  défaite  et  le  chris- 
tianisme. Au  treizième  siècle,  lorsque  les  Mongols  envahi- 
rent le  vaste  espace  compris  depuis  les  côtes  de  la  Chine 
jusqu’à  la  Vistule,  lorsqu'ils  assujettirent  tous  les  peu- 
ples de  race  slave  qui  n’’étaient  pas  encore  de  force  à 
à leur  résister,  lorsqu’ils  menaçaient  de  couvrir  l’Eu- 
rope entière  de  leurs  hordes  et  de  rétablir  la  vie  no- 
made sur  sa  surface,  ils  furent,  pour  la  première  fois, 
vaincus  en  1241  (2),  sur  les  bords  du  Danube,  par 
Conrad,  roi  des  Romains,  et  par  Henri,  fils  naturel  de 
Frédéric  II,  et  le  flot  de  leur  conquête  ne  dépassa  point 


(t)  Frodnarü  Ckronic.  dans  Ddchesfie,  I.  Il,  p.  600.  — fFUtichindi  de  re- 
but Saxonum  geetie,  dans  Meibohics  rer.  germ.  eerip  t.  I,  p.  621  — I.uiTpaAS- 
Ms.  lib.  2.  c.  8 cl  9.  Dans  MuSATOai  rer.  Hat.  ecripl.  l II,  p I . 

(2)  Matthscs  Paris,  Hietoria  major^  ann.  1241 


Digilized  by  Google 


DANS  I.A  SOaKTÉ  CIVILISÉE  DE  L EUROPE  OCCIDENT.  151 


la  frontière  allemande.  Ëntin,  dans  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècles,  les  Allemands  arrêtèrent  la  dernière 
invasion,  et  continrentsur  les  bordsdu Danube  lesTurcs 
qui  s’étendaient  sur  l'Europe.  Ainsi,  d'un  côté,  la  race 
allemande  devint  pour  le  nord  de  l’Europe  l’instrument 
de  la  civilisation,  et  de  l’autre,  son  territoire  fut,  pour 
le  sud,  une  barrière  contre  les  invasions  des  peuples 
barbares. 

La  question  débattue  pendant  tant  de  siècles  entre 
la  barbarie  et  la  civilisation  fut  définitivement  résolue 
en  faveur  de  cette  dernière  en  Europe,  et  dès  lors  dans 
le  monde . 
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La  société  politique  a revêtu  en  France,  après  la  Ion* 
guî  période  des  invasions  germaniques,  deux  formes 
d'oiganisation,  la  forme  féodale  et  la  forme  monarchi- 
que. La  transition  de  l'une  à l’autre  a marqué  pour  elle 
le  pasage  de  la  décomposition  à l’unité.  Celle  révolu- 
tion linle  qui  a produit  la  réunion  des  provinces,  le 
rapproihenient  des  peuples,  la  communauté  de.s  lois  et 
la  cenHili.salion  de  l'autorité,  je  vais  e.ssaycr  d’en  re- 
tracer )\  marche,  d en  indiquer  les  pha-'Os,  et  d’en 
\ 


\ 
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montrer  les  résultats.  Je  la  suivrai  depuis  la  Gn  du 
onzième  siècle,  où  commença  à s'établir  d'une  ma- 
nière effective  le  pouvoir  central  et  régulateur  de  la 
royauté,  jusqu’à  la  Gn  du  quinzième  siècle  où  ce  pou- 
voir, devenu  tout  à fait  dominant,  était  parvenu  à 
fonder  territorialement  et  politiquement  la  France  nou- 
velle. 

A l’avénement  de  Hugues  Capet,  le  royaume  de 
France  s’étendait  depuis  la  Meuse  au  nord  jusqiraux 
Pyrénées  au  midi,  et  depuis  l’Océan  à l'ouest  jusqu'’à  la 
ligne  de  la  Saône  et  du  Rhône  à l’est.  Les  pays  situés 
au  delà  de  la  Meuse,  de  la  Saône  et  du  Rhône,  rele- 
vaient de  l’empire  germanique,  et  le  comté  de  Barce- 
lone était  rentré  dans  le  mouvement  territorial  et  politi- 
que de  la  péninsule  espagnole. 

Ce  royaume  comprenait  sept  principales  divisions 
territoriales,  savoir  ; cinq  dans  sa  partie  septentrionale, 
le  duché  de  France,  auquel  la  royauté  était  attachée,  le 
duché  de  Normandie,  le  duché  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Flandre,  le  comté  de  Champagne;  et  deux  dans  sa 
partie  méridionale,  le  duché  d’Aquitaine  déGnitivement 
confondu  avec  le  comté  de  Poitiers  et  le  comté  de  T»u- 
louse.  C’étaient  là  les  grands  Gefs.  Chacun  d’eux  a«^ait 
dans  sa  mouvance  d'autres  Gefs  d’un  ordre  inféréur, 
quoique  fort  considérables.  Le  duché  de  France  avait 
dans  la  sienne  les  comtés  du  Maine  et  d’Anjou,  di  Paris 
et  d’Orléans;  le  comté  de  Flandre  avait  les  contés  du 
Hainaut,  du  Brabant,  etc.;  le  duché  de  Nomandie 
avait  le  comté  de  Bretagne  ; le  duché  de  Biurgogne 
avait  le.s  comtés  de  Ncvers,  de  Charolais,  duBourbon- 
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nais;  le  duché  d’Aquitaine  avait  le  duché  de  Gascogne, , 
les  comtés  de  la  Marche , d’Angoumois , de  Périgord , 
d’Auvergne,  etc.  ; et  le  comté  de  Toulouse  avait  les 
comtés  de  Rouergue,  de  Quercy,  les  vicomtés  de  Nar- 
bonne, de  Béziers,  etc. 

Ces  hefs  du  second  ordre,  à leur  tour,  avaient  dans 
leurs  mouvances  plusieurs  arrière-fiefs  qui  consistaient 
surtout  en  vicomtés  de  villes,  en  baronnies  ou  châtelle- 
nies, renfermant  un  assez  grand  nombre  de  paroisses 
et  de  villages.  En  dessous  de  ces  feodataires  s’en 
' trouvaient  encore  d’autres , simples  possesseurs  de 
châteaux,  qui  avaient  pour  sujets  leurs  paysans  ou 
leurs  serfs. 

Il  n’existait  pas  encore  de  lien  suffisant  pour  rappro- 
cher ces  diverses  portions  de  territoire  ; l'anarchie 
était  à son  comble.  Faute  d’un  pouvoir  commun  re- 
connu, les  guerres  avaient  lieu  de  province  à province, 
de  ville  à ville,  de  château  à château.  Les  récoltes 
étaient  ravagées,  les  marchands  pillés,  et  les  moyens 
de  subsistance  étaient  devenus  si  rares,  que,  pendant 
les  soixante  et  treize  années  qui  suivirent  l'avénement 
de  Hugues  Capet,  il  y eut  presque  constamment  des  fa- 
mines, acompagnées  d'une  contagion  particulière  à cette 
époque  et  appelée  mal  des  ardents. 

Mais  la  société  chrétienne  ayant  été  organisée  dans 
le  onzième  siècle  par  le  clergé,  la  société  féodale  s’or- 
ganisa alors  sous  son  influence.  L’autorité  générale,  qui 
s’étendait  sur  la  surface  entière  du  territoire  pendant  la 
période  c.arlovingienne;  les  lois  diverses  qui,  tout  en 
laissant  beaucoup  de  marge  aux  passions  et  à la  force. 
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fixaient  néanmoins  les  rap[)orts  politiques  et  les  rap- 
*ports  privés;  les  institutions  municipales,  qui  régissaient 
anciennement  la  plupart  des  villes,  avaient  été  détruites 
ou  profondément  altérées.  Il  ne  restait  guère  de  l'ancien 
ordre  de  choses  que  le  système  de  la  clientèle  militaire. 
Il  est  vrai  que  ce  système,  universellement  adopté,  avait 
embrassé  dans  ses  liens  les  terres  et  les  pouvoirs  comme 
les  personnes,  et  qu’il  avait  conservé  les  débris  des  lois 
précédentes  sur  les  devoirs  militaires,  ot  l’exercice  de 
la  justice.  II  . pouvait  donc  servir  seul  à constituer  la 
société  nouvelle.  Mais  il  fallait  pour  cela  que  sa  hiérar- 
chie devint  réelle  par  l'introduction  de  la  subordination 
dans  ses  rangs;  que  les  rapports  de  droit  et  de  devoir 
qu’elle  établissait  entre  ses  membres  fussent  admis  et 
respectés;  que  la  guerre,  qui  était  son  principe  et  son 
moyen,  fût  restreinte  dans  ses  cas  et  régularisée  dans 
son  action  ; il  fallait  en  un  mot  que  la  désorganisation 
prît  la  forme  de  l’ordre,  et  que  la  force  empruntât  le 
caractère  du  droit  Ce  fut  au  onzième  siècle  que  cette 
révolution  s’opéra  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  so- 
ciété féodale.  Mais  ce  ne  fut  qu’au  douzième  siècle  que 
la  royauté  opéra  dans  ses  degrés  supérieurs  la  même 
révolution  en  liant  à elle  les  grands  hefs , comme  les 
souverains  de  ces  territoires  avaient  lié  à eux  les  ar- 
rière-fiefs qui  en  dépendaient 

Depuis  987  jusqu’à  1101,  les  rois  de  la  dynastie  ca- 
pétienne furent  réduits  à une  impuissance  à peu  près 
complète.  Les  quatre  régnes  de  Hugues  Capot,  de  son 
fils  Roberl,  de  Henri  1''^  et  de  Philippe  remplirent  ce 
long  intervalle  Sacrés  du  vivant  les  uns  des  antres. 
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afin  d’éviter  les  secousses  causées  depuis  888  jusqu’en 
987  par  le  système  électif,  ces  rois  s’assurèrent  la  pos- 
session de  la  couronne.  C’est  à peu  près  tout  ce  qu’ils 
firent  ; car,  malgré  leur  litre  qui  les  plaçait  à la  tête  de 
la  hiérarchie  féodale,  ils  n’obtinrent,  pendant  cette  pé- 
riode, ni  l'obéissance  des  grands  vassaux  du  royaume, 
ni  celle  des  petits  barons  du  duché  de  France.  Ceux-ci 
vivaient  dans  l'indépendance  et /le  brigandage;  ils 
descendaient  de  leurs  tours  construites  sur  des  hau- 
teurs pour  piller  les  terres  de  l’Église  et  pour  détrous- 
ser les  passants,  ils  infestaient  les  chemins , et  empê- 
chaient les  communications  entre  Paris,  Compiègne, 
Melun,  Étampes  et  Orléans,  les  seules  villes  possédées 
par  le  roi. 

IvOS  princes  capétiens  s'occupèrent  d’abord  à sou- 
mettre les  barons  du  duché  de  France,  afin  d’établir 
l’ordre  féodal  dans  leur  fief  avant  do  l’établir  dans  le 
royaume.  Louis  VI,  appelé  V Eveillé  et  puis  le  Gros,  ac- 
complit ce  double  changement.  Sacré  en  1101,  du  vi- 
vant de  son  père  Philippe  I®',  qu'il  ne  remplaça  qu'eu 
1108,  il  commença,  immédiatement  après  son  sacre,  à 
revendiquer  la  subordination  des  barons  du  duché  de 
France.  Mais  ceux-ci  ne  voulant  pas  se  soumettre  à sa 
juridiction  et  renoncer  à leurs  brigandages,  il  entreprit 
contre  eux  une  guerre  qui  dura  quatorze  ans.  Il  la  sou- 
tint à l’aide  de  quelques  hommes  d’armes  (1),  et  surtout 
des  milices  paroissiales  des  villes,  qu’il  leva  régulière- 
ment à dater  de  1108,  et  qui  le  secondèrent  puissain- 

[t)  lÆiir  nombre  ne  sVlcvu  jainnis  au  delà  de  einq  cents. 


Digilized  by  Google 


158 


FURMATIUN  TKRRITURIAI.K 


ment  dans  le  rétablissement  de  l’ordre.  Burchard,  sei- 
gneur de  Montmorency  ; Matthieu,  comte  de  Beaumont, 
Le  Roger,  seigneur  de  Luzarches  et  de  Cliambly  ; Phi- 
lippe, comte  de  Mantes  et  seigneur  de  Monllhéry; 
Drogon,  seigneur  de  Monchy-le-Châtel  ; Guy,  seigneur 
de  Rochefort  et  de  Châteaufort  ; Hugues  de  Pomponne, 
seigneur  de  Crécy  et  de  Gournay  ; Hugues,  comte  de 
Corbeil  et  seigneur,  de  Puyset,  tantôt  séparés,  tantôt 
réunis,  opposèrent  une  vive  et  longue  résistance  aux  pro- 
jets de  Louis  le  Gros.  Mais  des  défaites  répétées,  la  prise 
et  la  destruction  de  la  plupart  de  leurs  forteresses,  les 
obligèrent  à poser  les  armes  et  à reconnaître  définiti- 
vement en  1115  la  prépondérance  et  l'autorité  féodale 
du  roi. 

Louis  le  Gros,  après  avoir  renversé  les  barrières  de 
forteresses  qui  entravaient  les  relations  des  villes  de 
son  duché,  après  y avoir  rendu  la  circulation  de  son 
pouvoir  prompte,  facile  et  sûre,  étendit  cette  révolution 
au  royaume.  Son  activité,  sa  justice,  sa  vigueur,  ses 
succès,  le  rendirent  le  recours  de  tous  les  faibles  et  de 
tous  les  opprimés.  En  un  mot,  pendant  le  reste  de  son 
règne,  tous  ceux  qui  avaient  à faire  valoir  la  règle 
féodale  contre  la  force,  s'adressèrent  à lui.  Il  établit 
ainsi  sa  juridiction  dans  le  Berry,  le  Nivernais,  le  Bour- 
bonnais, l’Auvergne,  le  Velay,  le  Vermandois,  la  Flan- 
dre, appelant  les  vassaux  du  royaume  dans  ses  cours 
de  justice  pour  y vider  les  contestations  féodales,  et  les 
<-ondui.sant  .sous  sa  bannière  pour  exécuter  les  décisions 
qu’elles  avaient  prononcées.  De  1115  à 1138,  il  fit  ad- 
mettre dans  une  partie  du  royaume  l'autorité  de  la  cou- 
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ronne  qu’il  avait  affermie  dans  le  duché  de  Franco  de 

1101  à lus 

La  société  féodale  fut  alors  réellement  organisée. 
Une  législation  précise  et  reconnue  fixa  tes  rapports  de 
tous  ses  membres,  depuis  le  simple  châtelain  jusqu’au 
roi.  Elle  détermina  le  service  militaire,  ses  cas  obliga- 
toires, sa  durée,  la  composition  des  tribunaux,  leur 
procédure,  les  règles  de  leurs  jugements.  Faite  pour 
une  société  renaissante  et  militaire,  cette  législation  ne 
put  pas  tout  régler  par  la  justice,  et  elle  livra  encore 
beaucoup  de  questions  aux  solutions  de  la  force.  Ainsi, 
dans  certaines  circonstances  politiques,  elle  autorisa  les 
guerres  privées,  et  dans  les  cas  juridiques  douteux  elle 
permit  le  combat  entre  les  parties.  Le  droit  civil  et  la 
morale  de  cette  société  guerrière  furent  militaires, 
comme  l’étaient  sa  législation  politique  et  sa  jurispru- 
dence. Afin  d’assurer  le  service  du  fief,  la  tutelle  du 
gentilhomme  fut  confiée  au  suzerain  par  la  garde  noble  ; 
son  mariage  eut  besoin  de  son  consentement  ; sa  majo- 
rité fut  marquée  par  la  prise  d’armes,  et  la  loi  de  suc- 
cession à laquelle  il  fut  soumis  accorda  à l’alné  de  la 
famille  les  deux  tiers  du  fief  et  le  manoir.  La  société 
féodale  eut  un  système  d’éducation,  de  morale,  et  de 
délassement,  conforme  à son  principe  et  à son  état, 
dans  les  longs  exercices  du  cheval,  de  l’épée  et  de  la 
lance,  dans  les  lois  de  chevalerie  et  dans  les  tournois. 
Cet  ordre  de  choses  était  fort  imparfait;  mais,  au  sortir 
d’une  aussi  grande  dissolution,  il  était  un  pas  du  genre 
humain  vers  la  règle,  par  la  législation  du  désordre,  et 
vers  la  paix,  par  les  condiliuns  imposées  à la  guerre. 
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La  double  révolution  opérée  dans  la  société  chré- 
tienne et  dans  la  société  militaire,  par  le  rétablissement 
du  droit  et  de  la  subordination,  amena  l’affranchisse- 
ment des  villes.  Les  villes  étaient  en  général  devenues 
depuis  le  neuvième  siècle  la  propriété  de  seigneurs 
particuliers  ou  laïques  ou  ecclésiastiques.  Leurs  habi- 
tants, contenus  par  une  forteresse  et  de  petites  garni- 
sons, jugés  par  des  officiers  seigneuriaux,  et  arbitrai- 
rement imposés,  n'avaient,  sous  formes  de  coutumes, 
que  quelques  garanties  pour  le  commerce  des  denrées 
locales  ou  l'exercice  des  métiers  les  plus  indispensa- 
bles. Les  troubles  apportés  à la  culture  et  aux  rapports 
commerciaux  par  la  guerre  et  Panarchie,  avaient  di- 
minué la  population  des  villes.  Mais  la  restauration 
sociale  du  onzième  siècle  ayant  permis  à la  culture  de 
s'étendre  et  au  commerce  de  renaître,  les  villes  assises 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  les  bords  de 
POcéan  faisant  face  à l’Angleterre,  sur  les  cours  d'eau 
dans  l’intérieur  des  pays,  prospérèrent  assez  rapidement. 
L'agriculture  se  développa  et  fournit  beaucoup  plus  de 
produits  alimentaires  et  propres  à être  manufacturés,  le 
tra&c  des  denrées  locales  devint  plus  considérable  à 
cause  de  la  sûreté  plus  grande  des  rivières  et  des  che- 
mins. Le  commerce  des  épiceries  et  des  marchandises 
de  l'Orient  se  refit  par  Constantinople  et  par  la  Syrie. 
Les  Italiens,  les  Provençaux,  les  Languedociens  les  Ca- 
talans, allèrent  les  chercher  dans  ces  entrepôts,  et  des 
marchands  les  colportèrent  ensuite  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée dans  les  foires  du  continent.  La  fabrication 
de  la  soie  passa  de  l'empire  grec  en  Italie,  et  la  fabrica- 
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lion  de  la  laine,  du  chanvre,  du  lin,  du  fer,  augmenta 
d’une  manière  prodigieuse  dans  tous  les  pays.  Aussi 
les  métiers  se  multiplièrent,  les  artisans  et  les  marchands 
se  formèrent  en  corporations,  et,  devenus  plus  nom- 
breux par  la  loi  qui  proportionne  la  population  aux 
moyens  de  subsistance,  plus  riches  par  les  débouchés 
que  le  retour  de  la  sécurité  publique  ouvrit  à leur  tra- 
vail, plus  fiers  par  le  sentiment  de  leur  importance,  et 
plus  entreprenants  par  l'idée  du  droit  qui  était  univer- 
selle, ils  furent  en  état  d'acheter  ou  de  conquérir  leur 
liberté  politique.  Les  habitants  de  Venise,  d'Amalfi,  de 
Naples,  de  Gênes,  de  Pise,  qui  avaient  précédé  ceux 
des  autres  villes  dans  le  commerce,  les  précédèrent 
dans  la  nouvelle  indépendance.  Mais  ces  républiques 
plus  précoces  furent  imitées,  de  1100  à IISO,  par  les 
villes  de  la  vallée  du  Pô,  des  côtes  de  la  Provence,  du 
Languedoc,  de  la  Catalogne,  des  bords  de  l'Océan,  des 
vallées  de  la  Garonne,  de  la  Loire,  de  la  Seine,  de 
l'Oise,  de  la  Marne,  de  la  Somme,  qui  s’organisèrent 
d'une  manière  plus  ou  moins  indépendante,  selon  la  fai- 
blesse on  la  puissance  des  seigneurs  auxquels  elles 
étaient  assujetties. 

En  France,  la  plupart  d’entre  elles  obtinrent  à prix 
d'’argent,  ou  se  donnèrent  par  l’insurrection,  des  consti- 
tutions qui  les  rendirent  semblables  non  point  aux  an- 
ciens municipes,  mais  à des  États  souverains.  Appelées 
républiques  an  midi,  communes  au  nord,  elles  eurent 
ici  des  maires  et  des  échevins  pour  ‘les  gouverner,  là 
des  consuls,  des  syndics  et  des  jurais.  Leurs  citoyens 
purent  s’assembler  au  son  du  beffroi,  s’imposer,  se  ju- 
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j«er,  se  fortifier,  se  défendre,  et  marcher  à la  guerre 
sous  leurs  chefs  et  leur  bannière.  Les  souverains  qui  fu- 
rent assez  forts  pour  régler  les  conditions  de  l’affran- 
chissement, modérèrent  celte  révolution.  Ils  donnèrent 
aux  villes  dont  ils  étaient  propriétaires,  des  chartes  de 
privilèges  qui  assurèrent  la  liberté,  les  propriétés,  le 
commerce  de  leurs  habitants  et  la  police  de  leurs  cor- 
porations. Mais  ils  ne  leur  cédèrent  pas  la  souveraineté 
par  des  chartes  de  communes. 

Louis  le  Gros,  sous  le  règne  duquel  éclata  celte  ré- 
volution, se  montra  favorable  aux  villes  dont  les  mili- 
ces l'avaient  fidèlement  servi  et  qui  étaient  ses  alliées 
naturelles.  Il  donna  des  privilèges  plus  étendus  aux  ha- 
bitants de  Paris,  d’Orléans,  d’Étampes,  de  Melun,  de 
Corbeil,  etc....,  villes  de  ses  domaines,  mais  il  con- 
serva sur  eux  l’administration  de  la  justice  et  des  armes 
par  ses  prévôts.  Plus  généreux  envers  les  villes  de  .ses 
vassaux,  il  seconda  leur  indépendance  totale.  Il  in- 
tervint en  faveur  des  communes  des  bords  de  l’Oise  et 
de  la  Somme,  qui  étaient  en  débat  avec  leurs  seigneurs, 
presque  tous  ecclésiastiques,  et  il  confirma,  à prix 
d’argent  il  est  vrai , les  chartes  qu’elles  avaient  ac- 
quises de  vive  force  ou  par  achat.  En  retour,  ces  villes 
reconnaissantes  servirent  le  pouvoir  royal,  et  en- 
voyèrent leurs  milices  sous  sa  bannière  dans  les  guerres 
générales. 

L’organisation  de  la  classe  urbaine,  alors  dégagée 
des  liens  de  la  féodalité,  compléta  la  formation  de  la 
nouvelle  société  européenne,  qui,  dans  le  douzième  siè- 
cle, sortit  refaite  des  décombres  de  l’ancienne  société. 
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En  France,  Louis  le  Gros  contribua  à régler  ses  rap- 
ports et  à fixer  son  gouvernement.  Il  mit  à la  tête  des 
seigneurs  féodaux  et  des  bourgeois  républicains  le 
roi  comme  médiateur  et  comme  souverain.  Sou  fils 
et  son  successeur,  Louis  VII,  appliqua,  soit  aux  fiefs, 
soit  aux  communes,  le  même  système,  à l'afifermisse- 
inent  duquel  la  dynastie  capétienne  consacra  tous  ses 
efforts  pendant  la  durée  du  douzième  siècle. 

Mais,  après  s'être  fait  partout  reconnaître,  le  pouvoir 
royal  chercha  naturellement  à s’étendre,  et  Philippe- 
Auguste,  petit-fils  de  Louis  le  Gros,  rendit  conquérante 
la  couronne  que  son  aïeul  avait  rendue  suzeraine.  La 
dynastie  nouvelle  était  favorablement  placée  pour 
réunir  le  territoire  de  la  France  sous  sa  domination  et 
en  former  un  État  compacte.  Ses  domaines,  situés  au 
t;entre  du  pays,  lui  donnaient  une  grande  facilité  géo- 
graphique à s’agrandir,  et  son  titre  dans  la  société 
féodale  lui  en  offrait  les  moyens,  soit  par  des  maria- 
ges, soit  par  des  traités,  soit  par  des  confiscations,  soit 
par  des  .conquêtes.  Impuissants  jusque-là,  ou  occupés 
de  rétablissement  de  leur  suprématie,  les  princes  capé- 
tiens avaient  fait  peu  d'acquisitions.  Ils  avaient  seule- 
ment ajouté  à leur  domaine  le  Vexin  français,  les  com- 
tés de  Mantes,  de  Dreux,  de  Corbeil,  le  Gatinois  dans  le 
duché  de  France,  et  la  vicomté  de  Bourges  hors  de  ce 
duché.  Mais  tandis  qu’ils  s’étaient  presque  maintenus 
dans  leurs  anciennes  et  étroites  limites,  par  la  faute  de 
I^uis  VII  dit  le  Jeune  qui  avait  répudié  Eléonore  d’A- 
quitaine et  son  riche  héritage,  les  ducs  de  Normandie 
avaient  extraordinairement  élargi  les  leurs  Chefs  du 
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peuple  qui  avait  cnvalii  la  France  après  tous  les  autres, 
qui  s’y  était  le  plus  régulièrement  établi,  qui  était  le 
mieux  discipliné  et  le  plus  entreprenant,  ils  s’étaient 
agrandis  les  premiers.  Ils  avaient  conquis  l’Angleterre, 
en  face  de  laquelle  ils  se  trouvaient  placés,  et  réuni 
toute  la  partie  occidentale  du  continent,  depuis  Üieppe 
jusqu'à  Bayonne,  en  absorbant  par  des  mariages  trois 
des  plus  grandes  dynasties  provinciales  de  la  France 
Cæs  trois  dynasties  étaient  celle  des  Plantagencts , qui 
pos.sédait  l’Anjou , le  Maine  et  la  Touraine  ; celle 
d'Aquitaine,  qui  régnait  sur  le  Poitou , la  Saintonge, 
le  Bordelais,  la  Gascogne,  l’Agenois,  le  Quercy;  cl 
celle  de  Bretagne,  souveraine  de  cette  importante  pé- 
ninsule. 

Les  rois  capétiens,  avant  de  songer' à s’agrandir, 
travaillèrent  à affaiblir  la  monarchie  anglo-normande. 
Louis  VII  se  mit  à la  tête  de  toute  la  confédération  féo- 
dale de  France,  alarmée  de  la  puissance  de  Henri  II , 
roi  d’Angleterre,  et  depuis  1160  jusqu’en  1173  il  em- 
})êcha  ce  prince,  qui  convoitait  le  Languedoc,  de  s’é- 
tendre davantage.  A dater  de  cette  époque  jusqu’en 
1201,  Louis  VII  et  son  fils  Philippe-Auguste  suscitèrent 
des  insurrections  féodales  dans  les  États  anglo-nor- 
mands, et  provoquèrent  des  dissensions  dans  la  famille 
qui  régnait  sur  eux,  dans  le  but  de  séparer  les  provinces 
continentales  de  celles  de  l’île.  Après  avoir  fortement 
ébranlé  la  monarchie  anglo-normande,  au  moyen  de 
cette  politique  habile,  Philippe-Auguste  crut  pouvoir 
la  démembrer.  Profitant  des  vices,  de  la  tyrannie  et  de 
la  lâcheté  de  Jean  sans  Terre,  qui  éloignaient  de  lui 
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tous  ses  vasiiaux  du  continent,  il  donna  rinvestiture  de 
la  Guyenne,  du  Poitou,  du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraine  à son  neveu  Arthur,  fils  de  Geoffroi,  comte  de 
Bretagne,  qui  lui  céda  en  retour  toutes  les  conquêtes 
qu'il  ferait  en  Normandie.  Mais  l'année  suivante,  Ar 
thur,  ayant  été  battu,  pris  et  tué  en  trahison  par  son  on 
de,  Philippe-Auguste  profita  de  ce  meurtre  pour  opérer 
le  démembrement  de  la  monarchie  anglo- normande, 
non  plus  au  profit  d’autrui,  mais  au  sien. 

Après  avoir  réuni  à la  couronne  l’Amiénois,  le  Ver- 
mandois,  le  Valois,  en  118S,  par  l'extinction  de  la 
branche  capétiennequi  les  possédait,  et  l’ArtoisenllOO, 
par  héritage,  du  chef  de  sa  femme  Isabelle  de  Flandre  et 
de  Uainaut,  il  conquit,  de  1202  à 1206,  la  Normandie, 
la  Touraine,  l’Anjou,  le  Maine,  le  Poitou,  sur  Jean  sans 
Terre.  Sa  cour  féodale  déclara  ces  provinces  légitime- 
ment confisquées  à cause  du  meurtre  d'Arthur,  et  les 
lui  adjugea.  Il  ne  changea  point  leur  condition,  et,  par 
une  méthode  habile  qui  en  général  fut  suivie  depuis, 
et  facilita  les  conquêtes  de  la  monarchie,  il  ne  fit  que 
se  substituer  au  souverain  précédent,,  prit  scs  domaines 
personnels,  occupa  ses  châteaux  dans  lesquels  il  mil 
garnison,  et  s'’appropria  ses  autres  droits. 

Mais  lorsqu'il  fut  devenu  maître  de  tant  de  pays 
nouveaux,  quand  il  eut  donné  l’héritière  de  la  Breta- 
gne à Pierre  Mauclerc,  membre  de  la  famille  capé- 
tienne, qui  fonda  dans  ce  pays  une  dynastie  française, 
l’accroissement  extraordinaire  de  son  territoire  et  de  sa 
puissance  alarma  à son  tour  toute  la  confédération  féo- 
dale, Dès  ce  moment,  les  rêlcs  changèrent,  et  ce  ne 
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furent  plus  les  rois  de  France  qui  suscitèrent  des  coa- 
litions contre  les  rois  d’Angleterre,  mais  les  rois  d’An- 
gleterre, qui,  jusqu’à  leur  expulsion  définitive  de  la 
terre  ferme,  en  provoquèrent  contre  les  rois  de  France. 
La  plus  redoutable  de  ces  coalitions  fut  celle  de  1214, 
qui  mit  en  péril  la  monarchie  et  ses  nouvelles  acquisi- 
tions. Tous  les  barons  du  Nord,  soutenus  par  l'empe- 
reur d’Allemagne,  et  tous  ceux  de  l’Ouest,  soutenus 
par  le  roi  d'Angleterre,  en  firent  partie.  Ceux  du  Midi 
y seraient  entrés  s’ils  n'avaient  pas  été  obligés  de  dé- 
fendre leur  pays  même  contre  les  Français  de  la  croi- 
sade, qui  l'avaient  envahi  sous  Simon  de  Montfort.  Les 
comtes  de  Boulogne  et  de  Mortain,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Louvain,  le  comte  de 
Hollande  et  le  duc  de  Limbourg,  ayant  à leur  tête 
Otton  IV,  attaquèrent  les  États  de  Philippe-Auguste  par 
la  Flandre,  tandis  que  les  Bretons,  les  Rochellois,  les 
barons  poitevins  et  le  comte  de  la  Marche,  commandés 
par  Jean  sans  Terre,  s’avancèrent  du  côté  de  la  Loire. 
Philippe-Angnste  vainquit  à Bouvines,  entre  Lille  et 
Courtray,  les  coalisés  du  Nord,  dont  les  principaux 
chefs  furent  pris,  et  son  fils  Louis  repoussa  complète- 
ment les  coalisés  de  l’Ouest,  et  força  le  roi  Jean  à pren- 
dre la  fuite.  Cette  double  victoire  affermit  les  conquêtes 
de  Philippe- Auguste. 

Louis  VIII,  continuateur  du  système  de  son  père,  ac- 
quit en  1224  le  Languedoc,  qui  lui  fut  cédé  par  Guy  de 
Montfort,  fils  de  Simon  de  Montfort,  que  le  pape  en  avait 
fait  souverain.  Il  descendit  à la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée dans  ce  pays  où  les  Français  avaient  reparu  en  ar- 
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mes  au  commencement  du  treizième  siècle,  après  s'en 
être  tenus  éloignés  pendant  trois  cenis  ans.  Il  Poccu|>a 
rapidement,  institua  les  deux  sénéchaussées  de  Beau- 
caire  et  de  Carcassonne,  et  mourut  dans  l’expédition, 
laissant  pour  successeur  un  fils  en  bas  âge,  et  pour  ré- 
gente une  femme  étrangère. 

I-a  monarchie  territoriale,  fondée  par  Philippe-Au- 
guste et  par  son  fils  Louis  VIII,  de  1182  à 1226,  essuya 
sous  la  minorité  de  Louis  IX  une  réaction  violente. 
Tous  les  chefs  féodaux  se  coalisèrent  pour  remettre  en 
question  ce  que  la  victoire  de  Bouvines  paraissait  avoir 
décidé.  Le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Bretagne, 
le  comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême,  le  vicomte  de 
Thouars,  les  barons  du  Poitou,  de  la  Sainlonge  et  de  la 
Guyenne,  le  roi  d’Angleterre,  le  comte  de  Toulouse,  le 
vicomte  de  Béziers,  les  comtes  de  Foix,  de  Cominges, 
d’ Armagnac,  de  Bhodez,  le  roi  d'Aragon,  placé  sur 
les  frontières  nouvelles  du  royaume,  prirent  les  armes 
contre  lui.  Les  uns  étaient  mus  par  l’espoir  de  leur  ré- 
tablissement, les  autres  par  Pintérêt  de  leur  indépen- 
dance menacée.  Tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  ils  com- 
battirent depuis  1226  jusqu’en  1242.  La  victoire  de 
Taillebourg,  remportée  cette  année  sur  la  dernière  ligue 
des  barons,  termina  leur  longue  réaction.  La  monarchie 
territoriale,  qui  avait  surmonté  sous  Philippe -Au- 
guste la  résistance  apportée  à sa  formation,  sortit  vic- 
torieuse sous  saint  Louis  de  la  tentative  faite  pour  la 
dissoudre.  Après  cette  double  épreuve,  elle  se  constitua 
fortement. 

Saint  Louis  donna  la  sanction  du  droit  aux  ac(|uisi- 


Digitized  by  Google 


168 


FOBUATION  TEBEITORIALE 


lions  que  son  père  et  son  aïeul  devaient  à la  force,  en 
traitant  avec  chacun  des  souverains  qu'ils  avaient  dé- 
possédés. Trancavel,  vicomte  de  Béziers,  lui  céda  ses 
droits  pour  50®  livres  de  rente  annuelle.  Raymond  Vil 
renonça,  par  le  traité  de  Paris  de  1229,  confirmé  défi- 
nitivenient  en  1243,  au  territoire  formant  les  deux  sé- 
néchaussées de  Beaucaire  et  de  Carcassonne,  qui  s’é- 
tendait depuis  les  limites  du  diocèse  de  Toulouse  et  la 
rive  gauche  du  Tarn  jusqu’au  Rhône.  Il  reconnut  pour 
son  héritier,  dans  le  comté  de  Toulouse,  dont  il  con- 
serva la  jouissance  pendant  le  reste  de  sa  vie,  Al- 
phonse, frère  de  saint  Louis,  marié  avec  sa  fille,  et  ce 
comté  fut  réversible  à la  couronne,  s’il  ne  naissait  point 
d'enfant  de  ce  mariage.  Le  roi  d’Aragon  abandonna, 
par  le  traité  de  1258,  tous  les  fiefs  qu’il  possédait  dans 
le  Languedoc  et  tous  les  hommages  qu’il  y prétendait, 
moyennant  la  renonciation  de  la  part  de  la  France  à la 
suzeraineté  des  comtés  de  Roussillon,  de  Besalu,  de 
Cerdagne  et  de  Barcelone.  Cet  arrangement  commença  à 
dégager  l’Espagne  de  la  France.  Le  roi  d’Aragon  garda 
cependant  encore  la  seigneurie  de  Montpellier,  pour  la- 
quelle il  prêta  hommage  à saint  Louis.  Enfin  Henri  III 
se  désista  de  tous  ses  droits  sur  la  Normandie,  l'Anjou, 
le  Maine,  la  Touraine,  la  Bretagne  et  le  Poitou,  par  le 
traité  de  1250,  et  en  retour,  Louis  IX  lui  restitua,  sous 
la  condition  de  la  vassalité,  le  Quercy,  l’Agenois,  le  Li- 
mousin et  la  partie  de  la  Saintonge  .située  au  delà  de  la 
Charente. 

La  couronne  ne  conserva  point,  sous  sa  domination 
immédiate,  toutes  les  provinces  qu  elle  avait  acquises 
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Elle  en  aliéna  momcnlanément  quelques-unfô  par  des 
apanages,  qui  étaient  la  part  des  cadets  dans  l’hoirie 
royale.  Les  fiefs  étant  une  propriété  moitié  politique, 
moitié  domaniale,  n'étaient  point  indivisibles  comme 
un  gouvernement,  ni  divisés  par  portions  égales  comme 
un  domaine.  Ils  étaient  régis  dans  leur  transmission 
par  une  loi  qui  leur  était  parfaitement  accommodée,  car 
elle  accordait  les  deux  tiers  du  fief  et  le  manoir  sei- 
gneurial à l'atné,  et  formait  de  l'autre  tiers  le  partage 
des  cadets.  Transportée  jusqu’à  un  certain  point  à la 
couronne  qui  n'était  d'abord  qu'un  grand  fief,  cette  loi 
de  succession  avait  donné  naissance  aux  apanages,  qui 
étaient  fort  médiocres  dans  l’origine.  Mais  l'hoirie 
royale  étant  très-riche  à cette  époque,  les  apanages  de- 
vinrent fort  considérables.  Louis  VIII  donna  par  son 
testament  les  comtés  d'Artois,  d'Anjou  et  de  Poitiers, 
nouvellement  acquis,  à ses  trois  fils  Robert,  Charles  cl 
Alphonse,  et  il  laissa  à Louis  IX  son  aîné  la  couronne  et 
le  reste  de  ses  domaines. 

La  monarchie,  étant  encore  féodale,  ne  pouvait  pas 
enfreindre  la  législation  des  fiefs,  et  n’ayant  point 
trouvé  encore  une  forme  d’administration  qui  lui  fût 
propre,  elle  n'avait  pas  d’autre  moyen  de  gouverner 
la  plupart  des  pays  acquis  qu’en  leur  donnant  des  dy- 
nasties tirées  de  son  sein.  Ces  dynasties,  en  remplaçant 
les  anciennes  dynasties  nationales  dans  les  provinces, 
y transportaient  la  noblesse,  la  langue  et  les  mœurs  de 
la  France  centrale  Leurs  liens  de  parenté  avec  la  dy- 
nastie mère,  et  la  subordination  plus  exacte  qu  elles 
observaient  envers  elle,  devaion!  rattacher  peu  à peu 
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les  pays  qui  leur  étaient  dévolus  à la  France,  appelée 
à les  posséder  en  cas  d'extinction  des  familles  apana- 
gées.  Saisies  en  outre  de  l'ambition  commune  à la  race 
dont  elles  sortaient,  ces  familles  cherchèrent  à s’éten- 
dre, et,  en  général,  leur  agrandissement  profita  par  ré- 
version à la  couronne.  Le  comte  de  Poitiers  devint  en 
même  temps  comte  d’Auvergne  et  de  Toulouse.  Le 
comte  d'Anjou  acquit  le  comté  de  Provence  en  éfiou- 
sant  Béatrix  qui  en  était  héritière,  et  il  fit  rentrer 
ainsi  la  famille  royale  dans  la  vallée  du  Rhône,  d’où 
elle  était  exclue  depuis  quatre  c^nts  ans.  Il  partit  en- 
suite des  côtes  de  la  Provence  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples. 

L’établissement  des  dynasties  capétiennes  dans  les 
provinces  y fut  le  premier  acte  de  la  conquête  mo- 
narchique, et  servit  puissamment  à rapprocher  en- 
tre elles  les  diverses  populations  de  la  France.  A 
la  fin  du  r^ne  de  saint  l.ouis , la  famille  royale  pos- 
sédait directement  le  duché  de  France,  le  Vermandois, 
le  Valois,  la  Normandie,  la  Touraine,  le  Maine,  le 
Berry,  le  comté  de  Mâcon,  le  Languedoc  oriental,  cl 
indirectement  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  le  Boulon- 
nais, l'Artois,  le  Poitou,  l’Auvergne,  le  comté  de  Tou- 
louse, l'Anjou,  la  Provence,  le  Nivernois,  le  Bourbon- 
nais, par  huit  dynasties  qui  tiraient  d’elle  leur  origine. 
Comme  un  arbre  puissant,  elle  couvrait  déjà  de  ses 
branches  presque  toute  la  surface  du  territoire. 

Louis  IX,  qui  avait  consolidé  cette  monarchie  nou- 
velle par  ses  victoires  et  par  ses  transactions,  en  fut  le 
législateur  dans  la  dernière  époque  de  son  règne  Ce 
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roi,  qui  était  le  plus  religieux  et  le  plus  juste  des  hom- 
mes,'  et  qui  durant  le  cours  d'une  longue  vie,  ne  man- 
qua pas  une  seule  fois  à la  loi  morale  du  christianisme 
suivie  dans  toute  sa  rigidité,  proûta  de  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance,  du  respect  et  de  la  confianc'e 
sans  bornes  qu'il  inspirait,  pour  opérer  des  réformes 
appropriées  au  nouvel  état  social  de  la  France.  Il  rattacha 
plus  fortement  à la  couronne  les  trois  classes,  des  ec- 
clésiastiques, des  bourgeois  et  des  feudalaires,  que  leur 
législalion  indépendante  en  isolait  trop,  et  il  prépara 
leur  réunion  prochaine  dans  les  états-généraux.  Il  rendit 
le  clergé,  national  par  la  pragmatique  sanction,  qui 
posa  des  limites  à l’autorité  qu’exerçait  et  aux  impôts 
que  levait  sur  lui  la  cour  de  Rome  et  qui  lui  donna  le 
roi  pour  chef  temporel  et  pour  appui  Tout  en  conser- 
vant aux  villes  la  libre  élection  de  leurs  magistrats  ci 
leur  administration  intérieure,  il  les  soumit  à ses  offi- 
ciers en  ce  qui  concernait  la  justice  et  les  armes.  Il 
plaça  la  noblesse  féodale  dans  une  dépendance  plus 
étroite  de  la  couronne,  en  faisant  relever  ses  tribunaux 
de  la  juridiction  royale,  et  en  modifiant  d'une  manière 
grave  le  régime  sous  lequel  elle  vivait.  Voici  quel  fut 
le  changement  le  plus  décisif  et  le  plus  fécond  de 
tous. 

Il  y avait  deux  choses  dans  la  législation  féodale  : la 
justice  et  la  guerre.  La  guerre  était  constituée,  dans 
l’ordre  politique,  par  le  droit  d’hostilités  privées;  dans 
l’ordre  civil,  par  le  combat  judiciaire  Louis  IX  voulait 
la  faire  disparaître  de  la  législation,  et  régler  unique- 
ment la  .société  sur  la  justice,  son  autre  base.  Il  exigea 
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donc,  par  la  quarantaine-le-roi,  que  ceux  des  leuduiaireî^ 
qui,  d'après  le  code  féodal,  auraient  des  contestations 
entraînant  des  hostilités  armées,  demeurassent  qua- 
rante jours  sans  les  commencer.  Le  plus  faible  pouvait, 
|)endant  cet  intervalle,  prendre  un  asseurement  devant 
la  justice  royale,  et  la  guerre  se  changeait  en  procès.  11 
abolit  également  le  combat  judiciaire  dans  les  tribu- 
naux de  la  couronne,  d'où  cette  réforme  passa  plus 
tard  dans  les  tribunaux  des  barons.  Faisant  participer 
ses  cours  de  justice  aux  progrès  du  droit  dans  les  uni- 
versités, et  de  la  procédure  dans  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, il  ordonna  le  recours  aux  enquêtes  dans  tous 
les  procès  qui  se  jugeaient  par  la  voie  des  armes,  et 
substitua  ainsi  à la  jurisprudence  de  la  force,  la  juris- 
prudence plus  concluante  des  témoignages.  Saint  Louis, 
législateur  d'’unc  société  moins  décomposée,  moins 
violente  et  plus  éclairée,  lui  fit  faire  un  grand  pas  vei-s 
le  droit,  qui  reçut  non  plus  la  forme  de  la  force,  comme 
dans  la  période  précédente,  mais  celle  de  la  justice. 

Il  ne  se  borna  point  à remplacer  la  guerre,  principe 
de  la  société  féodale,  par  la  justice,  qui  devint  le  prin- 
cipe de  la  société  monarchique,  il  centralisa  encore 
l’administration  de  celle-ci  en  établissant  les  appeU 
Louis  le  Gros  avait  traduit  les  vassaux  devant  sa  cour 
dans  leurs  causes  personnelles  et  féodales,  Louis  IX  les 
soumit  à la  juridiction  royale  dans  les  causes  ordinaires 
de  leurs  sujets.  11  établit,  dans  ce  but,  les  quatre 
grands  bailliages  de  Sens,  dans  le  duché  de  France, 
d’Amiens  en  Vermaïulois,  de  Mâcon  en  Bourgogne,  de 
Saint-l’iene-le  Moutii'r  en  .\uvergue,  qu’il  investit  du 
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droit  de  ressort  sur  les  justices  seigneuriales  du  centre, 
du  nord,  de  l'est  et  du  midi  du  royaume.  Il  étendit  le 
système  des  appels  aux  juridictions  supérieures;  et  de 
même  que  les  justices  seigneuriales  relevaient  des 
grands  bailliages  dans  leurs  jugements,  les  cours  des 
grands  fiefs  et  des  grands  bailliages  relevèrent  du  parle- 
mer\t  dans  les  leurs. 

Le  parlement  judiciaire,  qui  devint  au  treizième  siè- 
cle et  qui  est  resté  jusqu’à  ces  derniers  temps  l’un  des 
principaux  ressorts  de  la  monarchie,  dut  son  origine 
aux  appels.  Il  faut  le  distinguer  du  parlement  féodal, 
qu’il  remplaça  peu  à peu.  Il  y avait  eu,  depuis  Louis 
le  Gros,  des  assemblées  de  ce  nom,  moitié  militaires, 
moitié  judiciaires,  composées  de  barons  et  convoquées 
sans  régularité.  A dater  de  1264,  époque  de  la  révolu- 
tion opérée  par  saint  Louis,  après  ses  victoires  sur  les 
grands  vassaux  et  son  retour  de  la  croisade,  ces  assem- 
blées se  régularisèrent.  Leurs  sessions  devinrent  an- 
nuelles: il  y en  eut  soixante-neuf  jusqu'en  1302.  Le 
parlement  commença  même  à changer  de  nature  en 
changeant  de  destination.  Les  officiers  de  la  couronne, 
comme  le  chancelier,  le  connétable,  etc.,  furent  admis 
dans  le  parlement  lorsque,  cessant  d’être  uniquement 
l’assemblée  des  grands  vassaux,  il  devint  la  cour  sou- 
veraine du  roi.  L’’introduction  de  la  procédure  par 
écrit,  et  rétablissement  d’une  législation  plus  compli- 
quée, obligèrent  le  roi  d’adjoindre  aux  barons  et  aux 
prélats  des  hommes  sachant  lire  et  versés  dans  le  droit. 
Il  appela  donc  au  parlement  des  docteurs  ou  maîtres  en 
droit,  qui  étaient  des  clercs  ou  des  laïques  gradués  dans 
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les  universités,  pour  rapporter  les  affaires.  Ces  maUres 
n'avaient  pas  voix  délibérative,  et  ne  faisaient  qu''in- 
struire  les  procès,  qui  étaient  jugés  par  les  barons  et  les 
prélats  (1).  Pendant  la  dernière  moitié  du  treizième  siè- 
cle le  nouveau  parlement  ne  fut  pas  sédentaire  à Paris, 
et  ses  membres,  soit  jugeurs  soit  rapporteurs,  nommés 
pour  l'année,  quittèrent  leur  charge  après  la  session. 

Outre  cette  centralisation  de  la  justice,  qui  fut  un 
grand  moyen  d’ordre  pour  le  pays  et  de  puissance  pour 
la  royauté,  saint  Louis  organisa  une  administration  lo- 
cale, qui  différa  de  l’administration  féodale.  Cette  admi- 
nistration fut  celle  des  sénéchaux,  des  baillis,  des  pré- 
vôts, officiers  déjà  établis  par  Philippe-Auguste  et  par 
Louis  VIII  dans  les  pays  que  la  couronne  avait  acquis 
et  qu’elle  n’avait  pas  donnés  en  apanage.  Louis  IX  r^la 
les  fonctions  de  ces  officiers,  qui  eurent  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  comtes  et  les  vicaires  des  deux 
premières  races.  Ils  affermèrent  dans  leurs  districts  les 
domaines  de  la  couronne,  levèrent  ses  revenus,  jugèrent 
ses  sujets,  et  conduisirent  en  campagne  ses  hommes  de 
guerre.  Zélés  pour  l'accroissement  du  pouvoir  royal, 
cl  très-entreprenants,  ils  ruinèrent  la  féodalité  infé- 
rieure dans  le  territoire  de  leur  ressort.  Ce  système 
d'administration,  qui  rendit  amovibles  les  fonctions  que 
le  régime  précédent  avait  rendues  héréditaires,  et  qui 
. fit  une  magistrature  de  ce  qui  était  devenu  un  patri- 
moine, remplaça  peu  à peu  le  système  féodal  sur  le  ter- 

(1)  l.e  parlement  de  I29S  iMail  cumitoKé  de  quatre  an^hert^ques,  doux  evêqurs, 
deux  romles,  quatre  Iwrons  ou  rhevalicrs,  du  tnarerhal,  du  vhamltellan  et  de 
dii-buil  maître*. 
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riloire.  Ainsi  saint  Louis  créa  un  nouvel  ordre  de 
choses,  et  cVsi  de  lui  que  date  la  monarchie  moderne 
sous  le  rapport  politique,  comme  elle  date  de  Philippe- 
Auguste  sous  le  rapport  territorial.  Ses  institutions  et  sa 
sagesse  portèrent  leurs  fruits  pendant  sa  vie  même; 
car,  dit  Joinville,  le  royaume  se  multiplia  tellmetit  par  la 
bonne  droiture  quon  y voyoit  régner,  que  le  domaine, 
censive,  rente,  et  revenu  du  roi,  eroissoit  tous  les  ans  de 
moitié. 

La  conquête  monarchique  qu'avait  suspendue,  sous 
Louis  IX,  la  nécessité  d’affermir  la  possession  et  d'or- 
ganiser le  régime  des  pays  déjà  acquis,  fut  reprise  par 
ses. deux  successeurs  Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le 
Bel.  Une  impulsion  presque  physique  entraîna  d’abord 
les  armes  françaises  du  Languedoc  en  Espagne,  et  de 
la  Provence  dans  le  royaume  de  Naples.  Philippe  le 
Hardi  succomba  dans  une  expédition’contre  les  Ara- 
gonais,  et  les  forces  de  Charles  d’Anjou  s’épuisèrent  en 
Italie.  Philippe,  le  Bel  s'aperçut  de  cette  fausse  direc- 
tion donnée  à la  conquête,  et  après  avoir  combattu  quel- 
que temps  la  maison  d’Aragon,  il  régla,  par  le  traité 
de  Tarascon,  tous  les  démêlés  qu'il  avait  avec  elle,  soit 
en  France,  soit  en  Italie.  Pendant  cette  guerre,  son 
frère  Charles  de  Valois  avait  reçu  du  pape  l’investiture 
du  royaume  d’Aragon.  A la  paix,  la  Sicile  fut  laissée 
aux  Aragonais,  et  le  royaume  de  Naples  appartint  aux 
comtes  de  Provence  de  la  maison  de  France,  qui  cédè- 
rent à Charles  de  Valois  l'Anjou  et  le  Maine  en  dédom- 
magement de  la  perte  de  l' Aragon. 

Après  cet  arrangement,  la  conquête  qui,  dirigée  pen- 
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dant  nn  siècle  vers  le  midi,  avait  dépassé  même  de  ce 
côté  les  limites  naturelles  de  la  France  par  Poccupation 
de  la  basse  Italie  et  l’invasion  de  PEspagne,  fut  alors 
ramenée  vers  l’ouest,  vers  le  nord  et  vers  l’est,  dont 
les  frontières  n’étaient  pas  formées.  Une  partie  de  la 
côte  de  rOcéan  avait  encore  pour  possesseur  le  roi 
d’Angleterre;  la  Flandre,  voisine  de  l'Artois,  était  pres- 
que indépendante,  et  la  vallée  du  Rhône  restait  toujours 
comprise  dans  le  territoire  de  l’empire  germanique. 
Philippe  le  Bel,  dont  l’avidité  était  insatiable,  employa 
uniquement  en  entreprises  ambitieuses  le  surcroît  d’au- 
torité et  de  ressources  que  Louis  IX  avait  donné  à la 
couronne,  et  dont  il  ne  s’était  servi  que  pour  le  bien 
du  royaume.  Il  s'empara  de  la  Guyenne  sur  Édouard  I*'', 
de  la  Flandre  sur  le  comte  Guy  de  Dampierre,  et  du 
Lyonnais  sur  l’empire.  Quant  à ce  dernier  pays,  il  avait 
eu  la  précaution  d’obtenir  de  l’empereur  Henri  VII,  dans 
letraitédeParis,du26  juin  1310,  qu’on  ne  fît  pasmention 
des  fiefs  situés  dans  Pancienroyau  me  de  Bourgogne  comme 
relevant  de  l’empire,  ce  qui  devait  permettre  peu  à peu 
leur  réunion  à la  France.  Philippe  le  Bel  s'engagea  dans 
de  longues  guerres  qui  durèrent  plus  de  vingt  ans,  pour 
dans  devenir  maître  de  la  Guyenne  et  de  la  Flandre,  qu’il 
occupa  quelque  temps  sans  pouvoir  toutefois  les  garder. 
Il  fut  obligé  de  les  restituer  à leurs  possesseurs  le  roi 
d’Angleterre  et  le  comte  de  Flandre.  Il  ne  réunit  défi- 
nitivement à la  couronne  que  le  Lyonnais,  dont  il  fît  une 
sénéchaussée;  la  Champagne  et  la  Brie,  qu’il  acquit  par 
son  mariage  avec  l’héritière  de  ces  deux  provinces. 

Si  Philippe  !o  Bel  entreprit  pour  l’agrandissement  ter- 
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ritorial  de  la  monarchie  plus  qu'il  ne  put  exécuter,  il 
continua  la  révolution  judiciaire  commencée  par  saint 
Louis,  et  l’on  peut  dire  qu'il  l’acheva  presque.  Il  éten- 
dit à tout  le  royaume  la  juridiction  des  baillis,  res- 
treinte par  saint  Louis  aux  domaines  de  la  couronne. 
Ces  baillis  dépouillèrent  les  seigneurs  de  la  plupart  de 
leurs  prérogatives  et  de  leur  indépendance.  Le  parle- 
ment, qui  jusque-là  avait  été  ambulatoire,  accompa- 
gnant le  roi  et  siégeant  où  celui-ci  se  trouvait,  devint 
alors  sédentaire  dans  la  ville  de  Paris.  Philippe  le  Bel 
lui  assigna  deux  sessions  de  deux  mois  chacune  à Pâ- 
ques et  à l'octave  de  la  Toussaint,  à cause  de  la  multi- 
plicité croissante  des  affaires.  Il  introduisit  dans  ce  corps 
la  division  des  fonctions.  Le  parlement  ayant  à exami- 
ner les  comptes,  à recevoir  les  requêtes,  à juger  les  pro- 
cès plaidés  ou  écrits,  fut  naturellement  distribué  en 
chambre  des  comptes,  chambre  des  requêtes,  grand’ 
chambre  on  chambre  de  la  plaidoirie  et  chambre  des 
enquêtes. 

Comme  il  resta  parlement  universel  pendant  environ 
un  siècle  et  demi  encore,  et  qu’il  eut  à vider  les  appels 
de  tout  le  royaume,  le  roi  délégua  un  certain  nombre 
de  ses  membres  pour  juger  les  appels  de  la  Champagne 
dans  les  grande  jours  de  Troyet  : ceux  de  la  Normandie, 
dans  les  échiquiers  de  Rouen;  ceux  du  pays  de  droit  écrit, 
dans  la  chambre  de  Languedoc,  siégeant  à Paris.  Les  di- 
vers jours  de  la  semainè  furent  affectés  en  outre  aux 
causes  des  autres  provinces,  et  ils  s'appelèrent  jours  do 
parlement  de  Vermandois,  jours  du  parlement  de  Tou- 
raine, Anjou,  Maine,  etc.  Les  baillis  et  les  autres  juges 
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provinciaux  furent  tenus  de  s y trouver  pour  défendre 
leurs  sentences,  et  les  parties  purent  y avoir  des  pro- 
cureurs dont  le  mandat  expirait  avec  le  parlement.  Cel 
ordre  de  choses  se  maintint  jusqu'au  règne  de  Char- 
les  VU,  qui  démembra  le  parlement  universel  et  créa 
des  parlements  provinciaux , lorsque  la  royauté  crut 
|)Ouvoir  rapprocher  des  justiciables  la  justice  souve- 
raine sans  perdre  de  sa  puissance. 

Le  quatorzième  siècle  fut  marqué  par  l'aifranchisse- 
iiient  des  campagnes,  par  rétablissement  d'un  nouveau 
■système  financier  reposant  sur  Timpèt  indirect,  par  la 
réunion  des  trois  classes  de  la  nation  en  états-généraux 
afin  d’instituer  cet  impôt,  et  par  la  destruction  de  l'indé- 
pendance républicaine  des  villes  qui  suivit  de  près  celle 
de  l'indépendance  féodale  opérée  dans  le  siècle  précé- 
dent. Ces  changements  accrurent  encore  la  force  de  la 
monarchie,  et  diminuèrent  l'isolement  des  classes  en 
affaiblissant  leur  gouvernement  particulier  au  profit  d'un 
gouvernement  général  ils  furent  dus  à l’esprit  conqué- 
rant de  la  dynastie  et  au  besoin  qu'elle  éprouva  de 
■se  procurer  de  l’argent  pour  alimenter  des  guerres 
dont  le  théâtre  était  plus  éloigné  et  la  durée  moins 
courte.  Ses  revenus  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
ses  entreprises.  Philippe  le  Bel  essaya  de  les  y 
mettre. 

Ce  prince,  continuateur  violent  de  saint  Louis, 
compléta,  comme  nous  l'avoiis  vu,  ses  établissements 
judiciaires.  Il  fit  plus.  Saint  Louis  avait  ordonné  que 
.sa  monnaie  eût  cours  dans  les  terres  des  barons,  Phi- 
lip|)e  le  Bel  suspendit  le  droit  que  les  barons  avaient 
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d'en  Taire  battre  enx-mèmes  ; .saint  Louis  avait  soustrait 
le  clergé  de  France  aux  excès  du  pouvoir  de  la  cour  de 
Rome  par  sa  pragmatique  sanction,  Philippe  le  Bel  rendit 
en  quelque  sorte  le  saint-siège  dépendant  de  la  couronne 
par  sa  victeire  sur  Bonifaoe  VIII.  Jaloux  de  l’autorité 
qui  lui  avait  été  transmise,  et  de  celle  qu'il  y avait  ajou- 
tée, il  osa  le  premier  employer  la  formule  pat  la  pléni- 
tude de  la  puissance  royale  Pour  diminuer  l’aliénation 
des  domaines  acquis,  il  restreignit  les  apanages  aux 
seuls  héritiers  mâles,  ce  qui  devait  les  faire  revenir 
j)lus  tôt  à la  couronne  et  empêcher  qu’il  ne  tombas- 
sent, par  les  femmes,  dans  des  maisons  étrangères  ou 
ennemies.  Il  créa  dix  clercs  du  conseil,  qui  furent  la 
.souche  du  grand  conseil  de  France.  Enfin,  il  ébauiha 
le  nouveau  système  financier  de  la  nouvelle  monar- 
chie par  la  création  des  impôts  indirects  sur  les  con- 
sommations. 

La  couronne  était  réduite  à ses  revenus  domaniaux, 
consistant  dans  des  cens,  des  péages,  des  amendes,  des 
rentes,  etc  Ledroitde  lever  des  impôts  arbitra  ires  ou  des 
tailles  sur  les  villes  avait  été  aliéné  dans  le  douzième  et 
le  treizième  siècle,  soit  par  le  roi,  soit  par  les  seigneurs 
qui  avaient  accordé  aux  bourgeois  des  chartes  ou  d’’in- 
dépendance  entière  ou  de  privilèges  garantissant  leur 
propriété.  Il  y avait  donc  une  législation  protectrice 
qui  empêchait  de  prendre  l’argent  où  il  était  réelle- 
ment, dans  les  villes.  Cependant,  les  revenus  de  la 
couronne  ne  suflîsaient  plus  au  paiement  de  ses  em- 
ployés et  surtout  à l'exécution  de  ses  desseins.  Iæs 
guerres  étaient  plus  longues;  les  armées,  composées  de 
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* seigneurs  et  de  milices  bourgeoises,  étaient  de  40,000, 
50,000  et  s'élevaient  quelquefois  jusqu'à  60,000  hom- 
mes. Dans  les  expéditions  où  l'on  pouvait  réclamer  le 
service  féodal,  il  fallait,  pour  tenir  les  troupes  sous  les 
drapeaux  après  l'expiration  du  terme  légal,-leur  donner 
une  solde,  et  dans  les  autres  les  payer  depuis  l'ouver- 
ture jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  L'habitude  s'était 
même  introduite,  pour  obtenir  de  l'empressement  et  du 
zèle  dans  le  service,  de  le  rétribuer  dans  tous  les  cas, 
en  sorte  que  l'armée  était  changée  sinon  dans  sa  com- 
position, ce  qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'un  peu  plus  tard, 
du  moins  dans  son  principe.  Le  service,  au  lieu  d'être 
gratuit  et  limité,  était  soldé  et  durait  autant  que  l’en- 
treprise : c'était  le  pa.ssage  d'un  régime  militaire  à un 
autre. 

Le  droit  de  tailler  les  villes  ayant  été  aliéné,  les  rois, 
pour  se  procurer  de  l'argent  dans  les  cas  extraordi-' 
naires,  atteignirent  ceux  qui  étaient  placés  hors  de  la 
législation  protectrice  qu'ils  avaient  établie  eux-mêmes. 
Us  frappèrent  de  confiscations  répétées  les  juifs  ou  les 
marchands  italiens  qui  faisaient  la  banque  et  le  com- 
merce des  denrées  de  l’Orieut  et  du  Midi.  Ln  autre  de 
leurs  expédients  fut  d'altérer  la  monnaie,  dont  ils  se 
considéraient  comme  les  souverains  régidateurs.  Us  or- 
donnaient que  toute  la  monnaie  fût  portée  à leurs  fa- 
briques, où  ils  la  recevaient  à son  taux  courant,  et  la 
frappaient  à un  taux  moindre,  gagnant  ainsi  la  diffé- 
rence, ce  qui  apportait  un  grand  trouble  dans  les  trans- 
actions. Philippe  le  Bel  eut  recours  à tous  ces  moyens. 
En  outre,  il  dépensa  le  riche  trésor  et  une  partie  des 
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biens  des  templiers,  il  vendit  la  liberK^  aux  serfs  de  la 
couronne.  Il  affranchit,  en  1298,  moyennant  douze  de- 
niers tournois  par  setterée  de  terre,  les  serfs  du  Langue- 
doc ; et  ses  deux  fils  Loui.s  le  Hulin  et  Philippe  le  Long, 
imitant  son  exemple  en  1316  et  en  1318,  étendirent 
cette  révolution  aux  serfs  de  la  langue-d'oil , ce  qui,  en 
moins  d’un  quart  de  siècle,  donna  la  liberté  personnelle 
aux  paysans  des  immenses  domaines  de  la  couronne  qui 
purent  et  voulurent  l’acheter.  Mais  c'étaient  là  des  res- 
sources momentanées  et  irrégulières  qui  ne  pouvaient 
pas  mener  loin. 

Aussi  Philippe  le  Bel  lui-méme  essaya  de  procurer  à 
la  monarchie  des  moyens  pécuniaires  plus  stables. 
Comme  le  commerce  avait  acquis  du  développement,  il 
établit  des  bureaux  de  douane  sous  un  maître  dt«  ports 
et  passages  de  France,  et  soumit  les  denrées  et  les  mar- 
chandises exportées  au  paiement  de  7 deniers  pour  li- 
vre du  prix  (1/32).  11  mit  aussi  un  impôt  sur  le  sel.  • 
Toutes  ces  rentrées  nouvelles  ne  lui  suffisant  pas,  il  fut 
obligé  de  recourir  aux  diverses  classes  de  l’Étal  pour 
leur  demander  des  subsides,  qu'il  eût  été  dangereux 
de  lever  sans  qu’elles  les  eussent  accordés  11  convoqua 
donc  les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  bourgeois, 
soit  du  nord , soit  du  midi  du  royaume , en  assemblées 
publiques,  et  organisa  ainsi  les  états-généraux  de 
France  et  de  Languedoc.  Les  états-généraux  décidèrent 
que  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  ayant  plus  de  100 
livres  de  rente  fourniraient  au  roi  un  cavalier,  et  quci 
le.s  roturiers  lui  fourniraient  six  sergents  à pied  par 
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cent  feux  ou  familles.  Ces  innovations  signalèrent  le  dé- 
but d'un  système  d'’impôls  qui  fut  complété  dans  le 
courant  du  quatorzième  siècle 

A la  mort  de  Philippe  le  Bel,  il  y eut  une  forte  réac- 
tion non-seulement  contre  ce  régime  financier,  mais  con- 
tre la  révolution  judiciaire  de  saint  Louis,  qui  depuis 
plus  d’un  demi-siècle  altérait  la  constilulion  intérieure 
des  fiefs.  Le  surintendant  des  finances,  Engueirand  de 
Marigny,  fut  pendu  ; la  monnaie  fut  frappée  à son  an- 
cien titre,  quelques-uns  des  impôts  récemment  exi- 
gés furent  abolis,  entre  autres  celui  sur  le  sel.  Les 
nobles  de  la  Champagne,  de  la  Picardie,  de  la  Nor- 
mandie, du  Languedoc,  du  comté  de  Nevers,  obtinrent 
des  chartes  particulières,  qui  rétablissaient  leurs  préro- 
gatives féodales  détruites  ou  annulées  par  la  nouvelle 
administration.  Ces  chartes  déclaraient  (pie  le  roi  n'avait 
pas  à intervenir  dans  leurs  seigneuries,  si  ce  n'est  pour 
défaut  de  justice,  pour  appel  fait  à sa  cour  et  pour  les 
causes  de  ses  bourgeois  ; elles  redonnaient  aux  seigneurs 
le  droit  de  suite  sur  leurs  hommes  qui  se  réfugiaient, 
pour  être  libres,  sur  la  terre  du  roi  ; elles  défendaient 
aux  baillis  et  aux  prévôts  d'’ajourner  les  hommes  des 
seigneurs  hors  de  leuis  fiefe,  et  de  les  recevoir  bour- 
geois du  roi  ; elles  leur  interdisaient  en  outre  d'appli- 
quer les  nobles  à la  qnestion,  si  ce  n'est  en  cas  de 
meurtre;  elles  rétablissaient  pour  eux  le  combat  judi- 
ciaire au  lieu  des  enquêtes;  elles  les  dispensaient  de 
servir  hors  de  leur  province,  si  ce  n’est  aux  frais  du 
roi,  et  dans  leur  province,  à moins  de  certains  gages; 
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elles  permetuieiil  de  nouveau  les  gueries  privées,  et 
s’opposaient,  excepté  eu  cas  de  crime,  à la  saisie  des 
nobles  eide  leurs  forteresses 

C’était  une  réaction  bien  mar(|uée  de  la  fé(xlali(é  in 
Icrieure  et  de  son  réj^me  contre  la  nouvelle  admi- 
nistration fondée  par  la  couronne,  sous  saint  Louis  et 
Philippe  le  Bel,  comme  il  y avait  eu  une  réaction  de  la 
féodalité  supérieure  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis,  contre  les  conquêtes  faites  par  la  couronne  sous 
Philippe-Auguste  et  Louis  VIII  Mais  elle  ne  devait  pas 
avoir  plus  de  succès  et  de  durée  que  n’en  avait  eu  l'au- 
tre. Ce  fut  le  dernier  acte  de  résistance  de  la  féodalité 
primitive. 

Le  développement  de  la  monarchie  rencontra  alors  et 
ailleurs  Pobstacle  le  plus  sérieux  qui  lui  eiU  encore  été 
opposé  Depuis  la  conquête  de  IWngleterre  par  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  la  partie  occidentale  et  cô- 
tière de  la  France  avait  été  étroitement  liée  avec  cette 
Ile.  La  nature  des  lieux  voulait  cependant  que  PAngle- 
lerre  et  la  France  se  dégageassent  l’une  de  l’autre  et 
formassent  des  États  distincts;  que  les  efforts  des  rois 
d’Angleterre  se  portassent  sur  la  partie  de  File  qu'ils 
ne  possédaient  pas,  plutôt  que  sur  le  continent  ; et  que 
la  politique  persévérante  des  rois  de  France  réunît  tout 
le  territoire  de  ce  pays.  La  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  l’Anjou,  la  Touraine,  le  Maine,  avaient  déjà  été 
enlevés  aux  rois  d’Angleterre,  qui  ne  conservaient  plus 
que  la  Guyenne  et  ses  vastes  dépendances.  Mais,  dé- 
pouillés de  la  plus  grawle  partie  de  leurs  possei^sions, 
ils  ne  [KMivaicnl  pas  se  maintenir  dans  celles  qii  ils 
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avaient  encore,  sans  faire  de  grands  efforts  pour  recou- 
vrer celles  qu'ils  avaient  perdues.  Il  résulta  de  cette  po- 
sition des  rois  de  France , qui  voulaient  réunir  la 
Guyenne  à la  couronne,  et  des  rois  d’Angleterre,  qui,  à 
l'aide  de  la  Guyenne,  voulaient  reconquérir  leurs  an- 
ciens domaines  contineutaux,  une  lutte  mémorable  qui 
dura  près  d'un  siècle  et  demi.  Cette  lutte  mit  la  monar- 
chie aux  abois;  mais  elle  en  sortit  à la  fin  avec  un  terri- 
toire plus  compacte  et  une  administration  plus  forte- 
ment constituée. 

Philippe  le  Bel  avait  commencé  contre  la  monarchie 
anglo-gasconne  cette  guerre  qui  était  la  suite  de  celle 
que  Louis  VII  et  Philippe-Auguste  avaient  entreprise 
contre  la  monarchie  anglo-normande.  Mais  obligé  de 
restituer  à Édouard  P'  la  Guyenne  qu'il  lui  avait  enle- 
vée, il  avait  cru  cimenter  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  par  le  mariage  de  sa  sœur  avec  Édouard  I*' 
et  de  sa  fille  avec  Édouard  IL  Malgré  cela,  l'accord  ne 
pouvait  pas  être  de  longue  durée  entre  les  deux  cou- 
ronnes. La  querelle  éclala  de  nouveau  en  1339,  et  elle 
eut  deux  grandes  périodes  bien  distinctes  jusqu'à  l’ex- 
pulsion définitive  des  Anglais  du  continent.  La  pre- 
mière période  s'étendit  depuis  1339  jusqu'en  1377;  la 
seconde  depuis  141 S jusqu’en  1453.  La  situation  rcs- 
j>ective  des  territoires  fut,  comme  je  viens  de  le  dire, 
la  cause  véritable  de  la  guerre.  Mais  aux  projets  d'a- 
grandissement que  celte  situation  suscita  de  part  et 
d’autre  se  joignit  une  prétention  dynastique  qui  dut  son 
origine  à l'un  des  mariages  mêmes  contractés  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  les  deux  pays. 
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Édouard  III  revendiqua  en  effet  la  couronne  de  France 
comme  petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  par  sa  mère  Isa- 
belle. Philippe  de  Valois  ne  descendait  que  de  Philippe 
le  Hardi  et  paraissait  plus  éloigné  de  la  couronne  d’un 
degré.  Mais  il  en  descendait  par  les  mâles,  et  l'on  avait 
décidé  au  commencement  du  siècle  que  la  couronne 
devait  être  dévolue  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniture.  Celte  question,  qui  était  fondamentale  pour 
la  monarchie,  s’était  présentée  pour  la  première  fois  en 
1 3 1 6 , à la  mort  de  Louis  X.  Ce  prince  n’avait  laissé  qu’une 
fille.  Jusque-là,  les  mâles  n’avaient  jamais  manqué  en 
ligne  directe,  et  la  dynastie  avait  été  assez  heureuse, 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  son  existence,  pour 
voir  s’établir  l’habitude  nationale  de  l’hérédité  mascu- 
line. Il  faut  attribuer  à celte  longue  habitude  l’éloigno- 
ment  à la  fois  instinctif  et  prévoyant  que  l’on  éprouv:i 
au  quatorzième  siècle  pour  la  succession  des  femmes  à 
la  couronne  de  France.  Les  légistes,  qui  avaient  acquis 
une  grande  autorité,  se  prononcèrent  en  faveur  des  col- 
latéraux mâles  contre  les  femmes  héritières  plus  di- 
rectes. Ne  pouvant  pas  appuyer  leur  décision  sur  le 
droit  féodal,  qui  permettait  aux  femmes  de  posséder  les 
fiefs  et  qui  les  avait  fait  monter  sur  le  trône  d’Angle- 
terre, ils  recoururent  à un  article  de  la  loi  des  Francs 
saliensqui  donnait  aux  mâles  la  terre  salique,  au  par- 
tage de  laquelle  les  femmes  n’étaient  point  admises. 
Quoique  cette  loi  fût  étrangère  à la  matière  et  eût  cessé 
d'exister  avec  les  Francs  saliens  et  les  lois  personnelles 
des  peuples  barbares,  ils  l’appliquèrent  à la  succession 
de  la  couronne.  Cette  décision  fut  soutenue  par  les  dé— 
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marelles  énergiques  de  Philippe  le  Long  Malgré  l’o))- 
posilion  de  son  frère  Charles,  conile  de  la  Marche,  et  de 
son  oncle  Philippe,  comte  de  Valois,  tous  deux  con- 
traires alors  aux  droits  des  mâles  collatéraux,  dént  ils 
profitèrent  plus  tard,  puisqu’ils  devinrent  rois  l’un  et 
l’autre,  Philippe  le  Long  se  fit  sacrer  dans  Reims,  où 
il  parut  presque  seul,  et  reconnaître  dans  les  étals-gé- 
néraux, presque  déserts.  Le  fait  décida  la  question,  et 
l’intérêt  politique  l'eiiiiKirla  sur  le  droit  civil,  qui,  dans 
la  plupart  des  États,  avait  étendu  à la  transmission 
extraordinaire  des  trônes  le  système  par  lequel  était 
régie  la  transmission  ordinaire  des  propriétés.  Il  fut 
convenu  que  la  couronne  appartenait,  en  vertu  de  celte 
nouvelle  application  de  la  loi  salique,  aux  héritiers 
mâles  d’après  le  degré  de  leur  parenté 

L exclusion  des  femmes  au  nom  de  la  loi  salique 
ayant  été  décidée,  on  n'eut  pas  de  peine  à exclure 
les  descendants  mâles  des  femmes,  qui  ne  pouvaient 
pas  avoir  plus  de  droit  que  celles  dont  ils  descendaient. 
Otte  seconde  question  se  présenta  à la  mort  de 
(Charles  IV,  le  dernier  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  II 
n’y  avait  plus  de  descendant  mâle  de  ce  pi-ittce  qu’É- 
douard  111,  moins  éloignéd’’un  degré  delà  couronne  que 
Philippe  de  Valois,  qui  descendait  de  Philippe  le 
Hardi,  par  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel. 
Mai  s ce  dernier  monta  sur  le  trône  parce  qu'il  prove- 
nait des  mâle.s  On  décida  alors  que  ce  n’était  point  le 
degré  ni  la  qualité  de  mâle,  mais  la  descendance  di- 
lecte  des  mâles  combinée  avec  le  degré  qui  rendait 
apte  à régner.  La  couronne  fut  dévolue  de  mâle  en  mâle 
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par  ordre  de  primogéniture  ; ce  qui  devint  une  maxime 
Fondamentale  de  PÉtat,  et  le  mit  à l'abri  de  guerres 
dynastiques  qui  avaient  été  et  qui  continoèrent  à être 
très-fréquentes  dans  d'autres  pays, 

La  guerre  ayant  donc  éclaté  en  1339  entre  les  deux 
monarchies,  d'abord  à cause  du  contact  des  territoires 
et  subsidiairement  à cause  des  prétentions  réciproques 
au  même  héritage  royal,  Ëdouard  III  prit  le  titre  de  roi 
de  France.  Cette  guerre,  qui  eut  lieu  pendant  plusieurs 
années  sur  la  frontière  de  la  Flandre,  sur  celle  de  la 
Guyenne  et  en  Bretagne,  obligea  Philippe  de  Valois  à 
établir  la  gabelle  I^  états-généraux  lui  accordèrent, 
tant  que  la  guerre  durerait,  sur  la  vente  des  bois- 
sons et  sur  le  sel,  un  droit  en  vertu  duquel  le  roi  at- 
tribua à la  couronne  le  monopole  de  cette  dernièn* 
denrée  et  créa  l'administration  des  gabelles.  Mais  cei 
argent  ne  lui  suffît  pas,  et  il  altéra  les  monnanes,  dont 
Philippe  le  Long  avait  donné  aussi  le  monopole  à la 
couronne,  en  rachetant  le  droit  de  monnayage  qu'avaient 
les  barons,  et  en  faisant  prendre  leurs  coins  par  .«es 
baillis.  Il  confisqua  également  30,000  florins  à son  tré- 
sorier des  Essarts,  et  400,000  aux  banquiers  italiens, 
qui  les  lui  avaient  avancés.  Voilà  à quoi  la  royauté 
était  encore  réduite,  faute  d'impôts  suffisants  et  régu-' 
liers.  Comme  elle  manquaitd'argent,  elle  eut  des  arnaées 
levées  à la  hâte,  mal  disciplinées,  qui  ne  tinrent  pas  de- 
vant les  troupes  mieux  organisées  de  l'Angleterre. 
Édouard  III  gagna  en  1346,  contre'  Philippe  de  Valois,^ 
la  bataille  de  Crécy,  à la  suite  de  laquelle  il  prit  Calais, 
ol  son  fils,  le  prince  de  Galles,  gagna,  dix  ans  après, 
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celle  de  Poitiers  contre  le  roi  Jean,  qui  y fut  fait  pri- 
sonnier. 

Ce  désastre  et  la  captivité  du  roi  Jean  furent  le  signal 
d’une  insurrection  générale  contre  l’administration  mo- 
narchique. Pendant  le  long  travail  de  la  composition  de 
la  France,  la  force  qui  présidait  à sa  formation  consi- 
stant dans  l’autorité  royale,  et  l'exercice  de  l’autorité 
royale  dépendant  de  celui  qui  en  était  investi,  si  le  roi 
était  majeur,  il  y avait  progrès  du  système  monarchique  ; 
s’il  était  mineur,  captif  ou  fou,  accidents  dont  l’un  de-^ 
vait  être  fréquent  dans  une  monarchie  héréditaire,  et 
dont  les  autres  étaient  possibles,  il  y avait  réaction 
contre  ce  système.  Ce  double  phénomène  s’est  con- 
stamment reproduit,  et  sa  répétition  a été  une  loi  de 
cette  monarchie.  La  défaite  de  Poitiers  et  la  captivité 
du  roi  Jean  ayant  fait  tomber  la  royauté  dans  un  grand 
état  de  faiblesse,  l’ordre  administratif  et  les  impôts 
qu  elle  avait  établis  depuis  le  commencement  du  siècle 
provoquèrent  alors  un  déchaînement  universel.  Sous  la 
minorité  de  saint  Louis,  la  royauté  avait  été  attaquée 
par  la  noblesse  territoriale  réagissant  contre  les  con- 
quêtes de  Philippe-Auguste  et  de  Louis  VIH;  sous  Louis 
le  Hutin,  elle  avait  été  contrainte  à des  rétrocessions 
par  la  féodalité  politique  réagissant  contre  les  institu- 
tions judiciaires  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Bel. 
^tte  fois  la  contestation  porta,  non  sur  l’agrandissement 
du  territoire  et  sur  l’organisation  de  la  justice,  mais  sur 
I impôt  et  sa  perception,  et  elle  fut  soutenue  moins  par- 
la noblesse  que  par  le  tiers-état  Le  soulèvement  eut  lieu 
surtoiil  de  la  part  des  boiu-geois  conli-e  l’admini.stration 
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royale,  daas  les  États  républicains  de  1356,  les  villes 
étant  devenues  assez  puissantes  pour  se  mesurer  à leur 
tour  avec  la  monarchie. 

Pour  bien  comprendre  cette  réaction,  il  faut  connaître 
l'état  de  la  classe  urbaine  et  celui  du  commerce  auquel 
elle  devait  en  grande  partie  son  développement  et  sa  li- 
berté. C’est  surtout  le  commerce  qui  a présidé  à l'établis- 
sement des  municipalités  républicaines  du  moyen  âge 
dans  le  midi,  au  centre  et  dans  le  nord  du  continent.  Réta- 
bli d'*abord  dans  la  Méditerranée,  il  contribua  à l'éman- 
cipation des  villes  qui  étaient  assises  sur  son  littoral.  Les 
denrées  do  Tlnde,  qui  avant  le  .septième  siècle  arrivaient 
en  Europe  par  les  comptoirs  grecs  de  I Égypte  et  par 
Constantinople,  n'*y  furent  plus  apportées  que  de  cette 
dernière  ville  depuis  Pinvasion  des  Arabes.  Les  mar- 
chands d''Amalfi  au  septième  siècle,  de  Venise  au  hui- 
tième, de  Pise  et  de  Gênes  au  neuvième,  allèrent  les 
chercher  à Constantinople,  pour  les  vendre  aux  Occi- 
dentaux. Leurs  villes,  agrandies  par  le  commerce,  for- 
mèrent les  premières  républiques  du  moyen  âge.  Au 
neuvième  siècle,  les  califes  ayant  de  nouveau  ouvert  la 
route  de  l’Égypte,  les  navigateurs  méridionaux  affluè- 
rent à Alexandrie,  qui  devint  avec  Constantinople  l’en- 
trepôt des  marchandises  de  POrient.  Cela  dura  jus- 
qu’aux croisades.  A cette  époque,  les  Européens  s'étant 
emparés  des  côtes  de  la  Syrie,  le  commerce  de  POrient 
s’agrandit,  et  les  Italiens  ne  le  firent  pas  seuls.  I.es 
Provençaux,  les  Languedociens,  les  Catalans,  y prirent 
part,  et  les  villes  qui  s’élevaient  dans  le  golfe  de  Lyon 
s’érigèrent  aussi  en  républiques  marchandes.  Marseille, 
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Arles,  Saiiit'-Giiles,  Montpellier,  Narbonne,  Barcelone, 
imitèrent  les  cités  commerçantes  de  l'Italie,  qui,  les 
ayant  devancées  dans  le  commerce,  les  avaient  précé- 
dées dans  la  nouvelle  liberté.  Le  mouvement  commer- 
cial ne  va  jamais  seul.  Il  provoque,  par  Poffre  desdeu- 
rées  étrangères,  une  production  plus  grande  des  denrées 
indigènes,  afin  de  pouvoir  opérer  l'échange,  et  un  sur- 
croît de  travail  sur  les  matières,  soit  indigènes,  soit 
étrangères,  pour  les  mettre  plus  à portée  de  la  consom- 
mation. En  un  mot,  en  donnant  le  désir  de  satisfaire 
des  besoins  nouveaux,  il  en  fait  trouver  les  moyens. 
Aussi  des  villes  agricoles  se  développèrent  et  des  villes 
manufacturières  se  formèrent  à côté  des  villes  commer- 
çantes. L'augmentation  de  la  culture,  l’accroissement 
des  métiers,  rendirent  la  population  plus  considérable 
et  plus  riche,  et  élevèrent  au  rang  de  républiques, 
forme  de  gouvernement  de  la  société  urbaine,  des  villes 
qui  étaient  des  seigneuries. 

Ce  grand  mouvement  commercial  eut  lieu  d'abord 
dans  la  Méditerranée,  et  développa  la  civilisation  des 
pays  qui  bordaient  cette  mer.  Ce  fut  lui  qui  rendit  si 
précoce  et  si  brillante  la  prospérité  de  l'Italie  et  du  Lan- 
guedoc. Le  reste  du  continent  participait,  quoique  d'une 
manière  bien  faible  encore,  aux  bienfaits  de  ce  com- 
merce. Les  marchandi.ses  de  l’Asie  et  du  midi  de  l’Eu- 
rope étaient  portées  des  côtes  méridionales  de  la  France 
dans  l'intérieur  du  pays;  de  Gênes  à Bruges  pour  la 
Flandre  et  les  pays  du  Nord  ; de  Venise  à A ugsbourg  pour 
• Allemagne  Mais  bientôt  il  s’opéra  une  sorte  de  révo- 
lution maritime  qui  étendit  singulièrement  le  commer- 
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ce,  el  qui  lia  l'Océan  à la  Méditerranée  et  le  Nord  au 
Midi.  Cette  révolution  fut  le  passage  du  détroit  de  (o- 
brallar  parles  navigateurs  de  la  Méditerranée*,  passage 
qui  devint  régulier  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  et  qui 
ajouta  la  route  de  mer  aux  routes  de  terre,  si  défec- 
tueuses et  si  longues.  La  Flandre  fut  le  point  de  débar- 
quement des  navigateurs  de  la  Méditerranée,  et  Bruges 
devint  leur  principal  entrepôt.  Les  villes  des  côtes  de  la 
Baltique,  qui  s'adonnaient  à la  pêche  du  hareng,  por- 
tèrent en  Flandre  le  poisson  salé  des  mers  du  Nord  et 
toutes  les  denrées  de  rextrémité  septentrionale  du  con- 
tinent, les  bois,  les  goudrons,  le  chanvre,  les  pellete- 
ries, etc.  Elles  reçurent  en  retour  les  denrées  de  l’Asie 
et  du  midi  de  l’Europe.  L’échange  de  toutes  les  mar- 
chandises du  monde  se  fil  alors  en  Flandre  où  furent 
apportés  les  épiceries  de  l'Inde,  les  soies,  les  aluns,  les 
verreries,  les  fruits  de  l’Italie,  les  laines  de  l'Angleterre 
et  de  l'Espagne,  les  vins,  le  pastel,  les  fruits  secs,  le 
lin,  le  sel  de  la  France,  les  fers  de  l'Allemagne,  les  pel- 
leteries, les  poissons  secs,  les  goudrons,  le  chanvre  de 
l’Europe  sepentrionale.  Non-seulement  le  trafic  de  ces 
diverses  marchandises  s’opéra  en  Flandre,  mais  ce  fut 
dans  le  même  pays  qu’elles  furent  manufacturées,  en 
sorte  que  les  Flamands  reçurent  les  matières  brutes  el 
les  rendirent  transformées  par  leur  propre  travail,  [..es 
villes  s’élevèrent  el  s’agrandirent  par  enchantement. 
Les  manufactures  de  draps,  de  toiles,  de  dentelles,  de 
quincaillerie,  se  formèrent  dans  toutes  les  villes  de  l'in- 
térieur qui  communiquaient  avec  la  côte  par  les  rivières 
sur  lesquelles  clics  étaient  situées,  ou  par  des  canaux. 
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La  Flandre  et  les  provinces  qui  reçurent  plus  tard  le 
nom  de  Pays-Bas,  devinrent,  à cause  de  cette  situation 
merveilleuse  qui  les  rendit  le  grand  marché  du  Nord  et 
du  Midi,  la  contrée  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  de 
l’Europe.  Les  villes  s’y  pressaient,  et  il  y en  avait  plu- 
sieurs qui,  comme  Bruges,  Gand,  Liège,  pouvaient  met- 
tre en  campagne  plus  de  vingt  mille  hommes  armés 
Aussi,  dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
Philippe  le  Bel,  qui  s’était  momentanément  emparé  do 
la  riche  province  de  Flandre,  ayant  fait  son  entrée  dans 
Bruges  avec  la  reine  sa  femme,  celle-ci,  surprise  du 
riche  costume  des  bourgeoises  de  la  ville,  s’écria  avec- 
dépit  ; Qu  est  ceci?  Je  pensais  être  seule  reyne  et  j'en  trouve 
ici  par  cent.  Les  Pays-Bas,  qui  ne  contenaient  que  douze 
villes  et  quelques  camps  sous  les  Romains,  et  qui  étaient 
presque  couverts  de  forêts  sur  la  totalité  de  leur  sur- 
face, durent  à la  civilisation  ecclésiastique  d'abord,  et  à 
la  civilisation  commerciale  ensuite,  c'est-à-dire  aux 
moines  qui  défrichèrent  le  pays,  et  aux  bourgeois  qui 
accrurent  sa  prospérité  par  leur  industrie,  de  posséder 
dans  le  quinzième  siècle  trois  cent  cinquante-huit  villes, 
parmi  lesquelles  il  y en  avait  deux  cent  huit  de  murées, 
.six  mille  trois  cents  villages  à clocher,  outre  les  villages 
moindres  et  les  hameaux. 

plupart  de  ces  villes  formaient  de  véritables  ré- 
publiques. Celles  des  bords  de  la  mer  d’Allemagne  et 
de  la  Baltique  s’étaient  aussi  constituées  démocratique- 
ment à mesure  qu'elles  étaiènt  entrées  dans  la  révolu- 
tion commerciale  qui,  au  nord  comme  au  midi,  avait  af- 
franchi les  villes  de  la  domination  seigneuriale  et  leur 
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avait  permis  de  se  donner  une  organisation  indépen- 
dante. Soixante-dix-sept  de  ces  républiques  se  confédé- 
rèrent  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  sous  le  nom 
de  ligue  banséatique.  Cette  ligue^  qui  se  rendit  mat- 
tresse  du  détroit  du  Sund,  eut  un  gouvernement,  des 
flottes,  un  trésor,  produit  des  contributions  levées  sur 
les  villes  confédérées,  et  put  lutter  avec  les  plus  puis- 
sants souverains.  Elle  fut  divisée  en  quatre  quartiers  : 
le  quartier  vandale,  renfermant  les  villes  situées  le 
long  de  la  Baltique,  ayant  Lubeck  à sa  tête;  le  quartier 
du  Rhin,  dont  Cologne  était  le  chef-lieu  ; le  quartier  de 
la  côte  d’’Allemagne,  dirigé  par  Brunswick  ; et  le  quar- 
tier des  villes  de  Livonie,  qui  l'était  par  Dantzick.  La 
ligue  avait  quatre  grands  comptoirs  établis  à Bergen  en 
Norvège , à Novgorod  en  Russie , à Bruges  et  à Lon- 
dres. Elle  comptait,  outre  les  soixante-quatre  villes  qui 
la  composaient,  quarante-quatre  villes  confédérées  et 
vingt  villes  alliées  en  France,  en  Angleterre,  en  Flandre, 
en  Espagne  et  en  Italie,  indépendamment  des  villes  su- 
jettes. 

Tel  était  le  mouvement  républicain  que  l’extension 
du  commerce  du  sud  au  nord  avait  développé  dans  la 
partie  septentrionale  du  continent  au  quatorzième  siècle 
Pendant  la  môme  époque,  l’indépendance  des  villes  du 
midi  de  l’Europe  était  compromise  ou  détruite.  Elles 
succombaient  sous  une  puissance  politique  et  militaire 
plus  forte  qui  présidait  à la  formation  des  États.  Au 
douzième  siècle,  les  villes  du  Midi  avaient  surpris  cette 
puissance  dans  un  grand  état  de  débilité,  et  elles  s’é- 
taient affranchies , comme  cela  arrivait  au  quatorzième 
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>iècleclans  le  Nord  qui,  étant  entré  plus  réceimneni  dans 
là  société  civilisée  éprouvait  plus  tard  les  mêmes  révo- 
lutions, et  oii  les  villes  devaient  être  contraintes  plus 
lard  aussi  par  la  puissance  publique  à rentrer  dans 
l'État  En  Italie,  la  plupart  des  villes  tombèrent  dans 
la  dépendance  au  quatorzième  siècle.  Celles  du  royaume 
de  Naples  furent  assujetties  par  les  rois  de  ce  pays, 
celles  de  la  haute  Italie,  par  les  Visconti,  les  Carrara, 
les  marquis  d’Este  ou  les  Vénitiens,  celles  du  centre  par 
les  Florentins. 

En  France,  la  même  révolution  s’était  encore  plus 
complètement  opérée,  parce  que  la  puissance  royale  y 
était  plus  forte.  Presque  toutes  les  villes,  qui  formaient 
des  républiques  lorsqu'elles  étaient  enclavées  dans  des 
souverainetés  féodales,  avaient  perdu  de  leur  indépen- 
dance au  moment  où  l’agrandissement  de  la  couronne 
les  avait  enveloppées  dans  le  territoire  royal.  Elles 
avaient  conservé  des  maires  électifs  au  nord  et  des  con- 
suls au  midi,  mais  la  souveraineté  leur  avait  été  enle- 
vée on  ce  qui  touchait  la  justice  et  les  armes.  Elles 
avaient  reçu  dans  leur  sein  des  prévôts  du  roi  dont 
l'administration  souveraine  s’était  établie  à côté  de  Pad- 
ministralion  locale  de  leurs  ofl'iciers  municipaux. 
bailli  avait  été  chargé  de  nommer  un  capitaine-général 
pour  le  bailliage  et  un  capitaine  particulier  pour  chaque 
ville  de  son  ressort.  C’était  entre  les  mains  de  ce  dernier 
ijue  les  armes  des  bourgeois  devaient  être  déposées 
pour  leur  être  données  en  cas  de  besoin.  Jugées  par  les 
baillis,  surveillées  par  les  prévôts,  commandées  par  les 
capitaines  royaux , elles  avaient  été  soumises , depuis  le 
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commencement  du  siècle , à de  nouveaux  subsides 
qu’elles  avaient,  il  est  vrai,  accordés  elles-mêmes  par 
leurs  députés  dans  les  états-généraux.  Elles  étaient 
ainsi  rentrées  dans  l'État  par  l’administration  de  la 
justice,  le  service  militaire,  la  contribution  à l’impêt, 
et  par  leur  dépendance,  sur  tous  ces  points,  des  offi- 
ciers royaux.  Il  n’y  avait,  à proprement  parler,  plus 
de  républiques  en  France  comme  il  y en  avait  en  dans 
le  douzième  et  le  treizième  siècles  ; il  n’y  avait  plus 
que  des  villes  s’administrant  dans  leur  intérieur,  ayant 
des  officiers  locaux,  et  devenues  plus  populeuses  et 
plus  riches. 

Au  sud  de  la  France , le  comte  d'Anjou , monté  sur 
le  trône  comtal  de  Provence,  avait  détruit  les  privi- 
lèges des  républiques  de  Marseille,  d'Arles,  etc.,  après 
une  longue  guerre  dans  laquelle  elles  avaient  été  vain- 
cues , et  qui  avait  marqué  le  commencement  de  leur  dé- 
cadence. L’expédition  contre  les  Albigeois  et  la  con- 
quête dn  Languedoc  par  les  Français  avait  fait  dépérir 
les  villes  de  ce  pays,  qui,  depuis  lors,  n'avaient  pas  pu 
mieux  que  celles  de  Provence  soutenir  la  concurrence 
commerciale  avec  les  villes  d’Italie  et  de  Catalogne. 
Les  villes  de  l'intérieur  et  du  nord  avaient  seules  pros- 
péré à cause  du  voisinage  de  la  Flandre.  Paris,  qui 
était  une  ville  de  formation  royale,  s'agrandis.sait  à 
mesure  que  la  couronne  étendait  sa  domination  sur  le 
territoire.  Sa  population,  croissant  avec  la  puissance  de 
la  monarchie,  s’était  répandue  de  l'tle  de  la  Seine,  où 
elle  était  concentrée  au  commencement  de  la  troisième 
race,  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve,  et  avait  acquis  une 
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administration  particulière  sous  le  prévôt  des  mar- 
chands, dont  l’importance  s’était  augmentée  dans  le 
(quatorzième  siècle,  car  jusque-là  c’était  le  prévôt  royal 
de  Paris  qui  y avait  exercé  toute  l’autorité.  Excitées  par 
l'exemple  des  villes  flamandes,  mécontentes  des  impôts 
nouvellement  établis  et  qui  pesaient  sur  le  commerce 
et  sur  la  consommation , les  villes , ayant  Paris  à leur 
tête,  se  servirent  alors  contre  l'administration  de  la  cou- 
ronne , et  comme  moyen  d'indépendance , des  états-gé- 
néraux auxquels  la  couronne  avait  eu  recours  pour  les 
soumettre  à de  nouveaux  impôts.  Elles  n’agirent  plus  , 
ainsi  qu’elles  l'avaient  fait  au  douzième  siècle,  en  répu- 
bliques isolées , mais  en  classe  bourgeoise  forte  de  son 
ensemble,  de  son  nombre  et  de  sa  richesse. 

Les  états-généraux  de  13BB , assemblés  à Paris  en 
13B6,  après  la  bataille  de  Poitiers  et  pendant  la  cap- 
tivité du  roi  Jean , furent  entièrement  démocratiques. 
Jusque-là , les  états  n’avaient  pris  aucune  part  au  gou- 
veraement  du  royaume.  Convoqués  sans  aucune  régu- 
larité par  la  couronne , lorsque  le  besoin  d’argent  ren- 
dait urgente  la  concession  d’un  subside  momentané  qui 
se  changeait  bientôt  en  impôt  fixe , ils  accordaient  au 
roi  ce  qu'il  demandait,  et  leur  assemblée  était  ensuite 
dissoute.  Ils  se  souciaient  peu  d’être  réunis,  parce  qu’ils 
ne  l’étaient  jamais  que  pour  donner  de  l’argent.  Cette 
fois , surprenant  la  royauté  dans  un  de  ses  grands  mo- 
ments de  faiblesse , les  états  attaquèrent  hardiment 
l’ordre  de  choses  qu'elle  avait  nouvellement  établi.  Ils 
s'attribuèrent  non-seulement  le  vote  de  l'impôt,  mais  sa 
perception  et  le  jugement  de  toutes  les  contestations 
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fiuancièrcs.  Ainsi  ils  accordèrent  une  aide  pour  la  l'or- 
malion  d’une  armée  de  30,000  hommes  d’armes , mais 
ils  nommèrent  des  élm  pour  les  provinces  et  des  com- 
missaires gréneraux  pour  le  royaume,  chargés  de  la  levée 
de  cel  impôt,  de  la  surveillance  de  son  emploi , et  de  la 
décision  de  tous  les  procès  qu'il  ferait  naître.  Ils  s’em- 
parèrent aussi  de  l’administration  de  la  justice  en  ma- 
tière d’impôt.  Mais  ils  ne  se  bornèrent  point  là  , ils  ol)- 
liurent  la  destitution  et  l’emprisonnement  de  vingt-deux 
ties  principaux  officiers  de  la  couronne,  et  ils  envoyè- 
rent des  commissaires  dans  les  provinces  pour  y pour- 
suivre aussi  les  divers  agents  de  la  royauté.  Voulant 
assurer  leur  pouvoir  par  leur  permanence , ils  s’ajour- 
nèrent à des  époques  fixes  et  périodiques.  Il  est  à re- 
marquer que,  dans  cette  réaction,  le  gouvernement  isolé 
des  diverses  classes  de  l’Étal  se  trouvait  déjà  tellement 
ruiné,  qu’aucune  d’elles  ne  songea  à le  rétablir,  et 
qu’elles  attaquèrent  la  couronne  non  plus  en  lui  oppo- 
sant le  régime  des  fiefs  ou  des  municipalités,  mais  en 
employant  contre  elle  rinstrumenl  môme  des  états-gé- 
néraux et  en  exerçant  l'administration  financière.  Cela 
indique  un  grand  progrès , et  prouve  que  l’opposition  à 
l'ordre  monarchique,  qui  avait  été  particulière  ou  locale 
jusqu’à  la  fin  du  treizième  siècle,  avait  pris  un  caractère 
plus  général  au  quatorzième,  c’est-à-dire  que  le  pays  était 
devenu  plus  homogène  à mesure  que  son  gouvernement 
s’était  concentré  davantage. 

La  domination  des  états  ne  pouvait  guère  durer.  Le 
dauphin  Charles,  que  son  père  avait  nommé  son  lieute- 
lenant-général  et  qu’il  investit  ensuite  de  la  régence. 
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avait  été  oblifiçé  de  quitter  Paris.  Les  trois  ordres  de 
l'Étal , qui  s'entendirent  d'abord  contre  l'administration 
royale  , restaient  encore  trop  profondément  séparés  par 
leur  organisation,  leurs  mœurs,  leurs  intérêts,  pour  ne 
pas  se  diviser  bientôt  entre  eux.  C’est  ce  qu’ils  firent. 
L’ordre  des  bourgeois,  dirigé  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, Étienne  Marcel,  continua  seul  l’insurrection,  et 
les  paysans  se  soulevèrent  pendant  ce  temps  contre  la 
noblesse  par  la  Jacquerie.  Les  Anglais  ravageaient  im- 
punément le  royaume , et  venaient  jusqu’aux  portes  de 
Paris.  Le  pouvoir  royal , qui  était  le  pouvoir  régulateur 
et  défensif , étant  suspendu , les  classes , qui  n'avaient 
encore  que  lui  pour  lien,  étaient  déchaînées  les  unes 
contre  les  autres , et  l'État , qui  n'avait  que  lui  pour  le 
défendre  comme  pour  le  former,  était  en  proie  à l’en- 
nemi étranger  Aussi  les  divers  ordres  du  royaume, 
sentant,  apiès  cette  épreuve,  l’impuissance  dans  laquelle 
Us  étaient  do  gouverner  et  de  s’entendre,  vinrent  se 
ranger  successivement  sous  la  bannière  royale.  La  no- 
blesse et  le  clergé  commencèrent  et  aidèrent  le  dauphin 
à vaincre  la  Jacquerie.  La  bouqçeoisie  elle-même  se 
défit  de  son  chef  Marcel , au  moment  où  il  allait  livrer 
Paris  aux  Anglais , et  rappela  le  dauphin  dans  la  capi- 
tale du  royaume. 

Ce  prince , qui  a obtenu  le  surnom  de  Sage,  constitua 
plus  fortement  l’ordre  monarchique  à l'issue  de  cette 
crise  II  rétablit  les  anciens  impôts  avec  le  consentement 
des  étals  royalistes  assemblés  à Gompiègne,  en  1389,  et 
par  simple  ordonnance  en  1360.  Il  rendit  invariable  le 
prix  de  la  monnaie,  il  fixa  l'impôt  de  la  gabelle  au  5* 
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sur  le  sel , celui  des  aides  à douze  deniers  par  livre 
de  marchandises,  et  au  13»  sur  les  vins  et  les  boissons 
Il  y ajouta,  neuf  ans  après  , une  taille  ou  fotiage  de  4 fr 
d’or  pour  chaque  l'eu  des  bonnes  villes,  et  1 fr.  et  demi 
[>our  chaque  feu  du  plat  pays.  Ol  inipèt  fut  personnel 
et  étendit  le  système,  l/administration  du  domaine  royal 
fut  régularisée.  En  1320,  Philippe  le  Ixing  avait  déjà  été 
aux  baillis  la  recette  domaniale  dans  laquelle  était  en- 
trée, en  1318,  la  miseà  ferme  des  greffes,  des  notariats, 
des  tabellionnages,  et  il  avait  nommé  dans  chaque  bail 
liage  un  receveur,  ce  qui  avait  divisé  les  fonctions. 
Charles  V créa,  en  1378,  trois  trésoriers  du  domaine  et 
quatre  conseillers,  qui  formèrent  la  chambre  du  trésor, 
parce  qu’il  y avait  une  justice  particulière  organisée 
pour  chaque  administration,  il  conserva  les  élu$el  les 
généraux  des  aides  qui  ne  furent  plus  des  députés  du 
peuple,  mais  des  olliciers  royaux,  auxquels  il  donna 
des  gages  ainsi  qu’aux  grènetierset  aux  contrôleurs  des 
gabelles,  aux  trésoriers  et  aux  receveurs  du  domaine, 
aux  receveurs  et  aux  sergents  des  tailles.  Cette  admi- 
nistration que  nous  verrons  ébranlée  un  moment  sous  la 
minorité  de  Charles  VI , et  complétée  sous  t'harles  Vil , 
lorsque  les  guerres  anglaises  furent  entièrement  termi- 
nées et  que  l’ordre  monarchique  fut  définitivement  con- 
stitué, cette  administration  peut  être  considérée  comme 
presque  fixée  sous  Charles  V.  La  couronne  avait  tra- 
vaillé à la  fonder  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Les  subsides  établis  par  Charles  V avaient  surtout 
pour  origine  la  guerre.  Ils  servirent  d'abord  à combat- 
tre les  .Anglais;  ensuite  à payer  la  rançon  du  roi  Joati, 
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qui  monta  à trois  millions  d’écus,  outre  la  œssion  de  la 
Guyenne,  du  pays  de  Tarbes,  de  TAgénois,  du  Quercy, 
du  Rouergue,  du  Périgord,  du  Limousin,  de  l'Angou- 
mois,  de  la  Saintonge,  du  Poitou,  du  Ponthieu,  de  Ca- 
lais, du  comté  de  Guines  et  de  beaucoup  de  seigneuries 
qu‘’obtinrent  les  Anglais  par  le  traité  de  Brétigny  ; enfin, 
à reprendre  sur  eux  les  provinces  qui  leur  avaient  été 
accordées.  Ce  prince  habile  ayant  en  effet  recommencé 
la  guerre  en  1367,  leur  enleva  presque  tontes  les  pro- 
vinces qu’ils  avaient  récemment  exigées.  Il  fit,  surtout 
à Paide  de  du  Guesclin,  la  conquête  du  Ponthieu,  du 
Rouergue,  du  Quercy,  du  Limousin,  du  Poitou,  de  l’An- 
goumois,  de  la  Saintonge,  de  la  Bretagne  et  d'une  par- 
tie de  la  Guyenne.  Il  répara  ainsi,  après  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  tous  les  désastres  territoriaux  et 
politiques  quelle  avait  essuyés  pendant  sa  suspension. 
Il  parvint  à envoyer  en  Espagne  et  en  Italie  une  partie 
des  bandes  qui  devaient  leur  formation  à la  gnerre,  et 
qui  vivaient  à discrétion  dans  le  pays.  Il  disciplina  le 
reste,  et  par  l'ordonnance  de  Vincennes,en  1373,  il  créa 
des  compagnies  d'ordonnance  ou  de  gendarmerie  qui 
subsistèrent  sous  son  règne  et  qui  furent  le  noyau 
d'une  armée  permanente.  De  cette  manière  il  com- 
mença à fonder  le  nouveau  système  militaire  de  la  cou- 
ronne. 

Mais  le  règne  de  son  fils,  Charles  VI,  remit  tout  en 
question,  et  fit  ajourner  la  consolidation  et  l’achèvement 
de  cet  ordre  do  choses  jusqu’au  règne  de  son  petit-fils 
Charles  VII,  Jamais  la  royauté  no  fut  frappée  d une  sus- 
pension pins  déplorable  que  .‘^us  Charles  VI,  qui  monta 
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mineur  sur  le  trône,  et  qui  l’occupa  ensuite  pendant 
vingt-huit  ans  en  état  de  démence.  A son  avènement, 
les  impôts  établis  depuis  Philippe  le  Bel  furent  abolis 
<bmme  ils  avaient  été  créés  pour  faire  face  à des  be- 
soins réels  et  croissants,  il  fallut  bien  y revenir;  mais 
l’essai  de  leur  rétablissement  amena  dans  Paris  l’insur- 
rection connue  sous  le  nom  de  Maiüotitu,  à cause  des 
maillets  que  le  peuple  dans  sa  fureur  alla  prendre  à 
rH6tel-de-Ville  pour  marcher  contre  les  fermiers  des  im- 
pôts. Ces  impôts  restèrent  abolis  jusqu'à  la  fin  de  1382. 
A cette  époque,  Charles  VI,  ayant  battu  à Roosebeke  les 
Flamands  qui  s’étaient  insurgés  centre  leur  comte, 
traita  en  maître  victorieux  et  irrité  les  Parisiens,  qui 
avaient  fait  secrètement  cause  commune  avec  eux,  et 
qui  attendaient  l'issue  de  cette  campagne  pour  se  dé- 
clarer contre  le  roi,  si  elle  lui  avait  été  défavorable. 
Il  entra  dans  Paris  à la  tête  de  ses  troupes,  désarma 
les  bourgeois,  leur  enleva  les  chaînes  de  leurs  rues, 
punit  de  mort  plusieurs  de  leurs  chefs,  leur  imposa  une 
dure  contribution,  et  rétablit  de  sa  pleine  puissance  les 
impôts  indirects,  qui  subsistèrent  sans  contestation  de- 
puis ce  dernier  acte  de  résistance. 

Mais  à peine  sorti  de  l'état  de  minorité,  Charles  VI 
tomba  en  démence  (1392).  L'autorité  royale  fut  de 
nouveau  paralysée , et  la  France  replongée  dans  le 
désordre  et  la  guerre  civile.  Le  caractère  nouveau  de 
cette  guerre  est  digne  de  fixer  l'attention.  Elle  ne  fut 
plus  entreprise  par  les  seigneurs  territoriaux  revendi- 
quant l'indépendance  et  la  législation  des  fiefs;  ils 
avaient  été  vaincus  à plusieurs  reprises  dans  le 
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Ireizièiue  siècle  par  la  courunne  qui  avait  conquis  une 
grande  partie  du  territoire  féodal,  institué  un  nouvel 
ordre  judiciaire,  et  créé  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement provincial.  Elle  ne  fut  pas  entreprise  non  plus 
par  les  bourgeois  s’opposant  aux  établissements  finan- 
ciers de  la  monarchie  ; ils  avaient  été  vaincus  par 
Charles  V après  la  vaine  tentative  des  états  de  1356  et 
l’insurrection  presque  générale  des  villes  et  des  campa- 
gnes ; par  Charles  VI,  après  la  tentative  plus  vaine  en- 
core des  états  de  1380  et  le  soulèvement  des  Maillotins. 
L’administration  financière  avait  décidément  prévalu 
dans  ce  siècle  contre  la  bourgeoisie  qui  avait  à en  sup- 
porter le  fardeau,  comme  l'administration  judiciaire  et 
provinciale  avait  triomphé  dans  le  siècle  précédent  de 
la  noblesse  territoriale  dont  clic  avait  ruiné  l'indépen- 
dance. Par  qui  donc  cette  guerre  fut-elle  suscitée,  et 
quels  étaient  les  éléments  de  discorde  qui  restaient  de 
la  France  féodale,  ou  qui  avaient  été  introduits  dans  la 
France  monarchique?  Le  voici  : 

La  couronne  n’avait  pas  gardé  toutes  les  provinces 
qu’elle  avait  acquises  par  la  conquête,  par  de.s  dona- 
tions, par  des  achats,  ou  par  héritage  Au  lieu  d’ètre 
distribuées  en  sénéchaussées  ou  en  bailliages,  plusieurs 
de  ces  provinces  étaient  redevenues  des  fiefs  par  les 
apanages. 

Depuis  les  grandes  conquêtes  exécutées  par  Philippe- 
Auguste  et  par  Louis  VIII,  que  Louis  IX  avait  consoli- 
dées et  étendues,  la  monarchie  n'avait  pas  cessé  de 
s’agrandir.  Sous  Philippe  le  Bel,  elle  avait  acquis  la 
Marche,  le  Périgord,  la  Champagne,  la  Brie  et  le  Lynn- 
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uais  ; sous  Philippe  le  Long , le  comté  de  Poitiers  pré- 
cédemment donné  en  apanage  à ce  prince  ; sons 
Charles  le  Bel,  le  comté  de  la  Marche  qui  avait  aussi 
été  aliéné  en  sa  faveur  comme  apanage  ; sous  Philippe 
de  Valois,  le  comté  de  Valois  qui  formait  l'apanage  de 
sa  branche,  les  comtés  d’Anjou  et  du  Maine  qui  lui 
avaient  été  cédés  par  le  comte  de  Provence,  roi  de  Na- 
ples, à la  paix  de  Tarascon,  en  dédommagement  de  ses 
droits  sur  PAragon;  le  Dauphiné,  que  Humbert  IV 
avait  réuni  en  1848  à la  France,  à condition  qu’il  con- 
serverait tous  ses  privilèges,  et  que  le  fils  aîné  du  roi, 
jusque-là  appelé  duc  de  Normandie,  en  serait  le  sou- 
verain et  en  porterait  le  nom;  et  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier, qu’il  avait  achetée  la  même  année  200,000  écus 
d’or,  de  don  Jayme  d’Aragon,  qui  en  était  propriétaire. 
Sous  le  roi  Jean , enfin , la  couronne  était  rentrée  en 
possession  du  duché  de  Bourgogne,  par  l’extinction  de 
la  maison  du  Rouvre  tirant  son  origine  de  la  dynastie 
capétienne. 

Ainsi  la  monarchie  avait  continué  ses  accroissements,, 
soit  par  de  nouvelles  acquisitions,  soit  par  le  retour  à 
la  couronne  de  beaucoup  de  provinces  apanagées.  L’at- 
traction territoriale  qui  joint  toujours  les  petites  masses 
aux  grandes,  exerçait  de  plus  en  plus  son  action,  et  la 
mort  corrigeait  par  l’extinction  des  branches  la  politi- 
que imparfaite  des  apanages  Cette  politique,  qui 
amena  de  grands  troubles  dans  l’État  et  une  des  plus 
redoutables  crises  par  lesquelles  ait  passé  l’ancienne 
monarchie,  eut  cependant  ses  avantages.  J'ai  dit  qu’elle 
rapprocha  les  pays,  et  qu'elle  fui  pour  beaucoup  d’en- 
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tontes  sorties  de  cette  maison  féconde,  avaient  disparu, 
ainsi  qae  la  dynastie  mère , qui  fut  alors  continuée  par 
son  dernier  rejeton.  On  conçoit  facilement  dès  lore  que, 
sans  les  apanages,  la  dynastie  ne  se  serait  pas  perpétuée 
pendant  sept  cents  ans,  et  que  sans  la  dynastie  l'organi- 
sation de  la  France  et  de  la  monarchie  aurait  été  diffé- 
rente. C'est  la  6xité  de  la  dynastie  qui  a mis  tant  de 
suite  dans  son  action,  et  qui^a  amené  une  des  choses 
les  plus  grandes  qui  se  soient  vues , la  formation  d’un 
pays  poursuivie  et  exécutée  pendant  six  siècles , sans 
interruption,  dans  ses  progrès. 

Mais  si  la  monarchie  profita,  sous  un  rapport,  de 
l’établissement  des  apanages , elle  en  souffrit  extrême- 
ment de  l’autre.  Le  roi  Jean  qui , par  la  défaite  de  Poi- 
tiers , l’exposa  à un  si  terrible  ébranlement,  lui  prépara 
des  troubles  futurs  en  créant  une  nouvelle  série  d’apa- 
nagistes.  Il  avait  quatre  fils,  et  il  aliéna  en  faveur  des 
trois  derniers  plusieurs  provinces  anciennement  réunies 
ou  nouvellement  retournées  à la  couronne.  Il  donna  au 
second,  Louis,  l’Anjou  et  le  Maine;  au  troisième,  Jean, 
le  Berry  ; au  quatrième,  Philippe  surnommé  le  Hardi,  la 
Bourgogne.  Louis  et  Philippe  furent  les  tiges  des  deux 
dernières  maisons  d’Anjou  et  de  Bourgogne.  Les  nou- 
veaux princes  apanagés,  joints  aux  ducs  de  Bourbon,  de 
Bretagne , aux  comtes  d’Artois,  d’Évreux , qui  descen- 
daient aussi  de  la  dynastie  capétienne,  et  renforcés  par 
le  duc  d’Orléans,  second  fils  de  Charles  V,  augmentèrent 
singulièrement  le  nombre  des  souverains  territoriaux 
issus  de  la  famille  royale.  Comme  ils  étaient  parents  du 
roi , et  que  l’administration  de  l’État  valait  alors  la  peine 
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d'être  exercée , iis  se  ia  disputèrent  pendant  sa  courte 
minorité  et  sa  longue  démence.  Cette  ambition  d'ex- 
ploiter la  France  au  moyen  de  sa  nouvelle  admim'stra- 
tion,  donna  naissance  aux  guerres  civiles  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons.  Le  duc  d’’Orléans  et  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  furent  les  deux  principaux  compéti- 
teurs à Pautorité,  devinrent  les  chefs  des  deux  factions 
des  princes  du  .sang , de  la  noblesse  et  du  peuple , qui 
se  rangèrent  sous  leur  bannière. 

Cette  guerre  civile  ne  fut  donc  point  une  résistance  à 
l'administration  royale,  elle  fut  une  dispute  pour  son 
exploitation.  Elle  fut  entreprise,  non  par  la  nobless<' 
féodale  ou  par  la  bourgeoisie  indépendante , mais  par 
les  membres  de  la  famille  royale.  Tel  fut  le  caractère 
principal  de  celte  période  de  sanglantes  discordes.  Les 
deux  partis  et  leurs  chefs  recherchèrent  également  la 
possession  de  Pautorilé  et  la  direction  des  affaires  sons 
le  nom  du  roi,  frappé  de  folie.  Ils  s’adressèrent  alterna- 
tivement aux  Anglais,  quand  ils  étaient  les  plus  faibles. 
Il  est  cependant  à remarquer  que  le  parti  d'Orléans,  au- 
quel, après  la  mort  de  ce  prince,  le  connétable  d'*Ar- 
magnac  donna  son  propre  nom , et  qui  devi.it , après  le 
meurtre  du  connétable , le  parti  du  dauphin , pencha 
beaucoup  plus  pour  le  maintien  de  la  monarchie , de  sa 
force  et  de  ses  principes  ; tandis  que  le  parti  bourguignon 
rallia  à lui  les  débris  de  la  féodalité  vaincue,  de  la  bour- 
geoisie assujettie,  dénatura  la  monarchie  dont  il  remit 
en  question  le  territoire,  les  établissements  et  les 
maximes. 

La  querelle  fut,  jiKsqu  en  1415,  une  querelle  intérieure 
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et  sanglante  pour  obtenir  ou  garder  radniinislration  du 
royaume,  entre  les  deux  partis,  dont  l un  représentait  un 
peu  plus  le  nouveau  système  social , et  l'autre  un  peu 
plus  l’ancien.  Elle  se  compliqua  à cette  époque.  Les 
Anglais,  depuis  la  mort  d'Édouard  III  en  1377,  Jusqu'à 
l'avénement  de  Henri  IV,  en  1414,  avaient  été  en  proie 
à des  dissensions  intestines  On  aurait  même  pu  leur 
enlever  ce  qu''ils  occupaient  encore  en  France,  si  la  mi- 
norité et  la  folie  de  Charles  VI  n'avaient  pas  interrompu 
l’habile  dépossession  entreprise  par  Charles  V.  Mais  en 
1415,  ils  eurent  à leur  tète  un  roi  jeune , vigoureux  et 
entreprenant.  Henri  V redemanda  les  provinces  cédées  à • 
l’Angleterre  par  le  traité  de  Brétigny,  et,  sur  le  refus 
qu'il  essuya,  il  déclara  la  guerre  à la  France.  Il  gagna 
la  bataille  d'Azincourt,  aussi  meurtrière  que  la  bataille 
de  Poitiers,  et  qui  fut  suivie  de  conséquences  plus  dé- 
sastreuses encore.  Le  penchant  des  deux  partis  qui  di^ 
visaient  l'État  se  montra  alors  plus  clairement.  Le  duc 
de  Bourgogne , le  duc  de  Bretagne , et  les  bourgeois  de 
Paris,  se  prononcèrent  pour  Henri  V,  qui,  par  le  traité 
de  Troyes,  fut  reconnu  le  successeur  de  Charles  VI,  dont 
il  épousa  la  fille  Catherine.  La  guerre  prit  dès  ce  mo- 
ment un  nouveau  caractère.  Après  s’être  violemment 
disputé  l’administration,  on  contesta  tout  le  système 
monarchique.  Les  établissements  de  la  couronne  furent 
détruits,  l’ordre  de  succession  fut  violé,  et  le  territoire, 
dont  elle  avait  péniblement  réuni  les  parties,  tomba  de 
nouveau  en  pièces.  Tout  cela  ne  dura  qu’un  moment , 
pendant  lequel  les  restes  du  moyen  âge,  groupés  au- 
tour du  dernier  représentant  de  l’ancienne  féodalité. 
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triomphèi'eDt  lents  travaux  de  plusieurs  siècles. 

La  guerre  fut  d’abord  favorable  au  parti  anglo-féodal, 
et  Henri  V régna  plusieurs  années  dans  Paris  après  la 
mort  de  Charles  VI.  Mais  il  descendit  lui-même  au  tom- 
beau avant  d’avoir  pu  consolider  sa  concpiête  et  son 
usurpation.  Il  n'avait  même  pas  pu  entamer  les  pays 
d’outre-Loire , qui  étaient  restés  fidèles  au  dauphin.  Il 
laissa  un  fils  mineur;  et  bientôt  la  haine  qu'une  domina- 
tion étrangère  inspira  à la  noblesse  ; la  crainte  que 
donna  l'accroissement  démesuré  de  la  puissance  anglaise 
au  duc  de  Bretagne  et  à tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
* contre  la  monarchie  par  esprit  d’indépendance;  l'adou- 
cissement que  le  temps  apporta  aux  ressentiments  du  duc 
de  Bourgogne,  ennemi  du  dauphin  à cause  du  meurtre 
de  son  père  Jean  sans  Peur,  tué  sur  le  pont  de  Monte- 
reau  ; le  malaise  que  causaient  au  peuple  la  continua 
tion  des  troubles  et  les  dévasta  tions  de  la  guerre,  malaise 
plus  grand  que  celui  qui  pouvait  provenir  des  exactions 
OiOnarchiques , ramenèrent  successivement  tous  les  par- 
tisans des  Anglais  sous  l’autorité  de  Charles  VII.  Les 
troupes  dece  prince  s'étaient  d'ailleurs  mieux  organisées 
pendant  cette  longue  guerre,  et  elles  ne  craignaient 
plus  la  rencontre  de  leurs  anciens  et  constants  vain- 
queurs, dont  la  supériorité  avait  été  due,  pendant  un 
siècle,  non  à plus  de  bravoure,  mais  à un  meilleur  or- 
dre militaire.  A dater  de  1429,  épo(}ue  où,  sous  l’im- 
pulsion héroïque  de  Jeanne  d’Arc,  fut  levé  le  siège 
d'Orléans,  Charles  VII  marcha  de  victoire  en  vic- 
toire. Il  se  fit  sacrer  à Reims,  conquit  la  plus  grande 
partie  du  pays  qu’occupaient  les  Anglais  au  nord  de  la 
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Loire détacha  de  leur  cause  le  duc  de  Bourgogne  en 
1435  par  le  traité  d’Arras,  entra  dans  Paris  en  1436, 
organisa  le  royaume  et  l'armée,  s’empara  en  1449  de  la 
Normandie,  et  en  1450  de  la  Guyenne  qu’il  enleva  aux 
Anglais,  dont  l'expulsion  du  continent  fut  définitive 
en  1453. 

Charles  VII  joua  dans  la  seconde  période  des  guerres 
anglaises,  le  même  rôle  qu'avait  joué  Charles  V dans  la 
première.  Charles  V,  par  sa  prudence  et  les  victoires 
de  ses  lieutenants,  avait  annulé  les  effets  de  la  défaite 
de  Poitiers  et  du  traité  de  Brétigny,  comprimé  l’insur- 
rection bourgeoise  de  1356  et  le  soulèvement  des  pay- 
sans, rétabli  l’intégrité  de  l’ancien  territoire  de  la  mo- 
narchie, et  restauré  son  système  d’administration. 
Charles  VII  répara,  par  son  habileté  et  par  ses  succès 
militaires,  la  désastreuse  défaite  d’Azincourt  et  les  suites 
non  moins  funestes  du  traité  de  Troyes.  Il  conquit  le 
royaume  sur  les  Anglais,  et  il  termina,  comme  elle  devait 
l’être,  cette  grande  question  territoriale  agitée  depuis 
près  de  trois  siècles  de  la  conquête  de  la  France  par  les 
rois  d’Angleterre,  ou  de  l’expulsion  des  Anglais  du  con- 
tinent par  les  rois  de  France.  Celte  question  fut  enfin 
résolue  sous  Charles  VII,  conformément  à la  force  des 
deux  antagonistes  sur  le  continent,  et  aux  indications 
du  passé.  Quoique  souvent  forcée  de  rétrograder  et 
bien  près  d’être  vaincue,  soit  dans  la  lutte  territoriale, 
soit  dans  la  lutte  politique,  la  royauté  était  toujours 
sortie  de  chaque  débat  avec  des  domaines  plus  étendus 
et  une  puissance  plus  forte.  La  résistance  l’avait  re- 
trempée au  lieu  de  l’affaiblir.  Elle  lui  avait  toujours 
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permis,  eu  dernier  résultat,  de  s'avancer  d'un  pas  de 
plus  sur  le  territoire,  et  de  faire  un  essai  plus  précis 
de  son  système  d’autorité.  Cette  ré|)étition  constante  du 
même  phénomène,  cette  ruine  si  souvent  imminente  de 
la  monarchie,  toujours  suivie  d’un  triomphe  signalé  de 
sa  part,  prouvait  que  de  son  côté  était  la  force,  qu’à 
elle  appartenait  l’avenir  et  à ses  adversaires  le  passé. 
Or,  le  propre  de  la  résistance  du  passé  est  toujours,  en 
mettant  le  présent  en  péril,  de  l’obliger  à un  grand  ef 
fort  qui  l’affermisse  par  un  progrès.  C'est  ce  qui  arriveà 
toute  puissance  nouvelle  qui  agit  dans  l’intérêt  ou  d'un 
pays  ou  du  monde.  L’ancienne  monarchie,  dont  les  des- 
tinées ont  été  si  grandes,  passa  par  cette  série  de  rési- 
stances et  de  triomphes  jusqu'à  ce  qu’elle  eût  terminé 
son  imposante  et  glorieuse  tâche  au  dix-huitième  siècle, 
en  réunissant  un  territoire  démembré  et  en  formant  une 
nation  homogène. 

D'après  cette  règle  constante,  dont  le  retour  et  l'ap- 
plication se  firent  remarquer  plusieurs  fois  encore,  la 
monarchie  ayant  surmonté,  sous  Charles  VII,  la  double 
réaction  politique  et  territoriale  qu’avaient  essayée 
contre  elle  le  parti  bourguignon  et  le  parti  anglais,  dut 
renforcer  sa  constitution.  Ce  fut  alors  en  effet  que  l'ordi  e 
judiciaire  fondé  par  saint  Louis  fut  étendu,  que  le  sys- 
tème financier  créé  dans  le  quatorzième  siècle  fut  com- 
plété, et  rendu  permanent  par  l'institution  des  tailles 
perpétuelles,  enfin  qu’une  organisation  militaire  appro 
priée  à la  monarchie  prit  naissance  et  remplaça  l’orga- 
nisation militaire  de  la  féodalité. 

Saint  Louis  avait  institué,  comme  nous  l’avons  vu,  le 
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nouveau  parlement  que  Philippe  le  Bel  avait  rendu  sé- 
dentaire, auquel  il  avait  fixé  deux  sessions  par  an,  et 
qu'il  avait  divisé  en  chambres  conformément  aux  fonc- 
tions diverses  qu’il  avait  à remplir.  Sa  composition  était 
restée  en  grande  partie  féodale  jusque  sous  le  règne  de 
Charles  V.  Ce  prince  avait  rendu  le  parlement  perpétuel, 
et  par  suite  mis  fin  aux  élections  annuelles  de  ses  mem- 
bres, qui  s’appelaient  conseillers.  L'état  de  conseiller 
fut  dès  lors  à vie,  ce  qui  sépara  naturellement  l’exercice 
des  armes  de  l’exercice  de  la  justice,  et  força  les  barons 
à choisir  entre  le  métier  de  combattre  et  celui  de  juger. 
Ils  préférèrent  comme  de  raison  les  armes  à la  judica- 
ture,  et  cédèrent  la  place  aux  légistes,  qui,  dès  cette 
époque,  dominèrent  dans  le  parlement.  Ceux-ci,  de  rap- 
porteurs qu’ils  avaient  été  jusque-là,  devinrent  juges  ; 
la  robe  longue,  qui  était  leur  vêtement,  remplaça 
exclusivement  comme  costume  parlementaire  la  robe 
courte  des  gens  de  guerre.  Les  gradués  ecclésiastiques 
formèrent  les  conseillers-clercs  à la  place  des  prélats 
que  Philippe  le  Long  avait,  dès  1320,  exclus  du  par- 
lement pour  les  obliger  à résider  dans  leurs  diocèses  ; 
et  les  gradués  de  la  bourgoisie  formèrent  les  conseillers- 
laïques  à la  place  des  barons.  La  couronne  eut  dès 
lors  dans  toutes  ses  cours  de  justice,  depuis  la  plus 
inférieure  jusqu'à  la  plus  haute,  des  officiers  qu'elle 
avait  choisis  et  qu’elle  gageait.  Elle  n’y  eut  plus  de 
vassaux. 

Sous  Charles  Vil,  cet  ordre  judiciaire  fut  accommodé 
aux  besoins  du  royaume  agrandi,  par  le  démembrement 
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du  parlemeiil  universel  et  la  formation  de  parlements 
provinciaux  qui  mirent  les  appels  à la  portée  des  justi- 
ciables, et  opposèrent,  dans  chaque  ancien  grand  centre 
féodal,  une  haute  magistrature  à la  classe  seigneuriale. 
Charles  VII,  pendant  la  durée  des  troubles,  avait  établi  un 
parlementtemporaireàPoitiers,pourlapartieduroyaume 

qui  lui  était  restée  fidèle.  En  1447,  il  en  institua  un  dans 
le  Midi,  sur  la  demande  des  états  du  Languedoc.  Ceux-ci 
alléguèrent  la  distance  qui  les  séparait  de  Paris,  et  la 
différence  qui  existait  entre  le  droit  écrit  qu’ils  suivaient 
et  le  droit  coutumier,  sous  l’empire  duquel  vivait  le 
nord  de  la  France.  Charles  VII  fixa  le  siège  de  ce  second 
parlement  à Toulouse.  Il  prit  aussi  l’engagement,  en 
1451,  lorsqu’il  occupa  la  Guyenne  sur  les  Anglais,  d’é- 
tablir à Bordeaux  une  cour  souveraine,  qui  n’y  fut  érigée 
que  onze  ans  après,  par  Ix)uis  XI.  Mais  en  1453,  le 
conseil  delphinal  créé  par  Humbert  IV  en  1340,  fut 
constitué  en  parlement,  et  à la  fin  du  siècle,  la  Bourgo- 
gne (1476),  la  Normandie  (1499),  la  Provence  (1601), 
obtinrent  des  parlements  souverains,  établis  à Dijon,  à 
Rouen,  à Aix.  La  Bretagne,  qui  fut  la  dernière  province 
réunie  à la  couronne,  eut,  à dater  de  1495,  des  grands 
jours  tenus  par  des  conseillers  de  Paris;  mais  elle  n ob- 
tint un  parlement  qu’en  1553,  époque  à laquelle  le  sys- 
tème judiciaire  devint  complet. 

L’organisation  financière  nouvelle,  rendue  indispen- 
sable par  la  création  d’une  vaste  administration  judi- 
ciaire et  par  la  nécessité  de  solder  la  noblesse  dans  des 
guerres  prolongées,  fut  fondée,  comme  il  a été  dit,  dans 
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le  quatorzième  siècle.  Philippe  le  Bel  institua,  sous  lo 
nom  de  droit  de  haut  postage  et  de  rite,  les  douanes  des 
frontières,  dont  les  revenus  s’appelèrent  traites  fttraines. 
Philippe  de  Valois  organisa  l'administration  des  gabelles 
sur  le  sel,  dont  la  couronne  conserva  depuis  le  mono- 
pole. Charles  V changea  en  impôt  permanent  l'impôt 
provisoire  des  aides,  sur  la  vente  des  marchandises  et 
sur  les  boissons,  accordé  par  les  états-généraux  au  roi 
Jean.  11  en  rendit  monarchique  l'administration,  que  les 
états  avaient  rendue  élective.  Il  conserva  la  division  en 
ileetions,  ou  districts  provinciaux  des  élus  des  états  pour 
la  levée  de  cet  impôt,  et  en  généralités  on  districts  plus 
étendus  des  superintendants  généraux,  nommés  dans  lo 
même  but  par  les  états,  mais  placés  au-dessus  des  élus  : 
seulement  il  changea  les  députés  du  peuple  en  officiers 
de  la  royauté  Mais  la  division  territoriale  en  élections  ol 
en  généralités  pour  la  levée  des  impôts,  s’est  maintenue 
comme  division  financière  jusqu''à  la  révolution  de  1789 
Elle  embrassait  tous  les  pays  qui  faisaient  alors  partie 
de  la  monarchie,  à l'exception  du  Languedoc,  qui  con- 
serva ses  états  particuliers.  I^es  états  du  Languedoc 
furent  maintenus,  parce  que,  convoqués  séparément  de 
ceux  de  la  Langue-d’Oil  pendant  le  quatorzième  siècle, 
ils  aidèrent  toujours  avec  empressement  la  monarchie 
dans  ses  besoins,  et  lui  restèrent  fidèles  dans  ses  temps 
de  désastre.  La  couronne  ne  cessa  point  de  leur  deman- 
der les  subsides  qu’elle  réclamait  de  cette  partie  du 
royaume,  et  qui  furent  votés  par  les  états  et  levés  par 
leurs  délégués  En  cela  le  Languedoc  fut  assimilé  au 


Digilized  by  Google 


FOBMATION  TEBRITOBIALË 


21  & 

Uauphiué,  à la  Bourgogne,  à la  Provence,  à la  Bretagne, 
au  Béarn,  qui,  ayant  des  états  particuliers  au  moment 
de  leur  adjonction  à la  monarchie,  en  stipulèrent  le 
maintien  dans  leurs  traités  d'’union.  Ces  diverses  pro- 
vinces ayant  le  privilège  du  vote  et  de  la  levée  de  l’im- 
pôt, furent  appelées  pays  d’états,  par  opposition  aux  pays 
d’élections,  c’est-à-dire,  aux  provinces  composant  la 
monarchie  avant  la  réunion  de  ces  derniers  à la  cou- 
ronne. Dans  les  pays  d’élections,  les  états-généraux  ces- 
sèrent d’être  convoqués  après  qu’’ils  eurent  établi  chaque 
ordre  d’impôts.  La  couronne  en  continua  la  levée  et  en 
augmenta  même  seule  la  quotité. 

Ainsi,  les  douanes,  les  gabelles,  les  aides,  abolies  un 
moment  à l’avénement  de  Charles  VI,  furent  violem- 
ment rétablies  par  ce  prince.  Après  les  guerres  civiles 
et  les  guerres  anglaises,  pendant  lesquelles  ces  trois 
sortes  d’’impôts  avaient  été  entraînés  dans  le  naufrage 
commun  à toutes  les  institutions  de  la  monarchie, 
Charles  VII  leur  donna  une  organisation  régulière  et  dé- 
finitive. L'impôt  sur  la  consommation  fut  fixé  au  ving- 
tième du  prix  du  vin,  du  poisson,  du  bétail,  des  draps, 
du  bois  lorsqu'on  le  vendait  eu  gros,  et  au  quart  lors- 
qu’on le  vendait  en  détail  ; sa  perception  fut  distincte, 
comme  elle  l’avait  été  depuis  l’origine,  de  son  admi- 
nistration judiciaire.  Celte  dernière  fut  formée  du  tribu- 
nal des  élus  en  première  instance,  et  de  la  cour  des  aides 
en  dernier  ressort.  Charles  VII  institua  la  cour  des  aides 
de  Paris  et  celle  de  Languedoc,  qui  siégea  à Montpellier. 
Plus  tard,  il  y eut  à peu  près  autant  de  cours  des  aides 
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pour  juger  les  conleslatioas  et  les  délits  auxquels  don- 
naient naissance  les  impôts  indirects,  et  autant  de  cours 
des  comptes,  pour  régler  tout  ce  qui  concernait  la  per- 
ception des  impôts  et  des  revenus  du  domaine,  qu‘’il 
se  forma  de  parlements. 

Charles  VII  ne  rétablit  pas  seulement  tous  les  an- 
ciens impôts  sur  les  marchandises  et  sur  la  consomma- 
tion, il  convoqua,  en  1439,  les  états-généraux  pour 
leur  demander  la  création  de  l'impôt  jiersonnel  des 
tailles,  destiné  à solder  une  armée  permanente.  Les 
états-généraux  y consentirent,  et  la  taille  perpétuelle, 
affectée  à la  solde  de  troupes  régulières,  fut  établie.  On 
la  leva  par  feux,  et  la  distribution  du  royaume  en  ilic- 
tiom  et  en  ginéralilés  pour  la  perception  des  aides, 
servit  à la  perception  de  la  taille.  Dès  ce  moment  la 
taille  féodale  qui,  levée  autrefois  jusqu’à  merci  et  misé- 
ricorde, pouvait  l’étre  encore  arbitrairement  par  les  sei- 
gneurs sur  les  hommes  de  leurs  terres,  fut  entièrement 
.supprimée.  Les  feudataires  reçurent  l’ordre  de  s’abste- 
nir de  toute  imposition  de  taille.  Il  leur  fut  égale- 
ment interdit  de  rien  ajouter  pour  leur  propre  compte 
à la  taille  royale,  en  la  retirant  de  leurs  sujets.  La 
taille  perpétuelle  ne  monta  jamais,  sous  le  rogne  de 
(Charles  VII,  au  delà  de  1,800,000  livres,  et  elle  ser- 
vit à tenir  sur  pied  10,600  hommes  d’armes  et  4,000 
archers . 

La  formation  d'une  armée  régulière  ut  permanente 
fut  un  événement  majeur  dans  I histoire  de  la  monar- 
chie Elle  constata  scs  progrès  et  changea  encore  sur 
ce  point  son  organisation.  Charles  V,  ])lacé  dans  des  cir- 
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constances  analogues  à celle  où  se  trouvait  son  petit- 
fils  , avait  essayé,  comme  nous  l’avons  vu  , par  son 
ordonnance  de  Vincennes,  en  1373,  de  rendre  monar- 
chique l'armée  féodale.  Mais  l'accomplissement  entier 
de  ce  grand  dessein  était  réservé  à Charles  VU.  Le 
système  militaire  avait  éprouvé  bien  des  changements 
dans  la  composition  des  troupes,  la  nature  des  armes, 
l'ordre  de  bataille,  la  durée  du  service,  l’art  d'attaquer 
et  de  défendre  les  places,  et  il  subit  alors  une  révolution 
encore  plus  décisive. 

Le  système  militaire  d’un  pays  est  ordinairement 
l’expression  de  son  état,  et  la  composition  de  l'armée 
est  l'image  assez  fidèle  d'un  peuple.  Pendant  les 
deux  premières  races,  l’infanterie  avait  dominé,  parce 
que  les  Francs  étaient  une  nation  et  non  une]  no- 
blesse. Sous  la  troisième  race,  l’aristocratie  des  pro- 
priétaires ayant  formé  la  noblesse  hiérarchique  des 
fiefs,  les  villes  et  les  campagnes  étant  tombées  dans  la 
dépendance  et  la  servitude,  l'infanterie  populaire  avait 
disparu,  et  elle  avait  été  remplacée  par  la  cavalerie, 
uniquement  composée  de  noblesse.  L’armée  féodale 
était  profondément  distincte  de  l’armée  franque.  La  su- 
périorité de  celle-ci  consistait  dans  l’action  d'une  masse 
organisée,  tandis  que  le  mérite  de  celle-là  était  dû  à la 
force  et  à l’adresse  de  l’individu.  La  même  cause 
qui  avait  décomposé  le  territoire  et  disséminé  le  pouvoir 
souverain  par  le  régime  des  fiefs,  avait  désorganisé 
l’armée  et  isolé  le  guerrier  par  la  chevalerie.  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  il  avait  fallu  suppléer  au  défaut 
d’ensemble  par  une  grande  puissance  personnelle,  et 
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protéger  le  guerrier  isolé  par  un  habile  système  défen- 
sif. Les  longs  exercices  militaires,  auxquels  le  jeune 
gentilhomme  se  livra  dans  le  château  jusqu’à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  lui  apprirent  le  maniement  du  cheval, 
de  la  hache,  de  la  lance,  de  la  massue,  de  l’épée,  sous 
le  poids  d’une  lourde  armure  ; l’endurcirent,  le  rendi- 
rent robuste,  souple,  intrépide,  irrésistible  dans  son 
choc.  Une  armure  impénétrable,  qui  le  couvrit  de  pied 
en  cap,  le  défendit  comme  une  place  forte,  tout  en  lui 
laissant  la  liberté  de  ses  mouvements.  Il  eut,  comme  l'an- 
cien cavalier  gaulois,  un  écuyer  pour  l’armer  et  pour 
conduire  ses  chevaux  de  rechange,  des  coutilliers,  des 
pages,  pour  le  relever , ce  qu’il  ne  pouvait  pas  faire  lui- 
môme,  s’il  était  renversé  de  son  destrier.  Jusque  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle,  cette  armure  défensive 
fut  composée  d’un  casque  appelé  heaume,  qui  couvrait 
la  tête,  le  cou  et  le  visage  ; d'une  chemise  de  doubles 
mailles  polies  et  fourbies,  descendant  jusqu'au-dessous 
des  genoux,  nommée  haubert,  continuée  par  une  chaus- 
sure de  mailles  qui  garantissait  les  jambes,  et  placée* 
sur  un  pourpoint  appelé  gambeson,  fait  de  taffetas  ou  de 
cuir,  garni  de  laine  ou  de  crin,  pour  que  la  maille  du 
haubert,  quand  elle  recevait  le  coup  de  lance,  fût  amor- 
tie et  ne  pénétrât  point  dans  la  chair.  Mais,  vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  l'armure  défensive  fut  perfection-^ 
née,  et  les  lames  de  fer  furent  substituées  aux  mailles 
Au  lieu  du  haubert  et  de  la  chaussure  de  mailles,  le  che- 
valier se  revêtit  d’une  armure  de  plaques  de  fer  mo- 
delée sur  son  corps,  et  composée  d’une  cuirasse,  de 
brassards,  de  gantelets,  de  cuissards,  de  grèves,  joinl- 
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les  uns  aux  autres  dans  les  articulations  : le  casque  à la 
cuirasse  par  le  hausse-col , la  cuirasse  aux  cuissards 
par  les  tasseltes,  formant  quatre  rangs  de  plaques  qui 
descendaient  depuis  le  bas-ventre  jusqu'à  mi-cuisse , 
les  cuissards  aux  grèves  par  les  genouillères,  espèce 
de  rotule  de  fer,  sous  laquelle  jouaient  les  cuissards  et 
les  grèves,  enfin,  les  brassards  à la  cuirasse  par  les 
épaulières.  L'intérieur  de  cette  armure,  appelée  de  tou- 
te$  pièces,  était  matelassé,  et  il  y avait  un  petit  espace 
entre  l’homme  et  le  coffre  de  fer  dans  lequel  il  était  en- 
fermé. 

Le  guerrier  noble  fut  de  plus  en  plus  défendu  par 
cette  armure.  Mais  il  s'était  opéré  une  révolution  dans 
PÉtat  qui  en  avait  amené  une  dans  Parmée.  L'établis- 
sement des  communes  avait  créé  de  nouveau  un  peu- 
ple, et  l'introduction  de  ce  peuple  dans  PÉtat  avait  ra- 
mené l'infanterie  dans  l'armée.  Dès  le  commencement 
du  douzième  siècle,  la  milice  paroissiale  des  villes  avait 
été  mise  sur  pied  par  Louis  le  Gros,  et  toutes  les  com- 
munes en  se  constituant  s'étaient  militairement  organi- 
sées. Ces  troupes  bourgeoises  participèrent  aux  diverses 
expéditions  de  la  couronne  pendant  le  douzième  et  le 
treizième  siècles,  depuis  Louis  le  Gros  jusqu'’à  Philippe 
le  Bel.  Comme  il  y avait  de  l'union  dans  la  société  ur- 
baine, beaucoup  plus  que  dans  la  société  féodale,  elles 
étaient  formées  en  compagnies,  tandis  que  les  cheva- 
liers combattaient  presque  isolément.  Mais  ils  eurent 
alors  l>esoin  de  s’organiser  à leur  tour.  La  cavalerie 
composa  des  batailles  ou  des  compagnies.  Les  ducs,  les 
comles  ou  barons  eurent  dans  leurs  corps  plusieurs  che- 
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valiers  bannerets,  qui  à leur  tour  devaient  avoir  sous 
leur  bannière  cinquante  hommes  d’’armes,  ou  vingt- 
cinq  au  moins,  suivis  chacun  de  deux  hommes  de  che- 
val, dont  la  moitié  devait  combattre  et  la  moitié  garder 
la  bannière.  Cette  cavalerie,  rangée  sous  un  chef, 
marchait  au  combat  sur  une  seule  file,  c’est-à-dire 
en  baie,  l'autre  file  étant  à une  certaine  distance  pour 
fournir  son  coup  de  lance  à son  tour;  ordre  mince  qui 
a été  conservé  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle,  épo- 
que où  il  a été  remplac'é  par  l’ordre  profond  des  esca- 
drons mis  en  usage  par  les  reitres  allemands  et  par  les 
Espagnols. 

Pendant  deux  siècles  la  couronne  se  servit  de  la  ca- 
valerie féodale  et  de  l’infanterie  des  communes.  Mais 
elle  fut  obligée  de  les  solder,  parce  que  ses  expéditions 
étaient  trop  fréquentes  pour  qu’elle  pût  exiger  le  ser- 
vice militaire,  et  trop  prolongées  pour  qu’elle  pût  se 
contenter  de  sa  courte  durée.  L’usage  de  la  solde  qui 
commença  sous  Philippe- Auguste,  et  qui  devint  de  plus 
en  plus  obligatoire  dans  le  courant  du  treizième  siècle, 
amena  une  révolution  dans  le  recrutement  de  l’armée. 
Tout  en  continuant  à prendre  les  hommes  d’armes  dans 
la  noblesse,  et  les  gens  de  pied  dans  les  communes,  la 
couronne  ne  convoqua  plus  la  cavalerie  féodale  ou  la 
milice  urbaine.  Elle  fit  lever  les  cavaliers  et  les  archers 
par  ses  ofiiciers  et  ses  capitaines,  ce  qui  forma  une 
transition  entre  l’appel  fait  aux  feudalairesetaux  bour- 
geois, et  la  création  des  compagnies  d’ordonnance  cl 
des  franc.s  archers  destinés  à être  la  cavalerie  et  l’infan- 
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terie  permanente  de  la  couronne.  Cette  transition  eut 
lieu  dans  le  quatorzième  siècle. 

L’armée,  ainsi  soldée  et  recrutée  tout  en  n’étant 
encore  que  temporaire,  eut  pour  chefs  les  officiers  de  la 
couronne  et  les  capitaines  des  compagnies,  et  non  plus 
les  comtes  et  les  bannerets.  Au  commencement  de  la 
troisième  race , le  premier  officier  militaire  de  la  mo- 
narchie était  le  sénéchal , qui  était  en  même  temps  le 
premier  officier  palatin.  11  commandait  les  armées  et  il 
gouvernait  la  cour.  Cette  charge  subsista  jusqu’en  1191 
dans  la  maison  d’Anjou,  qui , depuis  1060,  eut  des  dé- 
légués appelés  sénéchaux  de  France,  tandis  que  les 
comtes  d'Anjou  portaient  le  titre  de  grands-sénéchaux. 
De  1 191  à 1262,  elle  fut  vacante,  et  à cette  époque  elle 
fut  divisée  en  deux  grandes  charges,  à cause  de  l'im- 
portance de  chacune  des  fonctions  qui  la  composaient . 
Le  connétable  hérita  du  commandement  des  armées, 
tandis  que  le  grand  maître  eut  le  gouvernement  du  pa- 
lais. Sous  le  connétable  il  y eut  un  maréchal  pendant  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  et  deux  pendant  celui  de 
saint  Louis.  Ce  dernier  nombre  s’est  maintenu  jusqu’à 
François  1®''.  Saint  Louis  créa  aussi  un  amiral  comme 
chef  de  sa  marine,  un  grand  maître  des  arbalétriers 
qui  commandait  l’artillerie  de  ce  temps-là , encore 
fondée  sur  la  mécanique  ancienne  et  consistant  dans 
toutes  les  machines  de  guerre  usitées  chez  les  Grecs 
Pt  les  Romains,  pour  l'attaque  et  la  défense  des  pla- 
ces, machines  dont  la  fabrication  s’était  constamment 
conservée  H avait  même  reçu  quelques  perfectionne— 
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iiienls  U faut  joindre  à ces  officiers  les  capitaines  de 
bandes  que  la  couronne  prenait  temporairement  à sa 
solde. 

L’armée  avait  cessé  en  grande  partie  d'être  féodale  el 
communale,  pendant  le  quatorzième  siècle,  lorsque  les 
états-généraux  affectaient  des  subsides  à la  levée  do 
tant  d'hommes  d’armes  et  de  tant  d’hommes  de  pied , 
que  la  couronne  recrutait  elle-même,  ou  qu’elle  em- 
pruntait aux  capitaines  qui  avaient  formé  des  compa- 
gnies. Ces  compagnies , nées  de  la  permanence  de  la 
guerre,  faisaient  métier  des  armes,  louaient  leurs  servi- 
ces et  leur  fidélité,  et  devenaient  funestes  au  pays  qu'elles 
dévastaient  pendant  les  trêves  ou  après  la  paix.  C’est  pour 
mettre  un  terme  à leurs  pillages  autant  que  pour  donner 
une  armée  à la  couronne , que  Charles  VU  opéra  sa  ré- 
volution dans  le  système  militaire.  Dès  que  les  états 
d'’Orléans,  en  1439,  lui  eurent  accordé  la  taille  perma- 
nente nécessaire  pour  exécuter  ses  plans , il  créa  quinze 
compagnies  de  cent  lances  chacune,  ou  cent  hommes 
d'armes.  Chaque  homme  d'*arme8  avait  avec  lui  trois 
archers,  un  écuyer,  un  coutillier  à cheval  et  un  page  ou 
valet.  Chaque  compagnie  était  donc  de  sept  cents 
hommes  sous  un  capitaine , et  les  quinze  compagnies 
montaient  à dix  mille  cinq  cents  cavaliers.  Elles  furent 
mises  en  garnison  dans  les  places  frontières  du  royaume. 
Elles  marchaient  par  étapes  lorsqu'elles  allaient  d’un 
lieu  dans  un  autre , et  étaient  payées  par  des  commis- 
saires des  guerres.  Dès  ce  moment  la  constitution  mili- 
taire féodale  fut  changée  , il  n'y  eut  plus  de  bannereUs , 
de  bacheliers,  mais  des  capitaines  et  de.s  gens  d'armes. 
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L’ancienne  chevalerie  féodale  fut  remplacée  par  les  or- 
dres royaux  de  chevalerie. 

Cependant,  comme  le  passé  ne  disparaît  pas  tout  d'un 
coup,  Tordre  militaire  de  la  féodalité  se  maintint  encore 
quelque  temps  dans  les  bam  et  arriire-batu , comme  son 
ordre  judiciaire  s’était  conservé,  tout  en  s’affaiblissant 
chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  les  justices  seigneu- 
riales. Les  feudataires  furent  quelquefois  convoqués 
sous  l’ancienne  forme.  Ils  étaient  conduits  en  campagne 
par  les  baillis  et  les  sénéchaux  qui  étaient  leurs  chefs, 
et  remplissaient  le  service  de  leur  fief  pendant  les  qua- 
rante jours  fixés  par  l’ancien  usage.  Cette  milice  était 
déjà  complètement  dégénérée  sous  Louis  XII,  et  depuis 
lors  jusqu’à  sa  dernière  convocation  en  1674,  elle  se 
montra,  par  le  défaut  d’habitude  de  la  guerre , indisci- 
plinée et  peu  courageuse  dans  les  rares  occasions  où 
elle  fut  employée. 

Charles  VU,  après  avoir  institué  une  cavalerie  royale, 
voulut  organiser  une  infanterie  analogue.  Il  créa  en  1448, 
par  son  ordonnance  de  Montils-les-Tours , la  milice  des 
francs  archers.  Il  exigea  qu’il  yeût,  dans  chaque  paroisse, 
un  archer  qui  serait  exempt  de  taille  et  qui  s'exercerait 
tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de  fête  à tirer  de 
l'arc.  Ces  francs  archers  devaient  avoir  une  salade  ou 
casque,  une  jacque  ou  justaucorps  en  cuir  matelassé 
de  laine,  comme  armes  défensives,  une  dague,  une  épée, 
un  arc  et  une  trousse  remplie  de  dix-sept  carrelets  ou 
flèches,  comme  armes  offensives.  En  temps  de  guerre, 
ils  marchaient  en  campagne  sous  des  capitaines  qui  leur 
étaient  assignés.  Cette  institution  fut  .sans  résultat,  pane 
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qu'il  était  impossible  que  des  paysans  ou  des  citadins 
isolés,  s'adonnant  pendant  toute  la  semaine  à la  culture  de 
la  terre  ou  à leurs  métiers,  et  s’exerçant  le  dimanche  aux 
armes,  devinssent  de  bons  soldats.  Il  devait  être  beau- 
conp  plus  difficile  de  remplacer  les  milices  de  la  bour- 
f^eoisie  démocratique  et  belliqueuse  des  douzième  et 
treizième  siècles,  que  les  chevaliers  féodaux . La  noblesse 
restait  toujours  une  classe  militaire,  n’ayant  pas  d'autre 
niétier  que  celui  de  la  guerre,  et  disposée  à l’exercer 
pour  le  compte  de  la  couronne,  comme  elle  l’avait  fait 
précédemment  pour  le  sien.  Il  n’en  était  pas  de  même 
de  la  bourgeoisie.  Le  besoin  de  la  défense  et  son  orga- 
nisation démocratique  l’avaient  rendue  militaire  en 
même  temps  qu’industrieuse,  dans  ce  moyen  âge  où  la 
guerre  et  la  souveraineté  furent  universelles.  Mais  le 
besoin  de  la  défense  ayant  cessé  par  le  retour  de  l’or- 
dre et  par  la  paciGcation  intérieure  que  la  monarchie 
avait  opérés,  la  bourgeoisie  perdit  son  organisation  in- 
dépendante et  ses  mœurs  belliqueuses  en  changeant  de 
situation  et  de  destinée.  Elle  s’adonna  uniquement  au 
commerce,  aux  métiers  et  à l’exploitation  de  l’admi- 
nistration royale.  Di's  qu’il  n’y  eut  plus  de  peuple  poli- 
tiqtie,  il  n’y  eut  plus  d’infanterie.  Les  francs  archers, 
qui  auraient  formé  un  corps  de  16,000  hommes,  ne 
purent  pas  sub.sister  et  remplacer  les  milices  com- 
munales. Louis  XI  essaya  vainement  de  s’en  .servir. 
Il  las  mil  sous  les  ordres  de  quatre  capitaines-géné- 
raux, le  bailli  de  Manies,  le  bailli  de  Melun,  le  sé- 
néchal de  Beaucaire  et  le  seigneur  de  l'isle.  Chacun 
d’eux  commanda  4,000  archers  distribués  par  corps 
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de  500  sous  un  capitaine  particulier.  Louis  XI  se  vit 
contraint  de  renoncer  à cette  milice,  qui  était  divisée 
eu  archers  et  arbalétriers , et  en  piquiers.  11  la  cassa 
en  1480. 

Mais  il  s'était  formé  un  peuple  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse,  et  avec  lui  une  infanterie  qui  avait  triom- 
phé des  hommes  d'armes  de  la  maison  d’Autriche  et  de 
ceux  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ce  fut  parmi  ces  mon- 
tagnards aguerris,  qui  n'ayant  plus  à se  défendre  ne 
pouvaient  se  maintenir  belliqueux  qu’en  faisant  la 
guerre  pour  autrui,  que  Louis  XI  alla  former  le  noyau 
de  l'infanterie  de  la  couronne.  Il  prit  à sa  solde  six 
mille  de  ces  héroïques  piquiers  suisses  qui  avaient 
vaincu  Charles  le  Téméraire  à Grandson  et  à Morat,  et, 
pour  les  tenir  exercés,  il  les  réunit  dans  un  camp  au 
Pont-de-l' Arche,  avec  10,000  fantassins  français  qu’il 
ne  laissa  plus  épars  sur  le  territoire  comme  les  francs 
archers,  et  avec  2,500  pionniers.  Cette  armée  fut  sou- 
mise à une  discipline  rigide,  comme  en  temps  de  guerre, 
et  exercée  aux  manœuvres  militaires.  Louis  XI  éleva  la 
taille,  qui  n'avait  pas  dépassé  1,800,000  livres  sous 
Charles  VII,  parce  que  son  infanterie  des  francs  archers 
n'était  point  réunie  et  soldée,  à 4,700,000  livres.  Il  af- 
fecta de  plus  une  somme  assez  forte  à l'artillerie,  qui 
devint  considérable  sons  son  règne.  Les  compagnies 
d'ordonnance  se  maintinrent  et  donnèrent  à la  couronne 
la  meilleure  cavalerie  de  l’Europe.  Composée  de  gentils- 
hommes braves,  mus  par  le  point  d’iionneur,  la  loi  de 
leur  classe  et  la  règle  de  leur  conduite,  militairement 
élevés,  adroits  dans  le  maniement  du  cheval  et  incora- 
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parables  dans  l'usage  de  la  lance,  elle  vainquit  la  cava- 
lerie de  toutes  les  autres  nations,  jusqu’à  ce  que  celles- 
ci  eussent  adopté  l’ordre  profond  et  solide  des  escadrons, 
et  qu’elles  Peussent  opposé  à l’ordre  mince  des  haies  de 
la  gendarmerie  française.  Une  organisation  plus  parfaite 
triompha  alors  d’une  bravoure  plus  grande,  et  la  cava- 
lerie des  ordonnances  ne  reprit  sa  supériorité  qu'en 
abandonnant  à la  fin  du  seizième  siècle  Pordre  ancien, 
pour  adopter  à son  tour  l’ordre  nouveau,  qui  était  un 
progrès  militaire. 

S'il  y avait  une  classe,  celle  de  la  noblesse,  pour  re- 
cruter la  cavalerie,  il  n’y  en  eut  point  pour  recruter 
l'infanterie.  Celle-ci  avait  été  levée  durant  tout  le  moyen 
âge  parmi  ces  paysans  aguerris,  obligés  de  faire  le 
guet  et  la  garde  dans  le  château  de  leur  seigneur  et  de 
le  défendre,  et  auxquels  Louis  XI  interdit  ce  dernier 
service  féodal  ; elle  Pavait  été  parmi  ces  bourgeois  bel- 
liqueux qui,  en  se  formant  en  communes,  s'étaient  dis- 
tribués en  milices,  afin  de  pourvoir  à la  sûreté  de  leurs 
villes  et  à leur  indépendance  contre  les  barons  do  voisi- 
nage, et  que  Charles  V et  Charles  VI  avaient  désarmés 
après  que  leurs  prédécesseurs  les  eurent  assujettis.  Pro- 
priétaire de  la  presque  totalité  du  territoire  et  chargé 
de  la  défense  commune,  le  roi  avait  transformé  les  vas- 
saux des  campagnes  en  simples  cultivateurs,  et  les 
bourgeois  en  marchands  et  en  artisans.  Par  leur  desti- 
tution politique,  la  noblesse  avait  été  rendue  aux  armes, 
et  la  bourgeoisie  au  travail 

Le  recrutement  de  l'infanterie  devait  donc  être  tou- 
jours plus  difficile,  à mesure  que  la  classe  bourgeoise 

II.  15 
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s''éioignerait  davantage  du  temps  où  elle  alliait  les 
mœurs  militaires  aux  mœurs  laborieuses,  et  la  guerre  à 
l'industrie.  Aussi  Louis  XI  fut-il  obligé  de  renoncer  à 
Pinfanterie  éparse  des  francs  archers  établie  par  Char- 
les Vil,  et  Charles  VllI  à ce  qui  restait  de  national  dans 
le  corps  d'infanterie  de  Louis  XL  Charles  Vlll  acheva 
de  prendre  les  gens  de  pied  dans  les  pays  étrangers, 
qui,  ayant  un  peuple,  avaient  de  l'infanterie.  Les 
villes  impériales  d’Allemagne  avaient  conservé  encore 
leur  constitution  démocratique;  elles  avaient  toutes  une 
milice  organisée  sur  le  modèle  suisse,  une  artillerie,  un 
trésor,  des  munitions  et  des  vivres  pour  soutenir  un 
siège  d’un  an.  Charles  Vlll  recruta  dans  les  milices  alle- 
mandes le  reste  de  son  infanterie,  et  il  ajouta  les  lans- 
quenets aux  Suisses.  Mais  ce  système  d'une  infanterie 
étrangère  et  stipendiée  présenta  de  grands  inconvénients 
durant  les  guerres  d’Italie,  ou  le  moindre  retard  dans  le 
paiement  de  la  solde  la  détournait  de  sa  fidélité,  ce  qui 
l>orta  plus  tard  Louis  XII  et  François  I®'  à reprendre 
Cessai  d'une  infanterie  nationale. 

Louis  XI,  qui  fut  le  continuateur  de  Charles  VII,  et 
qui  modifia  l’infanterie  de  la  royauté,  donna  de  plus  à 
celle-ci  une  garde,  et  la  pourvut  d'une  abondante  artil- 
lerie. Charles  VII  avait  institué  la  première  compagnie 
des  cent  lances  écossaises,  Louis  XI  institua  la  première 
compagnie  des  cent  gentilshommes  II  sépara  de  ces 
deux  cents  lanciers  les  quatre  cents  archers  qui  leur 
étaient  attachés,  et  il  les  forma  en  compagnies  de  gardes 
écossaises  et  françaises.  Quant  à l'artillerie,  elle  s'’était 
ressentie  de  la  grande  révolution  opérée  par  Papplication 
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à la  guerre  de  la  poudre,  dont  l'emploi  avait  été  borné 
d’abord  aux  feux  d’artifices.  Cette  révolution, qui  devait 
lentement  changer  la  nature  des  armes,  le  système  de 
fortification  et  de  défense  des  places,  et  l’organisation 
des  armées,  avait  commencé  dans  le  quatorzième  siècle. 
L’impulsion  extraordinaire  que  la  poudre  en  détonant 
communiquait  aux  objets  fit  songer  à s’en  servir  comme 
d’un  moyen  de  projection.  On  l’enferma  dans  le  fond  de 
grands  tubes  de  métal  ou  de  pierre  ouverts  à l’une  de 
leurs  extrémités,  et  l’on  plaça  immédiatement  au-dessus 
d’elle  des  boulets  de  métal  ou  de  pierre,  qui  furent 
lancés  avec  une  force  terrible  quand  on  mit  le  feu  à la 
poudre  par  une  petite  ouverture  disposée  vers  l’extré- 
mité fermée  du  tube.  On  nomma  ces  nouvelles  et  re- 
doutables machines,  mises  en  usage  en  1314  pour  la 
première  fois,  bombardes,  à cause  du  bruit  de  leur  dé 
tonation.  Elles  furent  d’abord  sans  affût,  immobiles, 
et  servirent  à défendre  les  places,  ou  à les  battre  en 
brèche.  En  1346,  elles  furent  employées  par  les  Anglais 
à la  bataille  de  Crécy.  Mais  leur  défaut  de  mobilité  et 
leur  petit  nombre  rendirent  leur  emploi  peu  décisif 
pendant  tout  le  cours  du  quatorzième  siècle.  Il  se  pas.sa 
près  de  cent  ans  avant  que  la  nouvelle  découverte,  ap- 
pliquée d’abord  à l’attaque  des  villes,  ensuite  à l’atta- 
que des  corps  d’armée  dans  une  bataille,  fournit  une 
arme  individuelle.  Ce  second  pas  dans  l’emploi  de  la 
poudre  se  fit  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
époque  où  l’on  passa  de  la  bombarde  au  canon  ou  cou- 
levrine,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  re.ssemblance  avec 
la  forme  de  la  came  et  celle  de  la  couleuvre.  Ces  canons 
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manuels,  qu’on  appuyait  sur  de  grandes  fourchettes  de 
fer,  se  perfectionnèrent  à leur  tour,  et,  en  se  combinant 
avec  le  pied  de  l’arbalète,  ils  donnèrent  naissance  à l'ar- 
quebuse, qui  fut  beaucoup  plus  maniable  quoique  bien 
imparfaite  encore.  L’arquebuse  partait  au  moyen  d’une 
mèche  allumée  qu'’un  ressort  mettait  en  mouvement  et 
abaissait  sur  le  bassinet.  Ce  mécanisme  compliqué,  qui 
rendait  si  difGcile  ou  si  peu  commode  Pusage  de  Par- 
quebuse,  se  maintint  jusqu'à  la  découverte  du  rouet , 
qui,  dans  le  seizième  siècle,  ne  produisit  plus  le  feu 
avec  une  mèche,  mais  au  moyen  d’une  pierre  de  silex 
Celle-ci,  par  la  détente  du  rouet,  s’abattait  sur  la  platine, 
et  faisait  jaillir  des  étincelles  qui  enflammaient  la  pou- 
dre du  bassinet.  Au  rouet,  placé  au  côté  opposé  à la 
crosse,  fut  enfin  substitué,  au  dix-septième  siècle,  le 
chien,  qui  fut  le  dernier  perfectionnement  de  ce  méca- 
nisme. 

Le  canon  à main  fut  employé  en  1404.  En  1411,  il  y 
avait  4,000  coulevrines  ou  cannes  à main  dans  l'armée 
du  duc  d’Orléans,  et  les  Suisses  en  avaient  10,000  à la 
bataille  de  Morat.  Au  quinzième  siècle,  la  monture  du 
gros  canon  n'avait  pas  encore  été  rendue  assez  com- 
mode, son  tir  assez  sûr,  pour  changer  l’ancien  système 
de  fortifications  à simples  fossés,  à tours  et  à murailles 
crénelées,  par  le  système  de  fortifications  à bastions,  à 
angles  et  à ouvrages  avancés,  ce  qui  n’arriva  qu’à  la  fin 
du  seizième  siècle.  D'un  autre  côté,  l’arquebuse  n’étail 
pas  assez  perfectionnée,  assez  mobile,  pour  faire  aban- 
donner les  anciennes  armes  en  leur  substituant,  comme 
moyen  offensif,  un  feu  constamment  nourri  ; comme 
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iDoyen  défensif,  la  baïonnette,  qui  ne  fut  trouvée  qu’au 
dix-septième  siècle.  C'est  alors  seulement  que  la  révo 
lulion  qu’avait  produite  l’emploi  de  la  poudre  fut  ache- 
vée par  le  nouveau  système  de  fortification  des  places, 
le  perfectionnement  des  armes  à feu,  1 abandon  des 
armes  anciennes  et  les  progrès  de  l’organisation  mili- 
taire. Cependant  au  quinzième  siècle  la  poudre  fit  dé- 
laisser toutes  les  machines  de  guerre  de  l’antiquité, 
comme  les  balistes,  les  catapultes,  les  béliers,  pour  la 
bombarde,  et  les  galeries  extérieures,  servant  à l’appro 
che  des  places , pour  les  tranchécîs.  Charles  VU  et 
Louis  XI  eurent  une  artillerie  considérable,  et  ce  dernier 
substitua  le  grand  maître  de  l’artillerie  au  grand  maître 
des  arbalétriers,  qui  existait  depuis  saint  Louis,  ce  qui 
marqua  le  passage  du  système  d’attaque  des  places, 
fondé  sur  la  mécanique  ancienne,  au  système  nouveau, 
fondé  sur  la  découverte  et  l’emploi  de  la  poudre  à canon. 

Ainsi  la  couronne  eut  une  administration  judiciaire, 
des  revenus  fixes,  une  armée  permanente.  Elle  avait 
divisé  le  pays  judiciairement  en  prévôtés  et  châtellenies 
comme  juridiction  de  première  instance  pour  les  villes 
et  les  campagnes  qui  lui  appartenaient;  en  bailliages 
ou  sénéchaussées,  comme  juridiction  de  deuxième  in- 
stance; en  parlements,  comme  juridiction  suprême  et 
de  dernier  ressort.  Elle  l’avait  distribué,  sous  le  rap 
port  financier,  en  élections  et  en  généralités  destinées 
à la  perception  des  impôts  domaniaux,  indirects  et 
personnels.  Elle  avait  des  grt'netiers  et  des  contrô- 
leurs pour  les  gabelles  ; des  élus  et  des  généraux  pour 
les  aides;  des  receveurs  pour  les  tailles  et  |X)ur  les  do- 
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maines;  des  inspecteurs  pour  surveiller  les  employés 
des  finances;  des  trésoriers  pour  la  garde  *du  produit 
des  divers  impôts  ; un  surintendant  pour  employer  ce 
produit  aux  besoins  de  PÉtat;  des  commissaires  de 
guerre  pour  payer  les  armées;  des  cours  des  comptes 
pour  vérifier  le  maniement  des  finances.  Enfin,  après 
avoir  formé  une  armée  et  avoir  entouré  le  royaume 
de  troupes  chargées  de  le  défendre,  elle  le  divisa, 
sous  le  rapport  militaire,  en  douze  gouvernements, 
qui  furent  donnés  à des  officiers  de  la  couronne  ou  à 
de  grands  seigneurs,  capitaines  des  compagnies  d'or- 
donnance. 

Il  ne  manquait  plus,  après  avoir  rendu  monarchi- 
ques la  justice,  les  finances,  l’armée,  que  de  faire  subir 
la  môme  révolution  au  clergé.  C’est  ce  qui  arriva,  mais 
un  peu  plus  lard.  Dans  un  moment  de  recomposition 
générale,  l’Église  de  France  ne  pouvait  pas  manquer 
d’être  l’objet  de  la  sollicitude  de  Charles  VII  et  de  ses 
règlements.  A mesure  que  le  pouvoir  temporel  de  la 
papauté  s’était  affaibli,  et  que  les  souverains,  suivant 
l’exemple  de  Philippe  le  Bel,  s'étaient  successivement 
soustraits  à sa  dépendance,  son  pouvoir  ecclésiastique 
s’était  concentré.  Le  saint-siège  avait  assujetti  toutes  les 
^lises  nationales,  leur  avait  imposé  de  dores  contribu- 
tions, et  s'était  emparé  de  toutes  les  nominations,  dé- 
truisant ainsi  le  système  électoral  consacré  dans  les 
conciles  généraux  du  douzième  et  du  treizième  siècles. 
Il  avait  fait  de  l’Europe  ecclésiastique  une  monarchie 
absolue,  se  dédommageant  ainsi  d’avoir  vu  finir  son 
pouvoir  sur  l’Europe  politique 
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Charles  VU,  par  sa  pragmatique  sanclioa,  conforme 
à celle  de  saint  Louis  et  rédigée  d'’après  les  décrets  des 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  rétablit  le  clergé  de 
France  dans  le  droit  d’élire  ses  chefs,  et  abolit  tous  les 
impôts  exigés  par  la  cour  de  Rome.  Il  arracha  l’Église 
française  à la  domination  du  saint-siège,  et  il  la  rendit 
nationale  en  la  rendant  indépendante.  Mais,  comme  le 
clergé  restait  le  seul  ordre  de  l’État  avec  une  constitu- 
tion républicaine,  il  devait  tôt  ou  tard  subir  un  sort 
analogue  à celui  des  deux  autres  ordres,  et  devenir  de 
clergé  démocratique  clergé  royal  ; semblable  en  cela  à 
la  bourgeoisie,  dont  les  municipalités  avaient  été  dé- 
truites et  qui  fournissait  à la  couronne  une  classe  judi- 
ciaire et  administrative,  et  à la  noblesse,  dont  la  souve- 
raineté avait  été  abolie,  et  qui  était  devenue  l’armée  de 
la  royauté.  C'est  ce  qui  eut  lieu  sous  François  I®'.  Par 
son  concordat  avec  Léon  X,  en  1S17,  ce  prince  obtint 
le  droit  de  nommer  à tous  les  évêchés,  à toutes  les  ab- 
bayes et  à tous  les  bénéfices.  Dès  lors,  la  constitution 
démocratique  du  clergé  de  France  fut  détruite,  non  plus 
au  profit  du  saint-siège,  mais  de  la  couronne.  La  cen- 
tralisation du  pouvoir  fut]  accomplie  à peu  près  en 
même  temps  que  la  réunion  du  territoire.  Le  clergé  de 
vint  monarchique  comme  la  bourgeoisie  et  comme  la  no- 
blesse, en  perdant  à son  tour  l’indépendance  qu’il  s’é- 
tait donnée  lorsque  les  diverses  classes  du  pays  s’étaient 
organisées  isolément 

La  couronne,  en  formant  un  ordre  politique  nouveau 
sur  les  débris  de  l’ordre  social  du  moyen  âge,  n’en 
poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur  la  (xuiquête  du  ter- 
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ritoire.  Elle  trouva  même  pour  la  continuer  plus  de  fa- 
cilités dans  l'accroissement  de  sa  puissance,  la  fixation 
de  ses  revenus  et  l'établissement  d'une  armée  qui  lui 
appartenait  exclusivement.  Ce  fut  en  effet  après  avoir 
fondé  l'administration  monarchique , en  multipliant  les 
parlements  et  les  cours  des  aides,  en  réorganisant  les 
bailliages  et  les  prévôtés,  en  décrétant  la  pragmatique 
sanction,  en  rétablissant  les  impôts  indirects  et  en  créant 
les  tailles  perpétuelles,  enfin  en  instituant  les  compa- 
gnies d’ordonnance  et  les  francs  archers , que  Char- 
les VII  s'empara  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne  sur 
les  Anglais,  qui  avaient  repris  l’une  de  ces  provinces 
depuis  les  troubles  civils,  et  avaient  constamment  gardé 
l’autre. 

Louis  XI  continua,  à cet  égard  comme  en  tout  le 
reste,  le  système  de  son  père,  non  plus  contre  les  An- 
glais, mais  contre  les  apanagistes,  qui  étaient  les  derniers 
grands  adversaires  de  la  couronne.  Les  dynasties  pro- 
vinciales issues  de  la  maison  régnante  avaient  suscité  les 
troubles  sous  Charles  VI,  favorisé  le  triomphe  des  An- 
glais, compromis  l’existence  de  la  monarchie  et  de  son 
administration.  A parties  barons  du  second  ordre  de 
l’intérieur  du  royaume,  et  quelques  souverains  des 
pieds  des  Pyrénées,  comme  les  comtes  de  Foix  et  de 
Cominges,  les  sires  d’Albret  et  les  comtes  d’Armagnac, 
qui  seuls  appartenaient  encore  à l'ancienne  féodalité,  les 
grands  propriétaires  de  territoire  qui  subsistaient  eu 
France,  descendaient  par  les  mâles  de  la  famille  capé- 
tienne. Tels  étaient  les  ducs  de  Bretagne,  les  ducs  de 
Bourgogne,  qui  possédaient,  outre  le  duché  dont  ils 
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portaient  le  nom,  la  Franche-Comté,  le  comté  de  Cha- 
rolais,  la  Flandre,  le  Hainaut,  le  Brabant  et  tous  les 
Pays-Bas  ; les  comtes  de  Provence,  qui  étaient  en  même 
temps  maîtres  de  PAnjou  et  du  Maine  ; les  ducs  de 
Bourbon,  qui  avaient  le  Bourbonnais,  le  Forez,  la  prin- 
cipauté de  Dombes,  le  Beaujolois,  le  Dauphiné  d’Au- 
vergne et  la  Marche  ; les  ducs  d’Orléans  et  les  ducs 
d'Alençon.  L’ébranlement  donné  à l’État  par  les  apana- 
gistes  avait  averti  la  couronne  de  changer  de  maxime 
à leur  égard.  Elle  opéra  alors  la  réunion  du  terri- 
toire aux  dépens  des  apanagistes,  comme  elle  en  avait 
fait  auparavant  la  conquête  sur  les  souverains  féodaux 
Cette  seconde  réunion , qui  6t  rentrer  définitivement 
les  provinces  dans  PÉtat,  eut  surtout  lieu  sous  Louis  XI. 
Ce  prince  habile  sentit  parfaitement  la  position  nou- 
velle de  la  couronne,  et  les  seigneurs  territoriaux  com- 
prirent aussi  parfaitement  la  leur.  Il  s'engagea  dès  lors 
entre  eux  une  lutte  prolongée  dont  l'issue  fut  favorable 
à Louis  XI. 

Privés  de  Passistance  des  rois  d’Angleterre,  qui  ve- 
naient d'être  expulsés  du  continent,  les  apanagistes, 
ayant  à leur  tête  le  duc  de  Bourgogne,  cherchèrent  à 
renforcer  leurs  rangs.  Ils  prirent  les  armes  contre 
Louis  XI,  et  l’obligèrent  à donner  la  Normandie  en  apa- 
nage à son  frère,  par  le  traité  de  Conflans.  Louis  XI 
ayant  éludé  Pexécution  du  traité  de  Conflans,  ils  lui  ar- 
rachèrent, par  celui  de  Péronne,  la  promesse  de  céder 
la  Champagne  et  la  Brie  à son  frère,  en  échange  de 
la  Normandie.  Enfin,  Louis  XI  n'ayant  pas  été  plus  fi- 
dèle aux  clauses  du  traité  de  Péronne  qu'à  celles  du 
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traité  de  Conflans,  ils  le  forcèrent,  par  le  traité  de 
Tours,  à remettre  la  Guyenne , la  Saintongc  et  l'Aunis 
entre  les  mains  de  son  frère.  Contraint  cette  fois  par  leur 
obstination  à investir  son  frère  de  cet  important  apa- 
nage, il  le  fit  empoisonner  pour  le  lui  reprendre,  et  pri 
ver  les  anciens  apanagistes  de  l'assistance  de  son  nom. 
Doué  en  politique  d’un  esprit  profond , et  ayant  des 
desseins  étendus , quoique  son  caractère  manquât  de 
grandeur,  familier,  rusé,  hardi,  cruel,  il  acheva  par 
tous  les  moyens  de  l'intrigue,  de  la  violence,  de  la 
guerre,  et  du  droit  aussi,  la  réunion  du  territoire.  En 
core  dauphin,  il  avait,  en  1448,  acquis  par  les  armes  le 
Viennois,  le  Valentinois  et  le  Diois  dans  la  vallée  du 
Rhône.  Il  reprit,  en  1460,  moyennant  400,000  écus 
(Por,  les  villes  de  Picardie  qui  avaient  été  cédées  par  le 
traité  d’Arras  au  duc  de  Bourgogne.  Après  être  rentré 
en  possession  de  la  Guyenne,  en  1472,  par  la  mort  vio- 
lente de  son  frère,  il  confisqua,  en  1473,  sur  la  maison 
des  Armagnacs,  qui  avait  pris  part  à toutes  les  conspi- 
rations et  â toutes  les  guerres  des  apanagistes,  l’Arma- 
!<nac,  le  Pardiac,  l'Astarac,  le  Fesensac,  le  Fezensaget, 
le  Rouergue.  En  1475,  il  s’empara  de  Perpignan.  En 
1477,  Charles  le  Téméraire,  quatrième  doc  de  la  troi- 
sième maison  de  Bourgogne,  vaincu  par  les  Suisses, 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  ne  laissant  qu'’nne  jeune 
fille  pour  héritière,  il  occupa  le  duché  de  Bourgogne, 
reprit  l'Artois,  le  Cambresis,  le  Tournaisis,  une  partie 
du  Hainaut,  et  s’empara  môme  de  la  Franche-Comté. 
En  1479,  il  réunit  aussi  le  duché  d'Anjou  à la  cou- 
ronne En  1481,  il  se  fit  léguer  la  Provence  et  le  Maine 
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par  le  dernier  comte  de  ce  pays,  Charles  III  ; et  n'ayant 
pas  pu  marier  son  fils  unique,  Charles  VIII,  avec  Marie 
de  Bourgogne,  que  les  étals  des  Pays-Bas  firent  épouser 
à Maximilien  d’Autriche , fils  de  l'empereur  Frédé- 
ric III,  il  lui  ménagea  l'alliance  d’Anne  de  Bretagne,  hé- 
ritière de  celle  province,  ce  qui  en  amena  plus  lard 
l'adjonction  à la  couronne.  Afin  d’éviter  les  troubles  que 
pourraient  susciter  les  deux  t'amilles  apanagées'  de 
Bourbon  et  d'Orléans,  seuls  restes  de  toutes  les  autres, 
il  maria  ses  deux  filles  avec  les  ducs  de  Bourbon  et 
d'Orléans. 

C’est  ainsi  que  ce  prince  politique,  moitié  par  Pin- 
fluence  de  son  caractère,  moitié  par  la  faveur  des  cir- 
constances, qui  laissèrent  à la  même  époque  sans  héri- 
tiers mâles  les  puissantes  maisons  de  Bourgogne, 
d’Anjou,  de  Provence  et  de  Bretagne,  contribua  plus 
que  tout  autre  roi,  Philippe-Auguste  excepté,  à la  for- 
mation matérielle  de  la  monarchie.  Philippe-Auguste 
avait  agrandi  le  royaume  aux  dépens  des  dynasties 
féodales  indépendantes;  Louis  XI  l’étendit  en  rèprenant 
les  provinces  occupées  par  les  dynasties  apanagées.  A 
dater  du  treizième  siècle,  la  royauté  avait  rompu  l’é- 
quilibre fédéral  de  la  France  et  débordé  par  divers  côtés 
sur  son  sol;  mais  tout  en  acquérant  sans  interruption, 
elle  avait  différé  d’atteindre  les  limites  naturelles  du 
pays,  parce  que,  placée  sous  l’empire  de  la  constitution 
féodale,  à laquelle  remontait  son  existence,  et  qui  était 
la  règle  ordinaire  de  son  administration,  elle  aliéna  une 
partie  de  ses  conquêtes  et  refit  les  fiefs  par  les  apana 
ges  A dater  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  au  contraire. 
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ij'appuyaDt  sur  la  constitution  monarchique  qu'elle  avaii 
lentement  créée , la  royauté  abandonna  le  système  des 
apanages,  et  soumit  les  parties  du  territoire  qu’elle  oc- 
cupa de  nouveau,  à sa  propre  administration.  Elle  n'en 
fit  plus  des  souverainetés  particulières,  mais  des  pro- 
vinces de  l’État,  et  elle  atteignit  presque  sur  tous  les 
points  les  frontières  de  la  France. 

Après  Louis  XI,  auteur  du  dernier  système  d'accrois- 
sement territorial  sans  aliénation,  les  deux  frontières  de 
l’Ouest  et  de  l'Est  furent  formées,  et  s’appuyèrent  l'une 
à l’Océan,  par  la  possession  de  toutes  les  provinces  qui 
bordaient  ses  côtes,  l’autre  aux  Alpes,  par  l’occupation 
de  toute  la  vallée  du  Rhône,  à l’exception  de  la  petite 
enclave  d'Avignon  et  du  comtat  Venaissin,  qui  appar- 
tenait au  saint-siège,  et  du  comté  de  Savoie.  Les  deux 
frontières  du  Midi  et  du  Nord  étaient  moins  nettement 
fixées.  Cependant,  au  midi,  le  royaume  s’étendait  jus- 
qu’à la  Méditerranée,  et,  sur  plusieurs  points,  jusqu'aux 
Pyrénées,  dont  les  vallées  septentrionales,  formant  les 
comtés  de  Foix , de  Cominges,  de  Bigorre,  de  Béarn, 
d’Albret,  étaient  occupées  encore  par  des  souverains 
particuliers.  Au  nord,  il  aboutissait  à la  ligne  légèrement 
montagneuse  qui  sépare  les  Pays-Bas  de  la  France,  par 
l’Artois,  le  Gambresis,  la  Champagne,  la  Bourgogne.  Ija 
France  était  devenue  un  État  compacte,  avec  des  li- 
mites assez  naturelles,  et  un  gouvernement  central  assez 
bien  organisé. 

Tout  était  cependant  loin  d'être  uni  sur  le  sol,  sem- 
blable dans  les  mœurs,  régulier  dans  l’administration. 
Les  restes  de  l’ancien  ordre  de  choses  qui  avait  consisté 
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dans  le  démembrement  du  territoire  et  dans  I isolement 
des  individus,  s’apercevaient  encore  partout.  Il  y avait 
encore  sur  le  sol  beaucoup  de  petites  souverainetés; 
dans  l’administration,  beaucoup  de  justices  particuliè- 
res; dans  l’armée,  les  feudataires  de  l’arrière-ban; 
dans  les  mœurs,  beaucoup  de  violence,  d’insubordina- 
tion, d’’avidité.  Les  provinces  Qu’avaient  plus  de  dynas- 
ties, mais  elles  avaient  encore  des  idiomes  particuliers, 
un  droit  civil  local,  des  privilèges  distincts.  Les  trois 
classes  du  pays  avaient  perdu  leurs  gouvernements, 
sans  perdre  leur  esprit  de  séparation.  Chaque  province 
ne  voyait  qu’elle  dans  le  royaume,  et  chaque  classe 
ne  s'occupait  que  de  son  intérêt  dans  l’État.  Enfin  les 
passions  et  les  vices  des  temps  féodaux  s’étaient  con- 
servés aussi. 

L’ordre  moral  étant  sacrifié  dans  cette  période  à la 
puissance  matérielle,  puisque  la  société  subsistait  par 
la  guerre,  que  la  Justice  était  dans  la  force,  et  que  les 
revenus  consistaient,  pour  beaucoup  de  Seigneurs,  dans 
le  pillage  des  terres  d'autrui  et  dans  des  exactions 
ai  bitraires  Jusqu’à  merci  et  miséricorde  sur  leurs  pro- 
pres sujets,  la  violence  et  la  rapacité  avaient  pénétré 
profondément  dans  les  caractères,  et  semblaient  avoir 
perdu  par  l'habitude  ce  qu’elles  avaient  de  criminel 
et  de  dégradant.  La  nouvelle  monarchie  avait  donc, 
non  à cause  des  institutions,  mais  à cause  des  hom- 
mes, des  tribunaux  et  peu  de  Justice,  une  administra- 
tion financière  et  peu  d’intégrité,  une  armée  et  peu 
de  subordination,  un  gouvernement  central  et  peu 
d'ordre.  L’union  était  consommée  sans  qu’il  y ertt  en- 
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core  homogénéité,  et  les  formes  du  nouvel  état  de  cho- 
ses étaient  fondées  sans  que  leur  esprit  eilt  encore 
prévalu,  parce  que  les  mœurs  anciennes  se  conservent 
toujours  longtemps  sons  les  institutions  nouvelles,  et 
ne  disparaissent  que  lorsque  celles  ci  ont  lentement  créé 
les  leurs. 

Mais  la  France  avait  fait  de  grands  progrès  par  l’éta- 
blissement de  l’ordre  monarchique.  L’abolition  de  la 
servitude  des  campagnes  dans  le  quatorzième  siècle  avait 
complété  l’affranchissement  des  hommes,  commencé  au 
douzième  siècle  par  l’émancipation  des  villes.  La  no- 
blesse avait  cessé  d’être  souveraine  et  d’opprimer  le 
pays.  A cette  époque  la  disparition  des  dynasties  pro- 
vinciales, en  diminuant  le  nombre  des  États  indépen- 
dants, diminua  les  causes  de  guerre,  qui,  après  la  réu- 
nion des  provinces  apanagécs  à la  couronne,  fut 
transportée  de  l’intérieur  du  royaume  sur  ses  frontières 
l.a  destruction  du  gouvernement  particulier  des  classes 
prépara  leur  rapprochement  et  leur  fusion.  A l’isolement 
des  États  indépendants  succéda  l’isolement  moins  grand 
des  provinces;  à la  séparation  des  gouvernements,  la 
différence  moins  marquée  des  classes.  En  un  mot,  par 
la  réunion  du  territoire  et  la  fondation  d'un  gouverne- 
ment général,  la  royauté  fit  triompher  le  principe  de  la 
sociabilité,  qui  était  le  sien,  du  principe  de  l’individua- 
lité, qui  était  celui  de  l’époque  féodale,  et  par  suite  la 
règle  de  la  force.  Ces  résultats  ne  furent  atteints  que 
jKîu  à peu.  Mais  les  tribunaux  fondèrent  la  justice;  la 
permanence  de  l’armée  conduisit  à la  discipline;  la 
durée  de  l’administrai  ion  à l ’ordre,  et  la  toute-puis- 
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sancé  de  la  couronne  à l’homogénéité  de  la  nation. 
Il  se  forma,  des  débris  des  anciennes  classes,  un  peu- 
ple nouveau  qui  s’avança  dès  lors  lentement,  mais  sû- 
rement, vers  l’ère  de  la  liberté  politique  et  de  l’égalité 
civile. 
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CONSTlTimON  DU  CALVINISME  A GENÈVE. 


H£MOIKB  IV  A l'aCADCIIIE  DES  SCIEHCE8  MOIALSS  ST  POUnQDU», 
DA7«f  LES  SÉANCES  Dt'  15  ET  Dl'  22  NOTEMBRE  1834. 


\m  révolution  religieuse  préchée  à la  fois  en  1517  sur 
les  rives  de  TElbe  par  Luther,  et  sur  les  bords  du  lar- 
de Zurich  par  Zwingle  ; accomplie  avant  le  milieu  du 
seizième  siècle  dans  la  plus  considérable  partie  de  PÂl- 
lemagne  et  de  la  Suisse,  en  Danemark  , en  Suède,  en 
Angleterre  ; entièrement  comprimée  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, ne  fut  entreprise  sérieusement  en  France  que 
vers  1660.  Jusque-là  les  doctrines  nouvelles  des  réfor- 
mateurs pénétrèrent  dans  ce  grand  pays  sans  pouvoir 
s'’y  faire  admettre.  Elles  le  remuèrent  alors  pendant 
trente-sept  ans,  et  la  France,  placée  entre  les  États 
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restés  catholiques  au  midi  et  les  États  devenus  pro- 
testants au  nord  de  l’Europe,  servit  longtemps  de  champ 
de  bataille  aux  deux  cultes  qui  se  disputèrent  sa  foi,  et 
qui  semblaient  y combattre  avec  acharnement  pour 
l’empire  du  monde.  Le  catholicisme  l’emporta  dans 
celte  longue  lutte,  sans  que  le  protestantisme  fût  toute- 
fois abattu,  et  les  deux  croyances  demeurèrent  sur  le 
môme  sol,  l’une  à côté  de  l’autre,  constituées  sous 
leur  règle  particulière  et  selon  la  mesure  de  leur 
force. 

Jusqu’alors  la  France  avait  dirigé  les  grands  mouve- 
ments de  la  société  européenne.  Au  douzième  siècle,  elle 
avait  donné  le  signal  des  croisades,  et  avait  conduit  ces 
vastes  entreprises  destinées  à faire  triompher  le  prin- 
cipe chrétien  du  principe  musulman,  la  civilisation  de 
la  barbarie;  au  treizième  siècle,  son  université  avait 
été  le  brillant  théâtre  où  l’esprit  du  moyen  âge  s’était 
manifesté  dans  toute  sa  grandeur  ; au  quatorzième  siè- 
cle elle  était  parvenue,  à l’aide  d’’une  révolution  déci- 
sive, à séparer  nettement  le  pouvoir  temporel  du  pou- 
voir spirituel,  à délivrer  les  rois  de  la  dépendance  des 
papes  ; au  quinzième  siècle,  enfin,  soutenant  l’insurrec- 
tion régulière  de  toute  l’Église  contre  les  excès  du  pou- 
voir pontifical,  elle  avait  essayé,  dans  les  conciles  de 
Fisc,  de  Constance  et  de  Bâle,  de  rendre  au  sacerdoce 
chrétien  sa  légitime  liberté,  sans  renverser  la  hiérarchie 
romaine,  et  de  ramener  la  catholicité  aux  mœurs  dé- 
laissées du  christianisme  sans  en  altérer  les  dogmes 
Comment  se  fit-il  qiCelle  prit  une  part  si  tardive  et  si 
incomplète  aux  innovations  religieuses  du  seizième 
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siècle,  que  suscitaient  l’exercice  du  droit  d’examen, 
l’amour  de  l’indépendance,  l’ardeur  d’une  piété  au- 
stère et  indocile,  et  surtout  le  besoin  universel  d'une 
régénération  morale  P 

Rien  ne  l’appelait  à présider  au  grand  acte  d'éman- 
cipation qui  donna  à ce  siècle  son  caractère  et  sa 
destinée.  Depuis  quelque  temps  elle  avait  cessé  de 
conduire  la  marche  de  l’esprit  humain.  Ce  n'était  pas 
dans  ses  villes,  déchues  de  leur  ancienne  liberté,  qu’a- 
vaient été  trouvés  ces  verres  lenticulaires,  et  fondus 
ces  caractères  d’imprimerie  qui  devaient  mener  à la 
connaissance  des  cieux,  et  renouveler  les  idées  de  la 
terre.  Ce  n’était  pas  sur  ses  bords  hospitaliers  qu’avaient 
été  recueillis  ces  fugitifs  delà  Grèce  qui  apportaient  aux 
Occidentaux,  dont  l'intelligence  était  en  travail,  le  puis- 
sant secours  de  la  langue  et  des  livres  de  leurs  ancê- 
tres. Ses  ports  étaient  presque  déserts,  alors  que  les  na- 
vires de  Vasco  de  Gama  et  de  Colomb,  partis  des  cêtes 
de  Portugal  et  d’Espagne,  avaient  marché  à travers  un 
océan  inconnu ,.  sur  la  foi  de  l’érudition,  à la  recherche 
des  Indes  et  à la  découverte  d'un  monde  nouveau.  Ses 
universités,  qui  avaient  produit  autrefois  des  œuvres  si 
hardies  et  des  hommes  si  célèbres , semblaient  avoir 
perdu  leur  ancienne  fécondité,  et  ce  n'était  pas  au  mi- 
lieu d'elles  que  Peurbach  et  Regiomonlanus  avaient  hâté 
les  progrès  de  la  géométrie,  Cardan  et  Tarlaglia  ceux 
de  l’algèbre  ; que  Copernic,  par  l’effort  d’une  induction 
supérieure,  avait  deviné  le  système  de  l’astronomie  mo- 
derne, et  qu'Erasme,  aiguisant  les  esprits  par  la  finesse 
de  ses  critiques,  avait  préparé  à croire  des  choses 
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nouvel los  en  atleignanl  par  ses  doutes  les  choses  an- 
ciennes. 

Le  pays  qui  n’avail  pas  vu  surgir  de  son  sein  les  ré- 
générateurs des  lettres  et  de  la  science  ne  devait  pas 
enfanter  les  premiers  novateurs  religieux  du  siècle 
Tout  comme  ses  imprimeurs  lui  vinrent  des  bords  du 
Rhin,  ses  professeurs  de  grec  et  d’hébreu,  .ses  savants  et 
ses  artistes  d'Italie,  tout  comme  il  navigua  sur  les  mers 
nouvelles  à la  suite  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ainsi 
il  dut  recevoir  d’Allemagne  les  semences  de  la  réfor- 
mation protestante.  Ces  semences  y pénétrèrent  même 
difficilement,  et  eurent  besoin  de  temps  pour  s'y  déve- 
lopper. La  vieille  orthodoxie  de  la  France;  l’indépen- 
dance de  son  Église,  consacrée  par  la  pragmatique  sanc- 
tion de  Bourges,  fondée  en  1438  sur  les  décrets  du 
concile  de  Bâle;  la  forme  et  les  intérêts  de  son  gouver- 
nement l’attachaient  également  au  catholicisme,  dont 
la  hiérarchie  s’adaptait  â l’organisation  d’une  vaste  mo- 
narchie, dont  le  culte  répondait  par  sa  pompe  à la  gran 
deur  de  l’État,  dont  la  doctrine,  résolvant  d’avance  avec 
précision  tous  les  problèmes  de  la  philosophie  religieuse 
et  offrant  avec  abondance  tous  les  moyens  du  salut 
chrétien,  facilitait  la  soumission  des  esprits,  et  trouvait 
dansTUniversité  une  école  pour  en  répandre  l’enseigne- 
ment, dans  la  Sorbonne  un  tribunal  pour  en  garder  le 
dépôt,  dans  les  parlements  des  corps  puissants  pour  en 
punir  les  écarts,  et  dans  la  royauté  une  volonté  souve- 
raine pour  en  commander  le  maintien. 

l,a  résistance  de  la  royauté  à la  réformation  reli- 
gieuse devait  être  le  principal  obstacle  aux  progrès  de 
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celle-ci  et  à sou  élablissenienl  En  effet,  la  réformation 
ne  s’était  opérée  nulle  part  sans  le  concours  ou  tout  au 
moins  l'assentiment  du  pouvoir  politique.  Partout  où  ce 
pouvoir  lui  avait  été  contraire,  elle  avait  échoué.  L’op- 
positiou  de  l autorité  royale  était  d autant  plus  redouta- 
ble pour  elle  en  France,  que  cette  autorité,  sortie  triom- 
phante de  toutes  les  luttes  du  moyeu  ùge,  s'était 
fortement  organisée,  et  avait  acquis  un  ascendant  irré- 
sistible. 

C’était  cependant  un  roi  de  France  qui  avait  rendu 
possible  le  succès  des  innovations  religieuses  au  seizième 
siècle,  en  affaiblissant  le  souverain  poutiûcat  au  quator- 
zième. Ce  roi  avait  affranchi  le  pouvoir  politique  des 
États  de  la  juridiction  temporelle  de  Rome,  et  par  là  il 
avait  préparé  à d’autres  le  moyeu  d'affranchir  plus  tard 

la  conscience  humaine  de  sa  juridiction  spirituelle  : Phi- 

» 

lippe  le  Bel  avait  en  quelque  sorte  suscité  Luther.  Mais 
cette  révolution  elle-même,  qui  avait  ruiné  sous  Bo 
niface  VIII  la  suprématie  absolue  du  saint-siège  fondée 
par  Grégoire  VU  ; cette  révolution,  à la  suite  de  laquelle 
les  papes  étaient  restés  pour  ainsi  dire  soixante  et  dix 
ans  en  exil  à Avignon  sous  la  surveillance  de  la  royauté, 
qui  avait  enhardi  les  princes  à protéger  leurs  sujets  sus- 
pects pour  leurs  opinions  sans  craindre  de  perdre  leurs 
États,  qui  avait  permis  à un  hérétique  do  pouvoir  être 
un  réformateur,  et  à un  prince  d'oser  être  un  hérétique, 
avait  éloigné  les  rois  de  France  de  tout  changement 
nouveau 

Qu’avaient-ils,  en  ellcl,  à gagner  en  adoptant  la  ré- 
forme de  Luther?  leur  indépendance  de  la  cour  de 
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Rome?  ils  l’avaienl  œnquise  depuis  Philippe  le  Bel 
L’obéissance  de  leur  clergé?  ils  l’avaient  rendu  gallican 
par  la  pragmatique  sanction  qui  l’avait  soustrait  à l’in- 
fluence du  pape  ; monarchique  par  le  concordat  de 
Léon  X,  qui  l’avait  placé  sous  la  main  du  roi.  L'acqui- 
sition de  ses  biens?  ils  en  disposaient  par  la  nomination 
aux  bénéfices,  par  la  possibilité  de  s’en  approprier  les 
revenus  ou  même  de  les  vendre. 

Ainsi  la  réforme  ne  tentait  pas  leur  ambition,  mais  il 
y a plus,  elle  excitait  leur  crainte.  Ils  étaient  parvenus 
à détruire  le  caractère  féodal  de  la  noblesse,  la  ten- 
dance ultramontaine  du  clergé,  les  constitutions  répu- 
blicaines des  villes;  ils  ne  voulaient  pas  laisser  péné- 
trer dans  leurs  États  des  idées  d’indépendance  et  des 
causes  de  contestation  qui  pourraient  aider  la  noblesse 
à reconstituer  la  féodalité;  le  clergé  à reconnaître  la 
suprématie  romaine,  les  villes  à rétablir  la  démocratie 
municipale.  Aussi  François  I®',  tout  en  se  déclarant  le 
protecteur  des  lettres,  disait-il,  en  parlant  du  luthéria- 
nisme  : çue  cette  secte  et  autres  noux^elles  sectes  tendaient 
plus  à la  destruction  des  royaumes  qu'à  l'édification  des 
ûmes  (1). 

Malgré  ces  dispositions  défavorables,  il  était  impos- 
sible que  les  idées  et  les  sentiments  qui  avaient  fait 
naître  et  triompher  les  doctrines  protestantes  dans 
d’autres  pays  ne  rendissent  pas  en  France  ces  doctrines 
vraies  pour  un  grand  nombre  d’esprits  indépendants, 
chères  à beaucoup  d’âmes  pieuses.  Les  lettrés  qui,  à 

(1)  Bnifnône,  OEm  rtt,  Pans,  1822,  182i  l'ir  des  Dames  illuslres,  I.  V, 
p.  220 
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l’aiüti  (les  connaissances  réceiniucnl  iulroduites,  des 
livres  que  l'iuiprinierie  avait  répandus,  des  langues 
grecque  et  liéhraïque,  dont  renseignement  venait  de 
s ajouter  à celui  de  la  langue  latine,  comparèrent  la 
simplicité  des  textes  évangéliques  avec  les  développe- 
ments que  leur  avait  donnés  PÉglise  par  ses  docteurs  et 
ses  pontifes,  et  n'eu  apercevant  pas  les  liens,  n’y  trou- 
vèrent que  des  différences;  les  hommes  religeux  qui, 
frappés  des  vicies  depuis  si  longtemps  incorrigibles  du 
clergé,  furent  portés  à confondre  sa  corruption  avec  son 
ministère,  à considérer  la  plupart  des  sacrements  comme 
des  erreurs,  parce  qu’ils  donnaient  lieu  à des  abus,  à 
déclarer  les  pratiques  religieuses  sans  mérite  spirituel 
parce  qu’elles  semblaient  sans  eflét  moral,  à placer 
dès  lors  le  salut  du  chrétien  dans  la  fui  et  non  dans  les 
œuvres,  et  à le  faire  descendre  directement  de  Dieu, 
pour  rejeter  l'intervention  trop  compliquée  du  sacer-  ~ 
doce;  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  voulurent  examiner 
pour  croire,  croire  pour  pratiquer,  et  qui,  ne  compre- 
nant point  le  sens  alors  obscurci,  I enchaînement  alors 
oublié  des  dogmes  fondés  sur  l'interprétation  de  l’Évan- 
gile par  les  plus  grands  génies  chrétiens  et  par  l'assen- 
timent continu  de  toutes  les  générations  religieuses, 
recherchèrent  une  foi  plus  intelligible  et  un  culte  plus  — 
simple;  tous  ceux-là,  dis-je,  embrassèrent  les  doctrines 
protestantes  et  formèrent  un  parti  clandestin  et  persé- 
cuté jusqu'au  moment  où  la  faiblesse  de  l’autorité  royah* 
exercée  par  un  prince  mineur,  donna  à ce  parti  l’appui 
do  la  noblesse  française  et  lui  permil  do  se  montri'r, 
dose  oniislituer ol  d'agir 
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Jusqu'’à  ce  moment,  le  protestantisme  n'eulen  France 
que  de  mystérieux  propagateurs,  et  fut  réduit  à se  ca- 
cher oü  à s’expatrier.  La  petite  colonie  de  lettrés  qui 
l'embrassa  la  première,  et  à la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vaient Lefèvre  d'Étaples , le  professeur  le  plus  savant  de 
l’Universitéde  Paris,  et  Guillaume  Farel,  régentau  col- 
lège du  cardinal  le  Moine,  se  réfugia  d'abord  à Meaux 
sous  la  protection  de  l'évêque  Briçonnet,  que  son  amour 
des  lettres  avait  favorablement  disposé  pour  une  ré- 
forme, et  ensuite  à Bâle,  afin  de  se  soustraire  aux  dé- 
crets de  la  Sorbonne  et  aux  arrêts  du  parlement.  Ce 
n’est  donc  pas  en  France  qu'il  convient  de  chercher 
dans  ses  commencements  le  protestantisme  français, 
mais  en  Suisse,  qui  devint  le  lieu  de  son  refuge  et  le 
théâtre  de  sa  grandeur.  C'est  là  que  le  caractère  fran- 
çais eut  son  représentant  dans  Farel,  et  l’esprit  français 
le  sien  dans  Calvin:  l’un  fut  l'apAtre  de  la  croyance 
nouvelle,  et  l’autre  son  régulateur  dans  la  Suisse  fran- 
çaise. 

Essayons  de  retracer  la  révolution  que  ces  deux  ban- 
nis accomplirent  sur  une  terre  étrangère,  après  avoir 
vainement  essayé  et  promptement  désespéré  de  l'ac- 
complir dans  leur  patrie 

Guillaume  Farel  (1),  qui  prépara  les  voies  à Calvin, 
et  qui  avait  vingt  ans  de  plus  que  lui,  était  né  à trois 
lieues  de  Gap  en  1489.  Il  appartenait  à une  famille  de 


(!)  Voir,  pour  loin  cc  l’im  s«mppoi'(e  a la  vie  Je  Farci,  l’annexe  A , placcc  a la 
^uite  de  ce  mémoire  cl  exlraiie  Ju  manuscriidc  la  BibÜolhèipic  de  Genève  porlaiii 
le  no  1A7  Ce  manuwrit  coiilientà  la  fois  la  vie  ineililo  Je  Farel  cl  b clireni- 
ipic  sur  l'elablisremmi  Je  la  rcformalion  a Gcneveparlc  ininisirc  Froment. 
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geutilshomtncs.  Il  s’élait  rendu  à Paris  pour  y étudier,  s’y 
était  étroitement  liéavecLefévred'Étaples,  professeurde 
mathématiques  et  de  philosophie  à l’Université.  Devenu 
son  disciple,  il  avait  été  d'abord  fervent  catholiqut' 
comme  lui.  Il  ne  pouvait  rien  croire  avec  modération 
La  première  atteinte  que  reçut  sa  foi  lui  fut  portée  |)ar 
la  lecture  de  la  Bible.  Il  rejeta  d’abord  ses  doutes  comme 
provenant  d’une  fausse  interprétation  des  Écritures; 
mais  Lefèvre  d’Étaples  les  fortifia  et  les  étendit  bientôt, 
en  lui  enseignant  que  le  salut  du  chrétien  ne  venait  pas 
des  œuvres  de  l’homme,  mais  de  la  grâce  de  Dieu.  C’é- 
tait la  doctrine  de  Luther  à laquelle  il  fut  peu  de  temps 
après  entièrement  initié.  Il  l’embrassa  avec  l’ardeur  de 
son  esprit  et  la  fougue  de  son  caractère.  Il  étudia  le  grec 
et  l'hébreu,  qui  étaient  les  deux  instruments  nécessaires 
aux  novateurs  pour  connaître  les  textes  originaux  des 
livres  évangéliques  et  les  rendre  l’objet  d’une  explica- 
tion libre  et  directe.  11  se  retira  d’abord  de  Paris  à 
Meaux,  avec  son  maître  Lefèvre  d'Élajiles,  pour  fuir  les 
persécutions  de  la  Sorbonne  et  du  Parlement.  Obligé 
plus  tard  de  quitter  cet  asile,  il  se  rendit  en  1624  dans 
les  pays  réformés  les  plus  voisins  de  la  France.  Il  con- 
tracta une  étroite  amitié  avec  les  réformateurs  de  l’Al- 
sace et  de  la  Suisse  allemande  ; avec  Bucer  et  Capito, 
à Strasbourg  ; Zwingle,  à Zurich  ; Pellican  et  Œcolam- 
pade,  à Bâle;  Berthold  Haller,  à Berne  11  admira  leur 
piété  et  leur  érudition,  souhaita  vivement  marcher  sur 
leurs  traces,  et  .s’offrit  à les  aider  daas  l’accomplisse 
ment  de  leur  lâche  Ces  réformateurs  acceptèrent  la 
coopération  de  Farel,  et  lui  donnèrent  la  main  d'assn- 
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dation.  Ils  lejugèrent  propre  à porter  leur  doctrine  dans 
la  Suisse  française,  pays  coupé  on  petites  souveraine- 
tés, et  qu’ils  étaient  moins  en  mesure  de  convertir  eux- 
inômes,  parce  qu’ils  en  ignoraient  la  langue.  Ils  Py  en- 
voyèrent dès  lors,  en  sorte  que  la  mission  de  Farel  dans 
cette  partie  des  Alpes  fut  le  résultat  d’un  plan  concerté 

Il  était  éminemment  propre,  par  ses  défauts  comme 
par  scs  qualités,  à la  tâche  qui  loi  fut  assignée  dans  le 
grand  travail  de  la  réforme.  Il  était  infatigable  de  corps, 
ardent  d’esprit,  intrépide  de  cœur  et  doué  d’’une  vo- 
lonté indoniptable.  Sa  conviction  et  sa  passion  lui  don- 
naient un  singulier  ascendant.  Il  fut  le  plus  entraînant 
des  réformés  français.  Il  avait  de  cette  éloquence  popu- 
laire avec  laquelle  Luther  avait  subjugué  les  masses,  et 
de  celte  intrépidité  héroïque  qui  fait  sortir  des  grands 
périls  en  les  bravant;  mais  il  était  dépourvu  de  la  pni- 
dence  politique  qui  avait  concilié  à Luther  la  faveur  des 
princes  d’Allemagne,  et  à Zwingle  l’assistance  des  ma- 
gistrats de  la  Suisse.  Son  courage  était  plus  celui  d'un 
soldai  que  d’un  chef,  et  sa  prédication  annonçait  plus 
un  fougueux  apôtre  qu’un  habile  novateur.  Les  siens 
l’appelaient  le  zélé  : mais  le  pacifique  Érasme,  qui  voulait 
la  liberté  sans  combat,  et  qui,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  ne  l’aimait  pas  séditieuse  (1),  l’appelait  l’auda- 
deux  et  le  téméraire  (2). 

C’est  pourtant  avec  celle  audace  et  cette  témérité 
qu’il  parvint,  pendant  les  six  premières  années  de  son 


(1)  llaquc  si  LulbcrusuranU  verc  ecripsisset.  inilii  umcii  inagiiopere  displicc- 
rrl  seditiosa  Hberlas  ËRasM  , Epùtol.  Loinl(in,lfi92.  in  fol  lib  XVII.  op  2'i 
(î)  Cht'tmittuf  ,wr  tn  fî’fnrmtitinn  dfi  fifinrf  f.  flans  If*  mannsfril  n"  1^7. 
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bauuisseraent,  à remplir entièrenienl  sa  mission.il  pro- 
pagea les  idées  nouvelles  dans  le  comté  de  Montbéliard, 
qui  appartenait  au  duc  de  Wurtemberg;  dans  la  ville  de 
Morat;  dans  la  vallée  de  l’Aigle,  que  les  cantons  de 
Fribourg  et  de  Berne  possédaient  par  moitié  ; dans  le 
comté  de  Neufcliàtel,  dont  la  duchesse  de  Longueville 
était  souveraine,  et  dans  celui  de  Vallengin;  dans  le 
bailliage  de  Grandson,  et  dans  les  villes  d'Orbe  et  de 
Lausanne.  Il  rencontra  de  grands  obstacles  et  de  nom- 
breux dangers.  Il  lui  fallut  tout  le  courage  et  toute  la 
persévérance  dont  il  était  doué,  pour  suffire  et  pour  sur- 
vivre à ce  dangereux  apostolat  (1).  Aucun  de  ces  pays 
ne  fut  converti  en  une  seule  fois.  Il  fut  chassé  successi- 
vement de  tous  et  maltraité  dans  plusieurs.  Ce  n‘*est  qu'à 
la  seconde  et  troisième  tentative  qu’il  parvint  à y éta- 
blir le  culte  réformé.  Il  y gagna  peu  à peu  les  populations 
et  il  y institua  des  ministres  (2). 

Mais  pour  que  le  protestantisme  français  eât  sa 
forme  particulière  et  sa  marche  décidée,  il  avait  besoin 
d’une  ville  qui  lui  servît  de  centre,  et  d’un  chef  qui  de- 
vînt son  législateur.  La  conquête  de  cette  ville  et  la  dé- 
signation de  ce  chef  appartinrent  àFarel.  Ce  fut  lui  qui 
donna  Genève  à la  réformation,  et  Calvin  à Genève. 

(1)  I>6l524ài53i.  yie  inédite  dé  Pareil  cl  Chronique  sur  la  réformatwn 
de  Genève,  Md. 

(î)  Enlrc  autres , Pierre  Virel , « natif  d’Orbe , de  la  Juridiction  commune  des 
seigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg , personnage  discret  et  docte , et  d’autres  en- 
fants du  pays , desquels  U se  servait  ça  et  li,  les  employant  au  saerd  ministère.  •• 
Pie  inédite  de  Farel,  Md.  Tous  les  événements  de  ce  dilBcile  apostolat  se 
irouveul  racontés  dans  la  vie  inédite  de  Farel , dont  le  ministre  Ancilion  a hit 
quelque  usage  dans  la  Pie  de  Farel  qu'il  a publiée  n Amsterdam  en  tr>!U.  in-32. 
Ils  la  sont  aussi  dans  la  i:hroniqiic  manuseriie  de  Fmmeni 
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Geueve  ayant  été  le  théâtre  de  trois  révolutions  con- 
sécutives, qui  firent  d’elle  un  État  indépendant,  une 
ville  réformée,  et  la  capitale  d'un  protestantisme  nou- 
veau, il  est  nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut 
pour  connaître  les  causes  et  suivre  la  marche  de  ces  di- 
vers événements 

Placée  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  à l’extrémité  méri- 
dionale du  lac  Léman,  auquel  elle  donna  son  nom;  as- 
sise sur  le  Rhône  et  presque  baigaée  par  l'Arve,  Ge- 
nève s’élevait  dans  un  pays  magnihque,  sur  un  territoire 
qui  u'étâil  plus  la  France  et  qui  n’était  pas  encore  la 
Suisse,  mais  où  l’on  avait  l’esprit  de  l’une  et  la  liberté 
de  l’autre 

Elle  était  l un  des  débris  de  ce  royaume  de  Bourgogne 
qui,  en  tombant  en  pièces,  avait  donné  naissance  à des 
souverainetés  féodales,  comme  le  Dauphiné,  la  Savoie, 
la  Provence,  etc.  ; à des  États  démocratiques,  comme 
les  cantons  de  la  Suisse  ; à des  principautés  ecclésiasti- 
ques, comme  celles  de  Lyon,  de  Valence,  de  Gap,  de 
Grenoble,  de  Die,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  de 
Lausanne  et  de  Genève.  Sa  constitution,  bien  que  la 
démocratie  y dominât,  était  formée  des  éléments  les 
plus  divers.  Son  évêque  était  son  souverain  (1).  Elu 


(i|  Voici  l'omnienl  l'<ivè(|ue  Guillaûme  de  (.onHaiiï  ctiiUquait  lui-méiac  u 
■^uverainclé  daus  des  lelires <l'cxcoiniiiunicalioii , CD  IStM,  coolre  le  dauphin  de 
Viennois,  ijui  s'élail  joinl  au  comle  de  Genevois  |x)ur  soutenir  celui-oi  daus  ses 
prétentions  » Notunuin  est  omnibus,  ijuod  cpiscupus  Kcbcuiicnsis,  ipsesolus  et 
lit  ioliduui , dominus  est  et  princeps  civilatis  gebenneusis  non  babuus  in  doini- 
iialii  ejusdeiu  partii  ipem  vcl  ronsortem , sed  agens  et  exorcens  in  ca , lara  |ier 
V,  iiuara  |icr  viredtiminum  siium  et  per  alios  oflieiarios  et  judices  suos,  rac- 
rum  et  mixliira  iin(icriiim  et  omuimodain  junsdi'-i i<>nern  temiioralem  et  spin- 
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parle  p<Miple  el  ie  clergé  avant  le  douzième  siècle,  il 
était  nommé  par  les  trente-deux  chanoines  de  l’église 
cathédrale  de  Saint-Pierre  depuis  la  révolution  sacerdo 
taie  qui  avait  concentré  le  droit  d’élire  les  papes  dans 
le  collège  des  cardinaux,  et  les  évêques  dans  les  chapi 
très  (les  chanoines.  Après  que  l’évêque  nommé  par  le 
chapitre  avait  été  confirmé  par  le  peuple,  il  était  solen- 
nellement installé  dans  sa  principauté.  Les  chanoines 
réunis  le  recevaient  en  grand  costume,  avec  les  capes 
el  la  croix,  à la  porte  de  l’église  de  Saint-Pierre.  L'é- 
vêque donnait  aux  chanoines  le  baiser  de  paix,  el  il 
était  ensuite  conduit  par  eux  jusqu'à  l'autel,  où  se  trou- 
vait un  missel  ouvert  sur  lequel  il  jurait,  les  deux 
mains  étendues,  en  présence  du  peuple  el  dos  syndir’s 
de  la  ville,  de  respecter  el  de  maintenir  les  libertés,  les 
franchi,ses  et  les  coutumes  des  bourgeois  de  Genève. 
Il  était  dressé  acte  de  ce  serment  par  un  notaire  pu- 
blic, et  c'est  après  l’avoir  prêté  qui»  l’évêque  était  re- 
connu souverain  (1). 

L évêque,  dont  la  souveraineté  datait  à peu  près  de 


lualem.  Ht  i|uih)  ipsam  dvüaimn  gebonnensem , castra,  tiUaset  |H>s9es5ioDes , 
tiomines , jura  cl  jimsdictioncs , an  lit)orlalcs  cl  iinivcrsa  bona  temporalia  ad  cc 
clcsiam  gelM-nncnsem  |>crtineDtia . a solo  impcratorc  romano  imincdialc  dignos 
cilur  oblincrc.  Spon,  Hùt.  de  Généré;  Geneve,  1730,  4",  1. 1,  p.  57,  iiolc  'l 
de  Gautier. 

NoloHum  i|Uod  eccicsia  gebennensis  domina  est  et  prinoeps  unira  in  solidiim 
rivitalis  et  suburbii  gebennensis.  Acte  cite  dans  le  Citadin,  ilnd.,  p.  45. 

(1)  A'oir  le  yuromentum  praetitum  per  Joh.  de  Berirandis  episcopum  pe~ 
benneneem  manutenendi  libertates  et  franckesiae , etc  en  1409.  Spos 
I.  II,  p.123,  pièces  juslificalives,  n"  48 , etyuromentum  JoA.  Breria,  Cour, 
epiecopi  gebenneneie,  de  tuendis  franchesns^  en  14Î2.  ihid.  p.  165,  n"  53. 
Ces  deux  pièces  sont  tirées  des  Archives  de  Genève. 
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la  même  époque  que  celle  des  princes  ecclésiastiques 
d'Allemagne  (1),  rendait  la  justice  au  civil,  avait  droit 
de  grâce  en  matière  criminelle,  levait  les  impôts,  battait 
monnaie  et  commandait  les  troupes.  Mais  il  avait  délé- 
gué sa  juridiction  civile  et  son  pouvoir  militaire  à un 
vidomne  {vicedominm)  (2),  qui  fut,  jusque  vers  la  fin 
du  treizième  siècle,  le  comte  de  Genevois,  et,  jusqu'au 
commencement  du  seizième,  le  duc  de  Savoie  (3).  Ce 
vidomne  avait  la  garde  du  château  de  l’Isle,  placé  sur 
le  Rhône  (4)  dans  Genève  même,  où  il  tenait  garni- 
son, et  jugeait  les  petites  causes  par  un  lieutenant, 
d'une  manière  sommaire,  verbale  et  dans  la  langue  du 
pays  (B). 

Quoique  possédée  par  l’évêque,  et  tenue  en  respect 
par  le  châtelain  de  l’isle,  Genève  jouissait  des  franchi- 
ses les  plus  étendues,  et  se  gouvernait  presque  démocra- 


(4)  Elle  daiail  de  Oonrad  le  Salique,  qui  vim  dans  Genève  en  1034,  roaiDic 
roi  de  Bourgogne.  Vie  de  Bonivard , dans  les  Chroniques  de  Genhv  par  Fran- 
tvis  de  Bonicard,  prieur  de  Sainl-Fictor,  Genève,  1S31,  in-8",  t.  I,  avant- 
propos.  p.  432  et  433 

(2)  Cornes  fidclis  advocalus  sub  episeopo  esse  débet.  Voir  la  pièce  jusURca- 
live  n°  3 intitulée  Àcordium  et  iransaelio  facta  inter  episcopum  et  comilem 
qehenneusem,  euperjuridictione  et  dominas  cieüatie  qeienneruie,  ann.  1455; 
dans  Spok,  t.  Il , p.  9. 

(3)  C’est  en  1255  que  le  comte  de  Savoie  fil  alliance  avec  h ville  de  Genève 
contre  le  comte  de  Genevois , et  en  1290  qu'il  lut  substitué  aux  droits  de  celui- 
ci.  Il  prit  le  titre  de  vidomne,  et  eut  un  lieutenant  qui  lut  appelé  le  ehitelain 
du  vidomne.  Plus  tard,  le  nom  de  vidomnelat  donné  au  châtelain  lui-méme 
Sros,  pièces  justificatives,  no  23,  t,  il,  p.  67,  qui  contient  le  traité  d’alliance, 
et  n*  24,  t.  II,  p.  59,  qui  contient  l’acte  d’inféodation  du  vidomnat. 

(4)  Ce  fut  de  1215  à 1219  que  l’évèque  Pierre  de  Sessons  fit  bâtir  le  château  de 
l’Isle  dans  Genève.  Seon , t I , p.  51. 

(5)  .Spoa,  t.  I , p.  56,  note  T de  Gautier,  Chroniques  de  Bonivard,  t I. 
p 140.  Chouet , 21*  question  sur  l’histoire  de  Genève 
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Uquement  elle-môme.  Tous  les  chefs nmison  sc  réu- 
nissaient deux  fois  dans  l'année  en  conseil  général,  au 
son  de  la  grosse  cloche  de  Saint-Pierre,  pour  élire  qua- 
tre syndics  et  un  trésorier,  régler  les  impôts,  porter  des 
édits,  délibérer  sur  les  alliances,  üxer  le  prix  du  vin  et 
du  blé.  Les  quatre  syndics,  qui  étaient  renouvelés  tous 
les  ans,  et  qui  ne  pouvaient  pas  de  trois  ans  rentrer  en 
charge,  avaient  seuls  le  droit  de  poursuivre  en  matière 
criminelle,  d’emprisonner,  de  mettre  à la  question,  de 
condamner  à mort  Entre  le  coucher  et  le  lever  du  so 
leil,  ils  étaient  maîtres  absolus  de  la  ville,  dont  les  por- 
tes, les  armes,  l’artillerie  étaient,  en  tout  temps,  conGées 
à leur  garde.  Ils  disposaient  d’un  tiers  des  revenus  pu- 
blics, dont  les  deux  autres  tiers  appartenaient  à l’évê- 
que. Ils  étaient  assistés  d’un  conseil  composé,  tantôt  de 
seize,  tantôt  de  vingt,  tantôt  de  trente  membres,  qu’ils 
désignaient  eux-mêmes  (1).  Telle  était  l’organisation  du 
parti  bourgeois. 

Le  parti  ecclésiastique  était  très-puissant  dans  Ge- 
nève. Les  trente-deux  chanoines  de  l’église  cathédrale 
de  Saint-Pierre,  qui  portaient  l'épée,  en  étaient  les 
chefs.  Il  comptait  dans  la  ville  sept  cures,  onze  chapel- 
lenies et  cinq  monastères  (2).  Sur  une  population  d’en- 
viron douze  mille  âmes,  il  y avait  trois  cents  ecclésias- 
tiques dans  Genève  vers  le  commencement  du  sei- 
zième siècle  (3) 


(1)  Chron^nes  de  litmicardf  I.  I,  p.  Spow,  !.  1.  p.  cl  47, 

70  et  71.  — BIbcnceb  , HUtoirr  de  Genève;  Genève,  4 /7î.  t I , p.  54 

(2)  Chroniqvet  de  Donitard  t I.  I , p 89àH<S. 

(3)  Chroniques  de  lirmivard , \ H , p . et  b itole  \ y est  jointe 
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Le  parti  militaire  y était  également  fort.  Il  tenait  le 
ehâleau  intérieur  derisle  et  s’appuyait  sur  les  châteaux 
de  la  Bâtie  (1)  et  de  Poney  (2),  qui  longeaient  le  cours 
du  Rhône,  et  sur  celui  de  Gaillard  (3),  qui  commandait  le 
cours  de  l Arve  . Ces  châteaux  étaient  à une  ou  deux  lieues 
de  Genève,  dont  le  teiTitoire  était  couvert  de  beaucoup 
d’autres  châteaux  ou  maisons  fortes,  et  qui  était  enclavé 
dans  les  possessions,  d'abord  des  comtes  de  Genevois, 
ensuite  des  ducs  de  Savoie.  Ainsi  que  cela  se  pratiquait 
dans  le  moyen  âge,  la  plupart  des  nobles  territoriaux 
étaient  bourgeois  de  la  ville 

Celte  constitution  mixte,  qui  partageait  le  pouvoir 
entre  l’évéque,  le  vidoinne  et  les  syndics,  au  nom  des- 
quels se  faisaient  les  criées  et  se  portaient  les  statuts(4); 
qui  balançait  la  souveraineté  de  l’évêque  par  les  préro- 
gatives du  vidoinne  et  les  franchises  du  peuple  ; qui 
soumettait  les  sentences  du  vidomne  à l’appel  de  l’évê- 
que, et  celles  des  syndics  à son  droit  de  grâce;  qui  ap- 
pelait deux  fois  par  an  tous  les  citoyens  à délibérer  sur 
la  chose  publique  pour  garder,  dit  Bonivard,  l'éviqut 
de  tyrannie,  et  le  petit  conseil  d’oligarchie  (5),  cette  con- 
stitution faisait  de  Genève  une  ville  à la  fois  ecclésiasli- 

(1)  Il  fui  bâti  en  1219,  a une  dcini-licue  de  Genève,  (wr  Girard  de  Temy, 
•|ui  en  prêta  hommage  ù l’êvcquc  cl  à la  ville.  Sroa , 1.  I , p.  51. 

(2)  Il  fui  conslniil  par  l’évéruie  Aimé  de  Grandson  en  1220 , à deu\  lieues  aii- 
desaous  de  Genève , sur  le  Rhènc  Ibid. 

(3)  Aimé  II , comte  de  Genevois , fit  bâlir  ce  chèleau  a une  lieue  de  Genève , 
sur  l'Arva,  en  1304.  lUd.,  t.  I,  p.  &S 

(4)  tbid.,  t.I,p.  46el47.  — Chroniqws  ds  Btmirard , I.  1,  |).  133. 

(5)  Celle  phrase,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  chroniques  imprimées,  esi 
urée  d'une  variante  de  ces  chroniques , transcrite  tiens  le  manuscrit  n"  139,  de 
la  Bibliothèque  de  Genève 
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que,  féodale  et  républicaine,  et  devait  lui  donner  une 
existence  longtemps  troublée,  une  souveraineté  incer- 
taine, une  liberté  combattue. 

Le  principal  danger  pour  ello  se  trouva  dans  les  pro- 
jets ambitieux  du  vidomne.  Il  était  à craindre,  en  effet, 
que  Genève  n’éprouvât  le  sort  commun  à toutes  les  villes 
ecclésiastiques  du  royaume  de  Bourf^ogne.  Grenoble  et 
Gap  étaient  tombées  sous  le  pouvoir  des  dauphins  de 
Viennois;  Lyon,  sous  celui  de  Philippe  le  Bel;  Valence, 
Die,  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  sous  celui  de  Louis  XI. 
Par  suite  d‘’une  ambition  analogue  et  d'un  besoin  natu- 
rel d’agrandissement,  les  comtes  de  Genevois  et  les 
ducs  de  Savoie  cherchèrent  tour  à tour  à s’emparer  de 
Genève.  Il  voulurent  réduire  l’évêque  à n’être  que  le 
chef  spirituel  de  la  ville,  et  faire,  de  ses  citoyens,  leurs 
sujets. 

Mais  il  trouvèrent  dans  ces  intrépides  bourgeois  une 
résistance  qui  dura  quatre  siècles.  Tantôt  soutenue  par 
Pévêque,  qui  mettait  sa  souveraineté  en  commun  avec 
leur  liberté,  tantôt  entravée  par  lui,  à cause  de  sa  pa- 
renté avec  les  pnnees  qui  visaient  à l’usurpation,  cette 
résistance  ne  se  démentit  jamais.  Elle  se  montra  tou- 
jours fièrement,  et  quelquefois  héroïquement.  Pour  ar- 
rêter les  projets  d’usurpation  des  maisons  de  Genevois 
et  de  Savoie,  les  empereurs  Frédéric  Barberousse, 
Charles  IV,  Sigismond,  confirmèrent  par  des  bulles  l’in- 
dépendance de  Genève,  et  la  reconnurent  comme  ville 
impériale , relevant  d’eux  immédiatement , et  n’ayant 
d’autre  supérieur  que  saint  Pierre,  en  conttdération  du- 

II. 
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quel,  disaient  ces  empereurs  dans  leurs  bulles  (1),  mux 
el  nos  ftrédécesseurs  dans  le  saint  empire,  avons  accordé  à la 
ville  de  Genève  ces  privilèges  et  ces  grâces.  Mais  il  ne  suf- 
fisait pas  d’avoir  le  bon  droit,  il  fallait  pouvoir  le  main- 
tenir par  la  force.  Tant  que  la  maison  de  Genevois  sub- 
sista, les  bourgeois  de  Genève  s’allièrent,  pour  lui 
résister,  à la  maison  de  Savoie.  Lorsque  celle-ci  eut 
pris  tes  possessions,  la  place,  les  desseins  de  l'autre, 
qui  s'éteignit  à la  fin  du  quatorzième  siècle  (2),  les 
bourgeois  de  Genève  cherchèrent  leurs  alliés  et  leur 
appui  dans  les  cantons  suisses. 

Le  plus  ardent  et  le  plus  redoutable  de  leurs  anta- 
gonistes fut  Charles  III,  qui  monta  sur  le  trône  ducal 
de  Savoie  en  1504.  Il  commença  avec  eux  une  lutte  qui 
dura  vingtans,  et  dont  l’issue  devait  être  l’asservissement 
de  Genève  ou  l’abolition  du  vidomnat.  Il  essaya  d'abord 
d'obtenir  la  souveraineté  par  séduction.  Les  Genevois 
avaient  perdu , en  1 463,  leurs  foires , qui  avaient  été 

(1)  Remanctt,  dil  la  bulle  de  l’empereur  Frédéric  Barberousse,  de  1162, 
ipse  cpiscopûs  et  sui  succe^sores  supprrmus  domious  eUprinceps  civiiatis,  siib- 
urbiorum  et  limitum  ipsius  civiiatis  cl  rastrorum  npiscopatus  uebennensis, 
nulium  ex  hiii  recognoscenlcs  superioreiii  præler  quain  beaium  l’elrum  aposin- 
I uni  ob  cojus  revcrcntiaui  nos  cl  noslri  in  sacro  iroperio  predeccssorcs  lalia  coniu- 
limus  privilégia  et  gratias.  Dans  Spos,  pièces  jusliflcalivcs,  n'7,  l.  Il , p.  21 
à 29.  — Sentences  et  lettres  de  Charles  IV,  de  1366  et  1367,  dans  Spos  , pièces 
jusiificalives , numéros  26, 27,  28, 29, 1. 11,  p.  96  à lUJ.  — BuUee  de  l’empereur 
Sigismond  del412  et  112U.  /bid.,  p 126el  163,  numéros  1!)  et  52. 

(2)  EoliOI,Oddo  de  Villars,  oncle  d’IIumbert  de  Villars,  dernier  comte  de 
Genevois,  mort  en  IdüO,  vendit  ses  droits  à Amé  Ylll,  comte  de  Savoie,  pour 
1S,UÜ0  livres  d’or.  Spok  , L 1,  p.  73.  La  livre  d’or  ou  le  franc  <for  était  une 
monnaie  d’or  lin  de  63  au  marc , note  X de  Gautier  Ibid  — Gciciiiaos , //■>- 
lûire  ^rnrahtçique  Je  ta  maiton  royale  de  Savoie,  Turin.  iTTH,  ît>\  t 11,  p.  24. 
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transférées  à Lyon.  Le  duc  s'engagea,  en  1512,  à les  ob- 
tenir de  nouveau  pour  eux,  s’ils  consentaient  à lui  don- 
ner la  seigneurie  directe  de  la  ville  et  à lui  faire  prêter 
serment  par  les  syndics.  Mais  ils  lui  répondirent  qu'ils 
aimaient  mieux  vivre  dans  la  pauvreté  et  la  liberté,  que 
de  devenir  plus  riches  et  d’être  dans  l'esclavage,  et  les 
syndics  lui  refusèrent  un  serment  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais, disaient-ils,  prêté  à aucun  prince  de  la  terre  (1). 
Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  recourut  à la  vio- 
lence. Il  parvint  à faire  nommer,  en  1513,  pour  évêque 
Jean,  bâtard  de  Savoie.  Celui-ci  ayant  obtenu  l’évêché  â 
condition  de  trahir  Genève  (2),  céda  sa  juridiction  tem- 
porelle au  duc  et  se  dévoua  à ses  volontés  usurpatrices. 

D’un  commun  accord  ils  attaquèrent  les  franchises  de 
la  ville.  Le  moment  paraissait  bien  choisi  pour  l'entre- 
prise du  duc.  Allié  aux  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che, ligué  depuis  1509  avec  les  cantons  suisses,  ayant 
trouvé  réunis  à ses  États  le  comté  de  Genevois,  la  ba- 
ronnie deVaud,  les  seigneuries  de  Gex,  de  Faucigny 
de  Valromey.de  Bresse,  dont  l'ancienne  désunion  avait 
favorisé  l’indépendance  de  Genève;  possédant,  à l’ex’-' 
ception  de  cette  ville  et  de  celle  de  Lausanne,  tout  le 
bassin  entre  le  Jura  et  les  Alpes  ; disposant  du  chapitre 
qui  était  rempli  de  ses  créatures  ; ayant  dans  l’évêque 
un  complice  de  ses  desseins;  soutenu  par  beaucoup 
de  riches  bourgeois,  moins  épris  d’une  liberté  ora- 

(1)  Spom  , t , t,  p.  llî  Pl  113,  et  note  O de  Gautier  Ibid.  — Chronùjuês  dê 
Bùnivarà,  t.  I,  p.  17. 

(2)  « Jehan  de  Savoie , dit  Bonivard , nous  avoit  vendus  encore  en  iicrlie  , car 
d avait  fait  prissent  de  nous,  devant  que  fussions  a lui.  f»  Chroniqv9$  de  Genère, 
t I,  p 25  — Sport,  t I,  p 12Ü.  et  noie  X de  Gautier,  iW 
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gcuse  que  désireux  de  jouir  trauquillemenl  de  leur  ai- 
sance, et  parmi  lesquels  il  avait  fait  admettre  un  nom- 
bre considérable  de  Savoyards  dévoués  à ses  in- 
térêts (1);  voyant  la  ville  sans  fortifications  (2),  sans 
appui,  sans  alliance,  le  duc  crut  son  usurpation  aisée 
et  infaillible. 

Il  rencontra  cejicndant  quelques  bourgeois  généreux 
qui  conçurent  la  pensée  de  s’opposer  à lui.  De  ce  nom- 
bre furent  Besançon  Hugues,  Jean  Pécolat,  François 
Bonivard,  prieur  de  Saint-Victor,  et  Jean  Levrier.  Mais 
le  principal  d’entre  eux  fut  Philibert  Berlhelier.  Il  cachait 
une  âme  forte  sous  des  dehors  frivoles,  et  nourrissait 
des  sentiments  profonds  dans  une  vie  dissipée.  Comme 
il  était  membre  du  petit  conseil,  l’évêque,  pour  le  ga- 
gner, lui  avait  donné  le  commandement  du  château  de 
Peney.  Dès  que  Berlhelier  aperçut  les  intentions  du  duc 
et  de  l'évêque,  il  se  démit  de  cette  charge  afin  d’être  plus 
libre  dans  sa  résistance  (3).  Il  se  plaça  à la  tête  des 
jeunes  gens,  que,  sous  prétexte  de  leurs  plaisirs,  il  orga- 
nisa en  confédération  de  défense  commune,  à laquelle 
• il  donna  le  nom  de  Oui  touche  l'un  touche  l'autre  (4). 


(1)  Gauffe,  Noticei  généalofiqtut  sur  Us  famüUs  genevoises,  Genève , 1831 , 
m-8”.  l.  I,  353. 

(2)  « Les  murailles  et  Torteresses  de  la  ville  ne  valoieni  un  coup  de  poing.  » 
Chroniques  de  Bonivard , 1. 1.  p.  22. 

(3)  Chroniques  de  Bonivard,  t.  Il,  p.  25S.  — Gautiis,  Histoire  manuscrite, 
liv.  III,  et  Galiffi,  Notices gèntal.  t.  I,  p.  8 et  9. 

(4)  « Ils  s'asscmbloient  au  Molard , a Plaio|)aIais  et  dans  d'autres  lieux  publics 
■ ou  secrets,  sans  la  pennission,  l'ordre  ou  la  volonté  de  monseigneur  l'évê- 

• que,  et  de  ses  officiers,  formant  des  convcnticules  illicites  au  mépris  de 

• son  autorité;  dans  lesquels  congrégations  et  convcnticules  iis  sont  convenus 

• d'élre  unis  et  unanimes  pour  se  secourir  l'un  l'autre , comme  tous , au  nombre 
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Celle  confédéralion  fui  le  premier  inblrumenl  du  sa 
lui  de  Genève,  qu'elle  conduisil  à l'indépendance  pat 
les  voies  apparentes  du  désordre  (I).  C’est  avec  ces  jeu- 
nes gens  inconsidérés , nommés  les  Enfants  de  Genève, 
très-susceptibles  sur  le  point  d'honneur  et  toujours  dis 
posés  à recourir  aux  armes,  ne  comprenant  d’abord 
(]ue  les  droits  de  la  dissipation,  n'’ayant  que  le  patrio^ 
lisme  nécessaire  pour  défendre  leurs  plaisirs,  croyant 
que  la  liberté  pour  chacun  fût  de  vivre  à son  appétit,  sans 
loi,  règle,  ni  compas,  que  Berthelier  essaya  de  rétablir 
cette  autre  liberté,  qui  n'est  pas  de  faire  ce  que  l'on  vent, 
si  l’on  ne  veut  ce  que  l'on  doit  (2).  !1  connaissait  les  dan- 
gers auxquels  il  s’exposait,  et  le  sort  qui  l'attendait. 
Aussi  disait-il  souvent  à Bonivard  ; Mojisieur  mon  com- 
père, pour  l’amour  de  la  liberté  de  Genève  vous  perdrez  votre 
bénéfice  (3),  et  moi  la  tète  (4). 


• de  cinquante  et  plus , sc  sont  unanimement  et  do  plein  accord , donne  leur  fui 
O de  le  faire,  tant  contre  notre  dit  seigneur  érique  que  contre  ses  officiers , pro- 
« mettant  de  ne  pas  souffrir  que  leurs  franchises  et  tihertés  fussent  enfreia- 

• tes  de  droit  ou  de  fait,  et  que  si  l’un  d'eux  étoit  arrête  pour  un  délit  ou  pour 
« autre  chose  par  le  vidomne  ou  les  autres  officiers  de  l'erequc,  ils  sc  revotte- 
n roient  et  ne  pcrinctlroient  pas  qu’on  le  louchât,  qu’un  l’arrêtât,  ou  qu’on  le 
» mit  en  prison  , et  qui  en  louchcroil  un  scroit  censé  avoir  touche  tous  les  au- 
<•  1res,  et  qu’iis  se  defcndroicnl  l’un  l'autre  avec  leurs  armes,  leurs  ongles  et 
« leurs  dents  {armis  unguiius  et  rostris).  » Procès  d’Anii  de  Koyc  dans 
(jAurri,  Matériaux  pour  rhistoire  de  Genève,  Genève,  1829,  t.  Il,  p 214 
liid.  p.  214-215  cl  120,  157  cl  l!)l,  et  Not,  généal.  I I,  p 9 

(1)  Chroniques  de  Vonirard,  t.  I,  p.  28  et  29. 

(2)  Jkid. 

(3)  Ce  bénéfice  était  Irès-considèrablc.  Le  prieuré  de  .Saint-Victor  comprenait 
quinze  ou  vingt  villages , tels  (juc  Cartigny,  Cliaiiey,  Avusy,  Laconex , Troinex  , 
Laudccy,  Cunsignon,  etc.,  dont  les  ducs  de  Savoie  étaient  seigneurs  suzerains 
IhoOT , UUt.  de  Genève,  Genève,  1811,  in^S",  t.  1,  p.  59  et  60. 

(1)  Berthelier  avait  alors  cinquante  ans  , et  ne  faut  dire  ipi’il  eut  ce  fait  iiu- 
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Ceül  eu  1517  que  commença  sérieusement  l altaque 
du  duc  contre  la  ville  de  Genève.  Pour  avoir  bon  mar- 
ché de  ses  droits,  il  songea  à perdre  ses  défenseurs.  Il 
ht  donc  intenter  par  l'évêque  une  accusation  capitale 
contre  les  plus  indépendants  des  bourgeois,  qui  furent 
poursuivis  comme  ayant  voulu  empoisonner  Jean  de 
Savoie  avec  des  pâtés  de  poisson.  Jean  Pécolat,  ayant 
dit  que  l'évêque  ne  vivrait  pas  longtemps , fut  saisi , 
conduit  au  château  de  Thiez,  et  appliqué  à la  torture 
au  nom  de  Jean  de  Savoie,  quoique  ce  droit  fût  réservé 
aux  syndics  (1).  Il  résista  courageusement  à deux  de 
ces  cruelles  épreuves  ; mais  les  tourments  hrent  fléchir 
sa  force  d'âme  à la  troisième,  et  il  dit  tout  ce  qu'on 
voulut  contre  Berthelier  et  ses  autres  amis.  Il  s'em- 
pressa, dès  qu’il  fut  rendu  à lui-même,  de  rétracter  ses 
aveux.  Lorsque  plus  tard  on  allait  l'appliquer  une  qua- 
trième fois  à la  torture,  il  se  coupa  une  partie  de  la  lan- 
gue pour  que  la  douleur  ne  lui  arrachât  plus  de  parole.s 
funestes  à ses  concitoyens  (2).  Deux  de  ceux-ci,  nommés 
Naviset  Blanchet,  périrent  pour  ce  prétendu  complot. 
Le  duc  les  fit  prendre  sur  ses  terres,  oh  ils  se  trouvaient 
alors,  appliquer  à la  torture  et  décapiter.  Leurs  têtes 

premeditcmcm , car  U saroil  très-bien  qu’il  mourrolt  pour  cela , et  s’cn  tenoit 
certain  comme  de  la  mort  en  général.  Ce  qu’il  m’a  dit  cent  fois  ; Monsieur  mon 
compère , disoil-il,  touchez  là,  car  pour  amour  de  la  liberté  de  Genève  vous 
perdrez  votre  bénèhce,  et  moi  la  tèle.  > Chroniqu$t  d*  Bonivard,  t.  11  , 
P 237-238. 

(1)  Chroniqut*  d»  Bonivard,  l.  II,  p.  281  è 28S.  — Chronique  incililc  de 
Michel  Hoscl,  inlitulèc  : Sommaire  recueil  déco  qui  te  trouredes  affairée  de 
Genève  et  de  l'èlal  de  V/tjlise  en  icelle,  jusques  (i  l’en  1S62,  dans  le  maniischt 
11°  139  de  la  hiiiliolheque  de  Genève;  liv  I.  ch  81  — Seov,  l I,  p 123  a 127, 

(2)  Michel Kosel,  lib.  I.rh  81,  et  Chioniquee de  Banirard,  p 3i,1-303 
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fureul  clouéei»  à uu  noyer,  sur  les  hurils  de  l'Arve,  afin 
(l’effrayer  les  autres  (1). 

Berthelier,  auquel  un  sort  pareil  était  réservé  s’il  ne 
s’était  pas  évadé,  se  réfugia  à Fribourg.  Pendant  cet 
exil  momentané,  il  ménagea  à sa  patrie  menacée  une 
protection  plus  puissante  que  celle  des  jeunes  gens 
enrôlés  sous  sa  bannière  de  dissipation  et  d'indépen- 
dance. Il  disposa  les  Fribourgeois  à se  lier  comme  cela 
se  pratiquait  dans  les  cantons  suisses,  par  un  traité  de 
combourgeoisie  et  de  défense  mutuelle  avec  les  Gene- 
vois, que  les  attentats  du  duc  avaient  tirés  de  leur  in- 
différence. Ces  derniers  lui  accordèrent  même  un  sauf- 
conduit  pour  qu’il  revînt  se  faire  juger  par  les  syndics, 
qui  l'acquittèrent  (2). 

Le  traité  de  comliourgeoisie,  préparé  par  Berthelier, 
fut  conclu  par  Besançon  Hugues,  alors  syndic,  qui  se 
rendit  tout  exprès  à Fribourg  (3).  Dès  ce  moment  se 
forma  le  parti  politique  des  Eidgumots  ( 4),  ou  des  confé- 


(1)  Avec  une  croix  blanche  el  un  écriteau  purtaot  : Ci  sont  ici  hs  traitrei  di 
Gtnèd.  Spon,  t.  1,  p.  136.  — GAunxa,  Hill.  ms.  liv.  III  — Ckroniqu**  de 
Bonvmrd,  1. 11,  p.  323  é 325,  avec  les  notes. 

(2)  CkroHiqMii  da  Hmieard.  l 11,  p.  28U,  311-312  — Giorus,  Hist.  tns. 
liv.  III.  — ElSro.v,(.  I,  p.  132,  note  H <le Gautier. 

(3)  Chromiqv*i  di  Bonieard,  1. 11,  p.  330  et  333  « Et  commença  le  peuple  a 
coonoitre  le  profit  que  proveooit  d’avoir  alliance  au  pays  des  ligues,  vu  que  l'on 
u’osoilatloucberaux  alliés d’iceux,  non  |iius  que  aufeu saint  Antoine.  « Ibid., 
p.  327.  — Sur  la  conclusion  de  l'alliance,  note  H de  Gautier  dans  Spor,  t.  I , 
p.  132  et  suiv. 

(3)  Eidgciiosscn,  Hét  par  iirmint,  d’ou  l'on  fit  3 Genève , et 

HuguenoU  en  France , lorsque  les  réformes  français  furent , vers  1 560,  en  com- 
munication directe  et  conslanle  avec  les  rcfomiés  de  Genève  qui  les  dirigeaient 
•c  Eidgenoss  signifioit  en  allcinaud  1rs  ligués  ou  alliés,  duquel  nom  s’appdlenl 
les  Souissesen  général , car  E’yrf  signifie  sernieni,  el  Gam*  (larlicipanl  Ceux 
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dérés,  qui  succéda  à la  bande  licencieuse  des  EnfaïUs  de 
Genève.  Les  créatures  et  les  soutiens  du  duc  composè- 
rent, sous  le  nom  de  Mamelus  (1),  le  parti  contraire.  La 
ville  fut  divisée  en  deux  factions,  dont  l'une  s'’appoya 
sur  la  Suisse,  l'autre  sur  la  Savoie.  Les  EidguenoU  por- 
taient à leurs  chapeaux  des  plumes  de  coq  à la  façon 
des  Suisses,  les  Mamelus  y portaient  du  houx  comme 
les  Savoyards. 

Le  duc,  dont  les  prétentions  avaient  conduit  à la  for- 
mation de  la  bande  de  Berthelier,  et  dont  les  violences 
avaient  provoqué  le  traité  avec  Fribourg,  fut  extrême- 
ment courroucé.  Il  regarda  l’alliance  comme  une  pré- 
caution dangereuse  pour  ses  desseins,  et  l’acquittement 
de  Berthelier  comme  une  bravade  contre  sa  puissance. 
Il  résolut  de  faire  rompre  l’une  et  révoquer  l'autre.  Il  se 
plaignit  à tous  les  cantons  suisses,  réunis  à Zurich,  de 
celui  de  Fribourg,  qui  avait  conclu  un  traité  avec  ses 
sujett  sans  son  assentiment.  La  diète  se  prononça  pour, 
l’annulation  de  la  combourgeoisie;  mais  les  villes  de 


qui  tcnoieiu  le  parti  <lc<  princes  à celte  enuse  pur  moquerie  1rs  appcioloni  les 
Eidgenoêa,  cl  ceux  de  la  part  de  la  liberté  nommoicnl  ceux  par  l'opposilc  les 
Mamelua  ..  Kt  on  commença  à SC  bander  l'un  contre  l'autre,  et  à porter  des  mar- 
i|ues  pour  se  roconnoilre.  Les  Eidgtnots  poiioicnl  dos  plumes  de  chapon  à la 
façon  de»  Souisses.  1 es  Mamelua  ou  monseigneiirisles , le  houx , qui  se  nomme 
on  savoisien  le  barTgle , cl  faisoient  dieliers  cl  chansons  les  uns  contre  les  an- 
tres. • Chraniques  de  Bonirard,  t.  U,  p.  3M. 

(1)  » A tous  en  gcndral  la  commune  voix  imposa  nom  de  Mameluz , à cause 
<|U’ainsi  que  les  Mameluz  avoient  renonce  Jésus-Christ  |K>ur  suivre  Mahomet , 
aussi  avoicnl  ceux-ci  leur  liberté  et  chose  publique  pour  se  assujettir  à tyran 
nie.  /Jù/,,  p.  287-2S.S 

- Il  y avoil  à la  télé  de  cidle  faction  prés  de  quarante  riches  marchands  dont 
quelques-uns  avoient  jusqu'à  ■'iO.OtIO  crus  de  fortmie  » CAt  vii;».  Ilist  ms 
hv  ni. 
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Fribourg  el  de  Genève  y persislèrenl,  malgré  toutes  les 
tentatives  du  duc  pour  les  y faire  renoncer  (I). 

Le  duc  recourut  alors  à la  force.  Il  assembla  secrète- 
ment une  armée,  et  se  présenta  devant  Genève,  qu’il 
déclara  rtbeüt  à feu  et  à $cmg.  Avant  que  les  Fribour- 
geois  pussent  secourir  leurs  confédérés,  il  entra  dans  la 
ville  à la  tète  de  ses  soldats.  Il  fit  abattre  la  porte  Saint- 
Antoine,  sur  laquelle  il  marcha  en  signe  de  triomphe. 
11  défendit  aux  bourgeois  de  porter  des  armes  sous 
peine  de  trois  coups  d'estrapade.  Il  convoqua  l'assem- 
blée générale  et  la  força  de  renoncer  à l’alliance  de 
Fribourg.  Les  syndics,  sous  lesquels  le  traité  de  com- 
bourgeoisie  avait  été  conclu,  furent  déposés,  et  le  duc, 
par  la  terreur  qu’il  inspira,  parvint  à n'introduire  que 
des  Mamelus  dans  le  petit  conseil  (2). 

Berthelier  n'avait  pas  pris  la  fuite  (3).  11  attendit 
avec  une  intrépidité  tranquille  le  sort  qu'il  prévoyait 
depuis  longtemps  pour  lui.  Acquitté  par  les  syndics,  ses 
juges,  il  ne  voulut  pas  reculer  devant  ses  ennemis  vic- 
torieux. Un  jour  qu'il  revenait  de  son  jardin,  jouant 
avec  une  belette  apprivoisée,  1e  vidomne  le  fit  prison- 


(1)  Ckraniquts  de  Bonieard,  I.  II,  p.  336  a 338.—  Gidtiei,  Hist.  ms 
liv.  IV.  — Spos  , t.  I,  p.  142  cl  suiv.  Voir  en  outre  la  longue  et  excellente  note 
H de  Gautier. 

(2)  Spos  , t.  I , p.  144  et  suiv.  — Chroniques  de  Bonieard,  t.  II , p.  3S0 
a 359.  370  4 378.  — Gadtieb,  Ilist.  ms.,  liv.  IV.  — Picot,  Hist.  de  Genève, 
1. 1,  p 223  cl  suiv. 

(3)  « Je  n'ai  vu  ni  lu  oneques,  dit  Bunivard,  un  si  grand  inespriseur  de 
mort  que  Berthelier,  a qui  il  ne  restuit  que  un  |ictil  nombre  de  compa- 
gnons mal  exercés  aux  armes,  qui  l'aceum|)agnulent , el  lors  toutes  choses 
etoient  en  ici  iMal  que  nul  omil  aller  >ur  les  ehainpi  » Climniqurt,  l II. 
p 286-287 
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uier  au  noiu  de  l'évéque,  et  le  conduisit  au  château  de 
risle.  Interrogé  par  un  prévôt  savoyard,  chargé  de  le  ju- 
ger au  mépris  des  franchises  de  la  ville,  il  refusa  de  lui 
répondre.  11  fut  condamné  à avoir  la  tête  tranchée.  II 
mourut  avec  magnanimité,  en  léguant  à sa  patrie 
l'exemple  de  son  courage,  et  les  fruits  futurs  de  sa  né- 
gociation avec  Fribourg.  Ses  gardes  lui  ayant  dit  : De- 
mandezgràceà  Monieigneur.  — Qtul seigneur?  répondit-il. 
— Monsieur  de  Savoie,  votre  prince  et  le  nôtre.  — Il  n’est 
pas  mon  prince;  et  quand  il  le  serait,  je  ne  demanderais  pas 
grâce  — Il  faut  donc  mourir,  ajoutèrent-ils.  Pour  toute 
réponse  il  écrivit  sur  la  muraille  de  sa  prison  : Non 
moriar,  sed  vivam,  et  narrabo  operd  Domini  (!)•  Il  fut  dé- 
capité devant  le  palais  de  l'évêque,  et  son  corps  tout 
sanglant  fut  traîné  dans  les  rues  par  le  bourreau,  qui 
disait  en  montrant  sa  tête  : Que  ceci  serve  aux  traUres  de 
leçon!  Bertbelier  emporta  les  regrets  et  l'admiration  de 
ses  concitoyens,  qui  lui  firent  cette  épitaphe  : 

Quid  mihi  mors  nocuil,  virlus  posi  fau  virescit. 

Nec  cruce,  nec  sævi  gladio  péril  ilia  lyranni  (i). 

La  tyrannie  du  duc  s’exerça  pendant  cinq  ans  et  sans 
obstacle  dans  Genève.  Il  fit  emprisonner,  battre,  torturer, 
périr,  tous  ceux  qui  s’étaient  opposés  à son  autorité  ou 
dont  il  craignait  la  résistance  (3).  Bonivard  fut  saisi, 

(1)  Voir,  pour  les  détails  de  l'arreilatlon  cl  de  la  mort  de  Bcrthdicr,  les 
('hyo,iiq»es  H»  Bonirarii , I.  Il,  p.  3fi0  à 870.  — Spoa  , t.  I,  (i  157  S 161 

(2)  Sroa , ihid. 

(.1)  n,  mniques  Ht  Honivnfd  ^ l II , p.  .^74 
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privé  de  ses  bénéfices  et  enfermé  dans  le  château  de  la 
Grolée  (1).  Le  conseiller  Levrier  fut  condamné  à la  peine 
capitale  pour  avoir  dit  dans  le  conseil  que  le  duc  n'’était 
pas  souverain  de  Genève.  11  marcha  à la  mort  en  pro- 
nonçant les  vers  composés  pour  Berthelier,  et  en  disant  : 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  mourir  pour  l’autorité  de  tain’ 
Pierre  et  la  liberté  de  ma  patrie  (2). 

Après  ces  exécutions  la  terreur  fut  profonde.  Qua- 
rante des  principaux  Eidguenots  se  réfugièrent  à Fri- 
bourg pour  échapper  au  sort  de  Berthelier  et  de  Levrier. 
Leur  parti  semblait  détroit,  les  courages  étaient  abattus 
dans  Genève,  et  le  peuple  était  plongé  dans  l'assoupis- 
sement que  donnent  Pimpuissance  et  la  crainte.  Le  duc 
y avait  transporté  sa  cour.  Il  cherchait  par  l'éclat  de 
ses  fêtes  à faire  oublier  leurs  anciens  droits  aux  bour- 
geois asservis,  et  à remplacer  la  liberté  par  le  bien-être. 
Il  ne  redoutait  plus  les  cantons  suisses  que  la  différence 
des  cultes  venait  de  diviser  entre  eux,  et  qui  sem- 
blaient abandonner  la  ville  qu'ils  avaient  un  moment 
admise  dans  leur  confédération,  et  comme  dit  Bonivard  : 
Il  ne  rettoit  plus  que  Dieu  qui  faisait  le  guet  pour  Genève 
tandis  qu'elle  dormait  (3). 

(4)  Cbiteau  du  duc  dans  lu  Bugey.  Le  duo  l'y  fit  renoncer  a loo  béncrice , et 
l’y  retint  deux  ans.  Chroniqvtt  d»  Honàard,  t.  II,  p.  353-354,  et  les  notes 
— Il  fut  pris  de  nouveau  «n  1530  et  enfenné  pendant  six  ans  daus  les  souter 
raina  du  cUleau  de  Chilloii , d'où  les  Bernois  le  délivrèrent , lorsqu’ils  se  rend! 
rent  mailresdu  |>aysdi!  Vaud.  Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  de  Berthelier  sur 
son  ami  cl  sur  lui. 

(2)  Spov  , 1.  I,  p.  109  i 171.  — Ckrouiqun  d*  Bimirard,  I II,  p.  393  a 409. 
cl  surtout  page  412,  qui  ronlicnl  la  variante  du  inanuscrii  des  Archive». — 
(iACTiea , lllst.  in».,  liv.  III 

(3)  Ckrnmiijvrs  rtf  Bnnù-ard ^ I II,  p.  !l|t., 
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Dieu  veillait  en  effet  sur  cette  petite  ville  qu’il  réser- 
vait à de  grandes  choses.  Son  état  d’oppression  ne  pou- 
vait être  que  passager.  L'union  de  l’évêque  et  du  duc 
l'avait  préparé;  une  surprise  armée  et  des  violences 
sanguinaires  l’avaient  établi  ; la  présence  du  duc  dans 
('•enève  l'avait  maintenu.  Mais  rien  de  cela  n’était  du- 
rable. A la  mort  de  Jean  de  Savoie,  le  nouvel  évêque 
devait  préférer  sa  propre  souveraineté  à celle  du  duc.  Il 
était  impossible  que  le  duc  lui-même  demeurât  perpé- 
tuellement dans  la  ville,  et  le  jour  où  sa  présence  ne 
soutiendrait  plus  son  usurpation,  celle-ci  devait  suc- 
comber sous  l'élan  patriotique  des  citoyens.  Pour  que 
le  duc  restât  maître  de  Genève,  il  fallait  qu'il  en  fît  sa 
capitale.  Mais,  placé  sur  les  deux  versants  des  Alpes, 
cherchant  tour  à tour  à étendre  d’un  côté  ses  États  de 
Savoie,  de  l’autre  ses  États  de  Piémont;  engagé  dans  le 
conflit  des  deux  maisons  d’Autriche  et  de  France,  il 
devait  tôt  ou  tard,  par  l’effet  de  son  ambition  et  des 
événements,  s'éloigner  de  Genève,  et  rendre  cette  ville 
à sa  liberté  et  à ses  alliances. 

Être  conquise  par  le  duc  de  Savoie,  ou  liguée  avec 
les  cantons  suisses,  voilà  donc  ce  qui  attendait  Genève. 
Iæ  passé  était,  à cet  égard,  un  indice  certain  de  l’ave- 
nir. Depuis  deux  siècles  le  système  de  la  confédération 
l’emportait  dans  les  Alpes  sur  celui  de  la  conquête.  Il 
n’y  avait  pas  eu  là  de  dynastie  militaire  assez  puissante 
pour  établir  l’unité  territoriale,  plus  difücile  encore  à 
atteindre  dans  des  montagnes  qu’ailleurs.  Les  maisons  de 
Zæhringcn  et  des  Dauphins  viennois  s’étaient  éteintes; 
celle  (r.^utriche  s’était  déplacée  en  se  tran.sporlant  du 
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luilieu  des  Alpes  sur  les  bords  du  Danube;  celle  de  Sa 
voie  élait  trop  faible  d'une  part,  et  trop  mal  placée  de 
l’autre.  Aussi,  depuis  les  victoires  de  Morgarten,  do 
Grandson , de  Morat,  la  forme  cantonale  s'étendait 
successivement  dans  les  vallées  alpines,  aux  dépens  de 
la  puissance  féodale  et  de  la  souveraineté  ecclésiasti- 
que. Tout  ce  qui  se  rapprochait  de  la  sphère  d’action  de 
cette  indépendance  fédérale  devait  y entrer,  et  Genève 
n'était  pas  destinée  à devenir  terre  de  Savoie,  mais  can- 
ton snisse. 

Le  moment  décisif  pour  résoudre  cette  question  ar- 
riva bientôt.  La  nature  même  des  choses  et  des  situa- 
tions le  fit  naître.  Jean  de  Savoie,  mort  en  1S23,  fui 
remplacé  par  Pierre  de  la  Baume.  C'était  une  créature 
du  duc,  dans  les  États  duquel  il  |K>ssédait  de  riches  bé- 
néfices ecclésiastiques  (1).  Mais  sa  nouvelle  dignité  al- 
téra ses  sentiments  en  changeant  sa  condition.  Il  aima 
mieux  être  souverain  libre  que  sujet  reconnaissant,  et  il 
se  montra* favorable  aux  intérêts  et  aux  droits  de  Ge- 
nève. Ce  qui  eut  des  conséquences  plus  graves  encore 
que  l’élévation  de  Pierre  de  la  Baume  à l'épiscopat,  ce 
fut  le  départ  du  duc  de  Savoie  pour  ses  États  de  Pié- 
mont, où  l'appelèrent  les  événements  du  Milanais,  la 
bataille  de  Pavie  et  la  prise  de  François  I"  (2).  Avant 
de  quitter  Genève,  vers  la  fin  de  1525,  il  voulut  s’a.s- 


(1)  O II  n’y  on  cul  point  qui  lui  (au  duc)  fui  plus  agrCabU  que  nicssire  Pierre 
de  la  Baume,  frire  du  comle  de  Monirevel,  qui  éloildijà  commandatairc  (abbé) 
desabbaies  de  Susc  cl  de  .Sainl-Claude , el  avoil  beaucoup  d’autres  bénéfices.  « 
Chroniques  de  Bonirard,  t.  II,  p.  381. 

(2)  Chroniques  de  Bonirnrd,  l Il.p.  ^11  — r.uir.iIF.i«o?i , 1 II,  p.  203 
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surer  de  sa  fidélité.  Il  assembla  les  bourgeois  dans  un 
œnseil,  qui  fut  appelé  le  Conseil  des  kalltbardes,  et  il  ob- 
tint do  dévouement  des  uns  et  de  la  terreur  silencieuse 
des  autres,  qu'’ils  vivraient  «otu  ses  idits,  son  obéissance 
et  sa  protection  (1).  Il  sortit  ensuite  de  la  ville  pour  ne 
plus  y rentrer. 

Pendant  son  absence,  les  Genevois,  soutenus  par  leur 
évêque  et  secondés  par  les  Eidguenots  fugitifs,  à la  tête 
desquels  se  trouvait  Besançon  Hugues,  qui  avait  échappé 
aux  vengeances  du  duc,  négocièrent  une  alliance  nou- 
velle, plus  solide  et  plus  étendue,  entre  leur  patrie  op- 
primée et  les  deux  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne.  Les 
quatre  syndics  de  Genève,  qui  étaient  des  créatures  du 
duc,  ayant  appris  cette  négociation,  écrivirent  aux  can- 
tons pour  la  désavouer  an  nom  de  la  ville.  Alors  les  can- 
tons envoyèrent  le  commissaire  Louis  de  Sergin  à Genève, 
pour  consulter  les  dispositions  de  cette  ville,  et  savoir 
si  elle  avouait  les  démarches  des  bannis.  Ce  commis- 
saire la  trouva  presque  unanimement  disposée  à secouer 
le  joug.  Il  fut  conduit  devant  le  conseil  par  les  parents 
des  fugitifs  et  une  multitude  considérable  de  citoyens. 
Un  d'entre  eux,  nommé  Jean  Bandières,  père  de  l'un  des 
exilés,  porta  la  parole,  et,  après  avoir  rappelé  les  droits 
des  citoyens  et  les  franchises  de  la  ville,  il  dit  au  nom 
de  ceux  qui  l'accompagnaient  ; « Nous  protestons  contre 
« tout  désaveu  des  démarches  entreprises  par  nos  conci- 
« toyens  fugitifs  pour  le  bien  et  l’honneur  de  la  ville.  » Il 

(1)  Gautti  , Matérùnix  pour  rhislairt  tit  Gtnivt,  1 II,  |i  SISel  siiiv  — 
SpoK.t  I,  P 47;>-176. 
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somma  en  même  temps  le  conseil  de  lui  donner  acte  de 
sa  protestation.  Le  conseil  surpris  restait  silencieux,  et 
le  premier  syndic  voulut  éviter  de  le  satisfaire  en  de- 
mandant un  délai  ; mais  Robert  Vandel  s'écria  : Qu  est- 
il  besoin  de  délibérer  pour  mus  donner  acte  de  notre  protes- 
tation? l\  pria  aussitôt  le  commissaire  fribourgeois  de 
dresser  lui-même  cet  acte. 

Le  commissaire,  s'adressant  à l’assemblée,  dit  alors  : 
« Messieurs  les  citoyens  et  bourgeois  qui  êtes  ici  réunis, 
« et  qui  me  demandez  ces  testimoniales,  approuvez-vous 
« et  avez-vous  dit  que  les  honorables  hommes  qui  sont 
« actuellement  dans  le  pays  de  MM.  les  Hclvéliens  sont 
« gens  de  bien,  de  bonne  réputation  et  renommée,  di  - 
K gnes  de  tout  honneur  et  louange.?  Est-ce  que  vous  ap- 
« prouvez  et  ratifiez  tout  ce  qui  sera  dit,  fait,  négocié 
•«  et  conclu  par  ces  dits  citoyens  à la  louange,  honneur 
<(  et  faveur,  et  pour  le  bien  et  utilité  de  cette  illustre 
«cité?  — Oui!  oui(l)!  » répondil-on  de  toutes  parts. 
Le  commissaire  prit  à témoin  les  syndics  et  le  con- 
seil et  il  rédigea  l’acte  sur  le  pallier  même  de  l’Hôtel- 
de-Ville.  Cet  acte,  qui  appelait  les  bannis  meilleurs  ci- 
toyens qu’aucun  autre  habitant  de  la  ville,  vu  qu’ils  avaient 
abandonné  leurs  tmisons,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
biens  pour  le  maintien  de  ses  libertés,  fut  signé  par  un  très- 
grand  nombre  de  bourgeois  et  approuvé  presque  par 
tous  (2).  On  alla  en  effet  de  maison  en  maison,  pour 


(1)  Chroniqutt  d»  Bmirard,  i.  II,  p ^.16  — Noie  0 de  Gautier  dans  .Sens , 
I I,  p.  178. 

(2)  \üir,  pour  riiisloire  de  rei  ineiilent  dis-lsif,  U-  >)uVn  fall  Galilfe 
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s’assurer  des  scnliiucnts  de  chacun  sur  le  traité  de  coin- 
bourgeoisie,  et  il  $e  trouva,  dit  Bonivard,  qu’il  ny  avait 
pas  dedans  Genève  cent  personnes  qui  y contredissent.  Les  en- 
fants même  criaient  par  la  ville  : Vivent  les  Eidguenots! 
vivent  les  Eidguemts  (1)  ! 

Cet  événement  fut  le  signal  d’une  véritable  révolu- 
tion. Le  peuple  choisit  les  syndics  de  1526  parmi  les 
Eidguenots,  et  conféra  même  cette  dignité  à Jean  Phi- 
lippe, l’un  des  bannis  (2).  Tous  les  exilés  rentrèrent  (3), 
apportant  avec  eux  le  nouveau  traité  d'alliance  avec  les 
c.antons  de  Fribourg  et  de  Berne,  qui  fut  dressé  par  Be- 
sançon Hugues,  leS  février  1626 (4).  Les avoyers  de  Fri- 
bourg et  de  Berne,  et  les  syndics  de  Genève,  au  nom  de 
leurs  villes,  se  reçurent  en  combourgeoisie,  et  jurèrent 
de  se  soutenir  en  cas  d’attaque.  Ils  jurèrent  en  même 
temps  de  se  donner  passage  sur  leur  territoire  respectif 
et  dans  leurs  villes,  pour  les  guerres  dans  lesquelles 
ils  seraient  engagés,  de  s’accorder  une  entière  liberté  de 
commerce,  de  s’aimer  et  de  s’entr’aider  comme  de  bons 
alliés  (6). 

d'après  le  procès-verbal  original  qu'en  avait  dressé  le  notaire  de  Louis  de  Ser- 
gin.  Matcriavx  pour  Phittoire  de  Genève,  t.  U,  p.  324  et  suiv. 

(1)  CArrawuea  da^ofiward,  t.  II,  p.  435-436. 

(2)  Und. , p.  437-438.  — Fragment  hûtoriqué  tur  Genève  avant  la  réfor- 
nation,  Genève  ISii,  p.  125. 

(3)  • L'on  tira  l'artillerie , et  entrèrent  les  Foreneife  dedans  Genève , chacun 
d'eux  étant  au  milieu  d'un  de  Berne,  et  d'un  de  Fribourg.  <>  Chronifuee  de 
Bonivard,  t.  II,  p.  440. 

(4)  BEniso,  Hiet.  de  Genève,  t.  I,  p.  138;  fragment  hietorigue,  p.  127 
a 134. 

(5)  Ce  traité,  traduit  de  l'original  allemand  , se  trouve  dans  les  pièces  justifi- 
catives de  VHist.  de  Genève  de  Spos  , t.  II,  p.  178,  n°  60.  et  dans  GALirrr., 
Sfalériaur  pour  l'histoire  de  Genève,  t II,  p.  359  cl  Suiv 
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Cel  acte  fut  ratifié,  le  28  février,  par  le  peuple  assem- 
blé. Le  vidomne  prit  la  fuite  (1);  quarante-deux  Ma- 
melus  qui  se  prononcèrent  contre  l'alliance  furent  ban- 
nis, et  leurs  biens  furent  plus  tard  confisqués  (2).  La 
mémoire  de  Berthelier  (3)  fut  réhabilitée  La  constitu- 
tion de  Genève  devint  plus  indépendante  et  plus  démo- 
cratique.. Les  armoiries  du  duc  furent  jetées  dans  la  ri- 
vière pendant  la  nuit  (4).  Son  autorité  fut  anéantie  avec 
le  vidomnal,  aboli  de  fait  sans  l’ôtre  encore  de  droit. 
Le  tribunal  du  vidomne  fut  remplacé  par  celui  d’un  lieu- 
tenant civil,  auquel  on  donna  quatre  bourgeois  pour  as- 
sesseurs. Sans  être  supprimée,  l’autorité  de  l’évêque  fut 
affaiblie  (5).  Le  petit  conseil,  qui  gouvernait  la  ville 

(t)  Chronviues  de  bfmirard,  l.  II,  p.  4to.  — Fragment  higtnrigrie  arnni  ta 
rrfarmation,  p.  125 

(2)  Gavticii  , Hist.  manusc.  liv.  IV.  % 

(3)  Fragment  historique , p.  135.  — CaUTiEa  , Hist.  ms.  liv.  IV. 

(4)  r l.’on  tlisoil  i|u’on  ne  savoil  qui  pouvuil  avoir  lait  cela,  fors  monsieur 
SaiDl-Picrre.  » Chroniques  de  Bonirard^  t.  IT,  p.  44S. 

(5)  ••  L'on  cul  aussi  égard  à la  réfonnalion  de  la  justice , pour  ce  qu'il  y avoil 
tant  de  cours  que  le  pauvre  peuple  eu  étoil  mangé , assavoir  celles  du  vidomne , 
de  l’ofTicial  et  du  conseil  épiscopal.  L’on  tâcha,  pour  ce  que  l'on  ne  les  osoil 
abattre  par  force  , cela  bire  par  famine,  car  il  fut  ordonné  que  ceux  qui  au- 
roienl  des  procès , se  dus.sent  soumettre  amiablemenl  à l'arbitrage  des  syndics  et 
du  conseil.  L’on  laissa  encore  avoir  un  peu  de  causes  aux  cours  de  l’cvêque,  de 
erainlc  de  l’irriter,  mois  le  châtelain  du  vidomne  eut  alors  fériés , et  ne  gagnoil 
rien.  L'on  ne  chassa  pas  non  plus  le  geôlier  qui  étoit  en  l'isle  pour  monsieur  de 
Savoie , mais  l’on  lui  donna  bien  l'occasion  de  s'en  aller  : et  ainsi  fut  peu  à peu 
monsieur  de  Savoie  délogé  de  Genève.  « Ibid.,  p.  449-450.  — L’évêque  con- 
firma aux  syndicale  droit  de  juger  les  causes  civiles.  Ibid.,  p.  470-471.  — G*n- 
Titn,  Hist.  ms  liv.  IV  — Le  26  février  1528,  un  syndic,  deux  membres  du 
petit  conseil , deux  de  celui  des  soixante , deux  de  celui  des  deux  cents , furent 
commis  pour  juger  les  procès  de  première  instance.  Bonieard,  l.  II,  p.  479. 
Trois  ans  après , on  créa  le  tribunal  des  appellations,  composé  des  quatre  syn- 
dics et  de  quatre  conseillers,  pour  juger  les  causes  civiles  en  dernier  ressort 
Chroniques  de  BonWard , t.  II,  p.  4S0.  — GiuTir.a , Hist.  manusc  liv.  IV 

it  18 
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avec  les  syndics,  fui  soumis  à deux  autres  conseils 
composés  de  soixante  et  de  deux  cents  membres  in- 
vestis de  pouvoirs  supérieurs,  et  créés  à celle  époque 
sur  le  modèle  des  conseils  de  Fribourg  et  de  Berne  (J) 

Pour  éviter  une  nouvelle  occupation  militaire  de  la 
ville  par  leduc,  on  restaura  et  onétendit  ses  fortifications. 
On  nomma  dos  capitaines,  des  banderets,  desdjzainicrs, 
placés  sous  le  commandement  d’un  capitaine-général, 
qui  fut  le  libérateur  Besançon  Hugues.  Chaque  citoyen 
reçut  l’ordre  de  se  fournir  d’armes,  de  porter  l'épée  et 
d’obéir  à ses  chefs  sous  peine  de  mort.  On  tendit  des 
chaînes  dans  toute  la  ville.  On  plaça  une  sentinelle  au 
clocher  (2).  La  retraite  fut  sonnée  à la  fin  du  jour  ; les 
clefs  des  portes  furent  déposées  à niôlel  de-Ville  pen- 
dant la  nuit,  et  des  postes,  tour  à tour  visités  par  les 
membres  du  petit  conseil,  veillèrent  à la  sûreté  de  la 
ville  (3). 

Afin  de  protéger  cette  révolution  démocratique  qui 
fit  passer  l'aulorilé  civile  et  la  puissance  militaire  des 
mains  de  l’évéque  et  du  duc  entre  celles  des  Bourgeois, 
on  entretint  dans  Genève  deux  pensionnaires  de  Fri- 
bourg et  deux  de  Berne  (4).  La  présence  des  représen- 


(t)  « I.'on  forma  la  chose  publique  du  mieux  que  l'on  put , sur  le  patron  de 
Berne  et  de  Fribourg.  Si  (|ue  l'on  adjoignit  au  conseil  étroit  ceux  des  soixante  et 
des  deux  cents  , à la  façon  desdites  villes,  sans  lesquels  le  conseil  étroit  ne  pou- 
voit  délibérer  de  choses  d'importance . et  furent  établis  les  soixante  sus  le  con- 
seil étroit,  et  les  deux  cents,  sus  tous  » Chroniques  do  bonirard,  t.  II, 
p.  449. 

(2)  Gxliffe,  Matériaux  pour  ^histoire  de  Généré,  t.  II,  p.  367 

(3)  Fragment  histprique  avant  ta  réformation,  p.  139  à 153. 

(4)  Sros,  t.  I,  p.  ISS,  dit  qu’il  }■  en  avait  six  de  rhaejue  canton  ; mais  Gaii- 
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tants  de  ces  redoutables  cantons  suisses,  qui  avaient 
gagné  sept  batailles  rangées  contre  l'empereur  d’Alle- 
magne, détruit  à Grandson  et  à Morat  la  puissance  et  la 
maison  des  ducs  de  Bourgogne,  vaincu  à Novare  le  roi 
de  France,  dont  tous  les  princes  briguaient  Talliance  et 
redoutaient  Tinimitié,  devait  rassurer  la  ville  contre  la 
colère  du  duc. 

Ce  prince  venait  d’échouer  une  seconde  fois.  La  force 
ne  lui  avait  pas  mieux  réussi  que  la  persécution  Son 
usurpation  et  sa  tyrannie  avaient  valu  aux  Eidguenot* 
l’appui  de  deux  puissants  cantons,  et  fait  bannir  les 
Mamelui,  qui  s’en  étaient  rendus  complices.  11  était  ir- 
révocablement vaincu.  Mais  il  n’abandonna  point  ses 
projets  et  ses  espérances.  Il  employa  pendant  plusieurs 
années  les  menaces,  les  intrigues,  les  négociations,  les 
armes,  pour  dissoudre  Palliance  et  rétablir  son  auto- 
rité. 11  recourut  vainement  aux  cantons  suisses  (1).  Il 
obtint,  sans  plus  d’effet,  l’intervention  de  l’empereur, 
qui  écrivit  en  sa  faveur  aux  Genevois  (2).  Sa  réconcilia- 
tion avec  l’évêque,  que  la  perte  de  sa  juridiction  civile 
et  la  diminution  de  ses  revenus  rendirent  mécontent  et 


lier  assure , d'après  les  registres , dans  h note  F , même  p.ige , qu'il  n'y  en  avait 
ijiie  deux. 

(1)  Voir  dansSroa,  l.  I,  p.  207  cl  suiv.,  et  dans  M.  Tuodbei..  i.  II.  p.  65  et 
suiv.,  et  à la  fin  des  Chrimv/ves  de  Hnnirard,  qui  se  Icnntncnt  en  1530,  ces 
nombreuses  et  inutiles  diètes,  ainsi  que  l'arbitrage  de  Payeme  cl  du  comte  de 
Gruyère,  qui  ne  produisit  rien,  parce  qu'aucune  des  deux  parties  n'èl.iil  dis- 
posée è céder. 

(2)  La  lettre  île  Charles-ttuinI  est  du  IS  novembre  153t)  ; elle  est  eilée  [lar 
.M.  Tiiovsel,  I.  Il,  p.  54,  ainsi  que  la  réponse  de  la  ville,  dans  laquelle  les  syn- 
dics disent , en  son  nom  Ne  tarons  bonnement  comment  mire  ordre  pourrions 
accomplir  L une  et  l'autre  soni  rxlrailes  des  Archives. 
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tirent  sortir  de  Genève,  ne  lui  fut  pas  d'un  plus  grand  se- 
cours (t). Il  n'attaqua  point  avec  un  meilleur  succès  les 
Genevois  par  le  naoyen  des  Mamehu  et  des  gentilshommes 
savoyards,  qui,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  la  Cuillère, 
se  postèrent  dans  la  forteresse  de  Gaillard  et  les  châ- 
teaux circonvüisins,  d’où  ils  firent  à la  ville  une  guerre 
longue  et  incommode  (2).  Les  Genevois  résistèrent  à 
tout.  Ils  déjouèrent  par  leur  persévérance  toutes  les  me- 
nées du  duc.  Ils  repoussèrent  ses  attaques  à l’aide  de 
leurs  confédérés;  ils  prononcèrent  la  peine  de  mort 
contre  tout  citoyen  qui  parlerait  de  rompre  le  traité  de 
combourgeoisie  ; et  ils  répondirent  à tontes  les  proposi- 
tions du  duc,  qu'tfi  laiueroient  plutôt  rater  leur  ville,  tuer 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  eux-mêmes,  que  d’y  con- 
sauir  (3).  Ils  accomplirent  ainsi  par  leur  courage  et 
par  leur  constance  la  révolution  qui,  en  assurant  à Ge- 
nève son  indépendance,  préparait  sa  réformation  et  sa 
grandeur. 

C’est  à l'issue  de  cette  lutte,  pendant  laquelle  les  es- 
prits avaient  acquis  de  la  hardiesse  et  les  caractères  de 
la  force,  que  Farel  parut,  en  1532,  dans  les  murs  de 
Cenève  Des  deux  cantons  alliés  de  la  ville,  l’un,  celui 


(1)  ChroHViués  de  honivard , t.  II,  p.  600. 

(2)  Ces gentibtK>inines  disoient  que,  • puisque  les  non-nobles  s'allioienl,  les 
nobles  le  pou  voient  bien  faire  ; et  établissoient  statuts  et  lois  entre  eux , cou- 
chés par  articles  en  furme  de  chose  publique.  ■>  Chronigues  de  Boairard, 
t.  II,  p.  483.  — Gautiei,  Hist.  ms.  liv.  IV.  — Spos,  t.  I , p.  190  i 2d7- 
— Cette  guerre  dura  depuis  1527  jusque  vers  la  fin  de  1530,  avec  quelques 
intermittences.  — Gainât,  Hist.  inanusc.  liv.  IV.  — Bmirard,  l.  II,  p.  484. 
la  note. 

(3)  Chroniques  de  Bonivard , t.  Il,  p .S35. 
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de  Berne,  était  devenu  protestant  ; l'autre,  celui  de  Fri- 
bourg, était  resté  catholique.  Les  Bernois  avaient,  par 
leurs  relations,  jeté  quelques  semences  des  idées  nou- 
velles dans  Genève.  « Ils  fréquentoient  plus,  dans  ce 
« temps-là,  dit  une  histoire  manuscrite  de  Genève,  la 
« ville  que  les  Fribourgeois,  et  blàmoient  publique- 
M ment  les  prêtres,  à cause  de  leur  vie  débordée,  et  des 
« défenses  qu’ils  faisoient  de  manger  de  la  chair  pen- 
K dant  le  carême  et  les  vendredis  et  samedis;  d'où  il  — 
« résulta  que  plusieurs  citoyens  ne  voulurent  plus  leur 
M obéir  (1).  » 

I.es  jeunes  gens  qui  avaient  les  premiers  embrassé  In 
cause  de  la  liberté  politique  sous  l’impulsion  de  Ber- 
thelier  furent  les  premiers  à pencher  pour  l'émancipa- 
tion religieuse.  Ils  y cherchèrent  d’abord  la  satisfaction 
de  leurs  goûts.  Être  réformé  pour  eux  ne  consista  point 
à devenir  plus  moral  dans  sa  vie,  et  plus  éclairé  dans  « 
sa  croyance,  mais  plus  libre  et  moins  gêné  dans  sa  con — 
duite.  Ils  violèrent  publiquement  les  prescriptions  jus- 
que-là respectées  de  l’Église,  et  mangèrent  de  la  chair 
les  jours  défendus.  Ces  infractions  commencèrent  dès 
Pannée  1528,  époque  où  le  parti  épiscopal  se  sépara  du 
parti  populaire.  Elles  alarmèrent  assez  les  prêtres,  en 
1530,  pour  que  le  procureur  6scal  de  l’évêque  deman- 
dât des  mesures  répressives  contre  elles.  Le  conseil  des 
deux  cents  condamna  les  riches  qui  les  commettaient  à 
une  amende  suffisante  pour  la  construction  de  trois 


(t)  Manuscrit  anonyme  «les  Archives  rue  dans  le  tome  I des  Chroatiurs  dr 
linnirard,  p 17S 
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toises  de  niuraiiles  au  faubourg  Saint-Gervais , et  les 
pauvres  à un  emprisonnement  corporel  (1).  Il  fut  en 
même  temps  défendu  aux  prêtres  d’entretenir  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie.  Ils  reçurent  l’ordre  de  chasser 
celles  qu’ils  avaient  avec  eux  (2),  et  l'on  chercha  à pré- 
venir les  essais  de  réforme,  par  l'interdiction  des  abus 
les  plus  révoltants.  Les  syndics  engagèrent  même  Aymé 
de  Gingin,  abbé  de  Bonmont,  et  grand-vicaire  de  l’évê- 
que, à faire  prêcher  l’Évangile  dans  sa  pureté. 

Malgré  ces  mesures,  l’esprit  d’innovation  avait  fait 
des  progrès  Les  Genevois  consultèrent  le  prieur  de 
Saint-Victor,  qu’ils  savaient  plus  attaché  à leur  ville 
comme  patriote,  qu’à  son  intérêt  comme  riche  bénéfi- 
cier ecclésiastique,  pour  lui  demander  son  avis  sur  un 
projet  de  réformation.  Bonivard  leur  répondit  : « Vous 
« voulez  réformer  notre  Église  , ce  dont , à la  vérité , 
« elle  a bon  besoin,  tant  en  doctrine  qu’en  mœurs; 
«<  mais  comment  la  pourrez -vous  réformer,  vous  qui 
(<  êtes  si  difformes?  Vous  dites  que  les  prêtres  et  moines 
« ne  sont  que  des  paillards,  aussi  êtes-vous  ; qu’ils  sont 
« joneurs  et  ivrognes,  aussi  êtes-vous.  Vous  voulez 
« chasser  les  prêtres  et  tout  le  clergé  papiste,  et  en 
« leur  lieu  mettre  des  ministres  de  l’Evangile  ; ce  qui 
« sera  un  très-grand  bien  en  soi-même,  mais  un  grand 
« mal  au  regard  de  vous,  qui  n’estimez  autre  bien,  ni 
« félicité,  que  de  jouir  de  vos  plaisirs  désordonnés,  ce 
« que  les  prêtres  vous  permettent  Si  vous  avez  des 

(4)  Chrnnitffirs  df  fifinirard ^ I IT,  p.  5.»1 

f2)  /M 
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« prédicanls,  ils  procureront  une  réformalion  par  la 
K quelle  il  faudra  punir  les  vices,  ce  qui  vous  fâchera 
U bien.  Vous  avez  haï  les  prêtres,  pour  être  à vous  trop 
<»  semblables  ; vous  haïrez  les  prédicants  pour  être  à 
U vous  trop  dissemblables;  et  ne  les  aurez  gardés  deux 
U ans  que  ne  les  souhaitiez  avec  les  prêtres,  et  ne 
« les  renvoyiez,  sans  les  payerde  leurs  peines  qu'à  bons 
« coups  de  bâton.  Et  pourtant,  si  vous  me  voulez  croire, 

« faites  de  deux  choses  l'une , savoir  ; si  vous  voulez 
« être  toujours  difformes,  comme  vous  l’êtes  à présent, 

M souffrez  aussi  les  autres,  pour  la  pareille;  ou,  si  vous 
« voulez  les  réformer,  montrez-leur  le  chemin.  Puis  en- 
<1  voyez  querre  des  prédicants  qui  vous  endoctrineront  _ 
« à persister  dans  votre  réformation  (1).  » 

Mais  outre  cette  difficulté  morale,  il  y avait  des  dif- 
ficultés d’une  autre  espèce.  Les  Fribourgeois,  qui 
avaient  été  les  premiers  et  les  plus  constants  alliés  de 
la  ville,  restaient  catholiques.  Ils  menaçaient  leurs  con 
fédérés  de  rompre  le  traité  de  combourgeoisie  s'ils  quit- 
taient la  religion  de  leurs  ancêtres.  Le  parti'sacerdolal 
était  encore  très-puissant,  et  le  parti  démocratique  se 
trouvait  intéres.sé  à ne  pas  ajouter  l'hostilité  des  prê- 
tres à celle  du  duc.  Ainsi  le  relâchement  des  mœurs, 
qui  étaient  fort  dissolues,  et  la  profonde  ignorance  des 
esprits  empêchaient  de  désirer  une  réformation  que  re- 
poussait encore  la  crainte  de  soulever  les  prêtres  et  de 
perdre  la  protection  de  Fribourg.  Il  n'y  avait  donc  pas 


(ÏJ  .Même  inanu.'cril  .'iiioiiymc  îles  Archiies,  cite  Jaiis  les  ( Arontyucj  de  Bo 
nirard,  I I,  avaiil-prnpos,  p 17S. 
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beaucoup  de  chances  de  succès  pour  la  nouvelle  doc- 
trine dans  Genève.  Farel  n'entreprit  pas  moins  de  l'y 
établir,  u Nonobstant  cela,  dit  le  ministre  Froment,  Fa- 
it rel,  selon  son  zèle  accoutumé,  ne  laissa  point  d'es- 
« pérer  que  l’Évangile  seroit  planté  dans  Genève  {!).  « 
C’est  avec  cette  espérance  hardie  qu’il  s''y  présenta, 
dans  les  premiers  jours  d’octobre  1532,  après  avoir 
propagé  la  réforme  dans  toute  la  Suisse  française,  et  au 
retour  d’une  assemblée  de  toutes  les  églises  vaudoises, 
tenue  dans  la  vallée  d‘’Angrogne.  Il  était  accompagné 
d'un  jeune  ministre,  son  compatriote  et  son  ami,  nommé 
Saunier.  Il  avait  eu  soin  de  se  munir  de  lettres  de  re- 
commandation de  la  seigneurie  de  Berne  pour  ses  alliés 
de  Genève.  Il  vit  ceux  des  bourgeois  qui  étaient  le 
mieux  disposés,  et  il  commença  ses  prédications  secrè- 
tes. « Farel  et  son  compagnon,  dit  Froment,  se  donné- 
a rent  à connoltre  à quelques  citoyens  et  bourgeois , 
a lesquels  avoient  déjà  quelque  goût  pour  l'Évangile  et 
a avoient  ouï  parler  de  Farel.  Ils  commencèrent  à leur 
a parler  et  prêcher , les  confirmant  et  édifiant  de  plus 
a en  plus  par  l'Écriture  sainte,  en  quoi  ceux  qui  les 
« oyoient  prenoient  un  grand  plaisir.  C’est  pourquoi 


(1)  Chronique  inédite  d'Antoine  Froment , n”  147.  — J’ai  trouvé  l'ouvrage  de 
Froment  dans  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève,  l'un  sous  le 
n<>  147,  l’autre  sous  le  n°  13S;  c'est  une  copie  du  manuscrit  original  <|ui  est  aux 
Archives.  Dans  le  n°  147,  la  Un  de  l'histoire  de  la  rèformation  genevoise  man- 
que , tandis  que  le  n°  139  ne  contient  pas  les  cominenceinenis  des  travaux  de 
Farel.  Ce  dernier  est  divisé  en  chapitres,  l'autre  ne  l'est  pas.  — 1,’ouvragc  est 
intitulé  ; L^s  actes  et  pestes  merveîHcas  de  la  cité  de  Généré  nourellement 
convertie  à l'Seanpile  f faits  du  temps  de  leur  rèformation  ^ et  comment  ils 
Pont  refne,  rédigez  par  escript  en  fourme  de  chroniques  annales  nu  hystogres, 
commençant  Van  mille  cinq  rent  trente  deux 
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« plusieurs  veuoient  au  logis  où  ils  étoient,  toutefois  se - 
U crètement  et  avec  grande  . crainte  Lesquels  étant 
« par  iceux  enseignés,  s'en  retournoient  glorifiant  Dieu, 

« et  par  ce  moyen  plusieurs  reçurent  la  connoissance  de 
« l’Évangile  (1).  » De  ce  nombre  furent  parmi  les  prin- 
cipaux bourgeois  : Claude  Bernard,  Baudichon  de  la 
Maison-Neuve,  Etienne  Dadaz,  les  frères  Robert  et 
Pierre  Vandel , Jean  Chautemps,  Claude  Roset,  Jean 
Coula,  Ami  Perrin  et  quelques  autres  encore  (2). 

La  présence  et  les  succès  de  Farel  attirèrent  l’alten- 
lion  des  syndics  et  alarmèrent  les  chanoines.  Sur  la 
plainte  du  grand-vicaire,  Farel  fut  cité  devant  le  petit 
conseil,  qui  lui  enjoignit  de  sortir  sur-le-champ  de  la 
ville;  mais  il  montra  les  lettres  de  la  seigneurie  de 
Berne,  qui  priait  les  syndics  de  le  bien  accueillir  et  de 
lui  permettre  de  prêcher.  La  protection  des  Bernois 
adoucit  le  conseil  (3).  Il  fut  alors  convenu  que  Farel  et 
Saunier  seraient  appelés  devant  le  conseil  épiscopal  el 
le  chapitre,  pour  s’expliquer  sur  leurs  doctrines.  Ils  \ 
furent  conduits  par  deux  des  syndics,  Guillaume  Hugue 
et  Jean  Ballard,  qui  les  prirent  sous  leur  sauvegarde, 
et  leur  annoncèrent  qu'ils  pourraient  exposer  et  soute- 
nir en  liberté  leur  croyance.  Les  deux  réformateurs  se 
rendirent,  à travers  une  populace  presque  ameutée,  à la 
maison  du  grand-vicaire,  où  tous  les  prêtres  se  trou- 
vaient réunis.  Le  juge  des  excès  ecclésiastiques  avait 


(1)  Chronique  inëditcde  Froment,  uianusc  n»d47. 

(2)  Stoh,  t.  I,  i>  21.1,  noie  P de  Gautier.  — Thooïïi.,  //ùt  rk  Gencrr. 
I.  Il,  P SS. 

(3)  Chronique  luedile  de  Froment . manu»',  n"  147 
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détourné  ses  confrères  de  toute  discussion  en  leur 
disant  : Si  l'on  discute,  toute  notre  autorité  sera  renver- 
sée (1). 

Aussi,  à peine  Farel,  accompagné  de  Saunier  et  des 
deux  syndics,  fut-il  en  présence  du  grand- vicaire  fet  des 
chanoines,  qu’il  fut  assailli  des  plus  violentes  interpel- 
lations ; « Farel,  lui  cria-t-on,  es-tu  baptisé  P — Pour- 
« quoi  troubles-tu  toute  la  terreP — Qu’es-tu  venu  faire 
*i  ici  ? — De  quelle  autorité  préches-tu?  — N’es-tu  pas 
« celui  qui  a prêché  les  hérésies  de  Luther  et  troublé 
« tout  le  pays  ? — Pourquoi  es-tu  venu  troubler  cette 
« ville  en  y semant  tes  hérésies?  — Seigneurs,  leur  ré- 
« pondit-il,  je  suis  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
« du  Saint-Esprit.  Je  prêche  Jésus-Christ  mort  pour  nos 
•>  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justification  Je  le  pré 
« che  à tous  ceux  qui  viennent  m'ouïr,  et  je  ne  cherche 
« pas  autre  chose  qu’à  le  faire  recevoir  par  tout  le 
*<  monde.  Cest  pour  cette  cause,  et  non  pour  une  autre, 
« que  je  suis  venu  en  celte  ville.  Mon  autorité  vient  de 
<«  Dieu,  dont  je  suis  serviteur,  et  non  pas  des  hommes. 
•<  Je  suis  prêt  à exposer  ma  foi  devant  vous,  et  à la  main- 
« tenir  jusqiCà  la  dernière  goutte  de  mon  sang.  Je  ne 
« trouble  point  la  terre,  ni  cette  ville,  ainsi  que  vous 
Il  dites.  Mais  comme  Élie  répondit  au  roi  Acliab,  c'’est 
Il  toi,  roi,  qui  troubles  tout  Israël,  et  non  pas  moi;  aussi 
« je  vous  puis  répondre  que  ce  n''est  pas  moi,  mais  vous 
-I  et  les  vêtres  qui  avez  troublé,  non  seulement  cette 


(Ij  Si  ilispuietiir,  loliiin  niinislcriuin  iioslriiin  rverlBtiir.  Spos,  t.  1.  p 21U. 
^ulc  V lie  CmiliiT,  p.  2Ï.S 
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« Ville,  mais  aussi  tout  le  monde,  par  vos  inventions 
« humaines,  par  vos  vices  et  dissolutions  (1).  » 

Cette  audace  augmenta  l'irritation  des  prêtres, 
grand-vicaire  signiSa  àFarel  l’ordre  de  sortir  dans  trois 
heures  de  Genève,  sous  peine  de  la  vie  11  ajouta  que  si 
on  ne  le  traitait  pas  plus  sévèrement,  c’était  pour  l’a- 
mour de  messieurs  de  Berne,  bons  amis  et  alliés  de  Ge- 
nève. Mais  Farel  s’étant  plaint  d’avoir  été  condamné 
sans  avoir  été  admis  à discuter  sa  croyance,  l’un  des 
chanoines,  nommé  donBergery,  l’interrompit  en  criant  : 
Blaspkemavit,  reus  est  morte  — Servez-vous  des  pa- 
roles de  Dieu,  lui  répliqua  Farel,  et  non  des  paroles  de 
Caïphe.  — On  cria  alors  de  toutes  parts  : Frappez,  frap- 
pez! au  Rhône,  au  Rhône  (2)/  Il  fut  assailli,  renversé, 
battu;  et  le  syndic  Hugue,  sous  la  parole  duquel  il  s’é- 
tait présenté,  eut  beaucoup  de  peine,  en  menaçant  les 
chanoines  de  faire  sonner  la  grosse  cloche  et  d’appeler 
le  peuple  aux  armes,  à le  tirer  tout  meurtri  de  leurs 
mains.  Farel  sortit  de  Genève  avec  Saunier  II  fut  ac- 
compagné par  Ami  Perrin,  Claude  Bernard  et  Jean 
Goula,  qui  l’embarquèrent  sur  le  lac  le  lendemain  de 
bonne  heure,  de  peur  qu’il  ne  fût  aperçu,  et  le  déposè- 
rent entre  Morges  et  Lausanne. 

Tel  fut  le  début  de  la  réformation  dans  Genève.  Pour 
tout  autre  que  pour  Farel  il  n'aurait  pas  été  encoura 
géant  Mais  c’était  là  un  des  événements  ordinaires  de 

(!'  ('.hroniqiic  inHiiP  do  Frnnirnt . mnnuv.  n**  147. 

(î)  Cette  scène  est  tirer  dr  h ('.hroiiiqnr  Inediir  de  Froment  . 
n°  147. 
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son  audacieux  apostolat  (1).  Il  n'en  fut  ni  surpris,  ni 
abattu.  II  rencontra  à Grandson,  près  du  lac  de  Neufehâ- 
tel,  un  jeune  ministre  nommé  Antoine  Froment  (2),  qu’il 
envoya  dans  Genève  pour  y cultiver  les  semences  qu’il 
y avait  laissées.  Froment  trouva  le  parti  qui  s’appe- 
lait évangélique  extrêmement  intimidé.  Personne  n'o- 
sait le  recevoir  dans  sa  maison,  ni  communiquer  avec 
lui.  Il  s'annonça  non  comme  prédicateur,  mais  comme 
maître  d'école.  Il  loua  une  grande  salle  près  de  la  place 
du  Molard,  et  ût  aflicher  dans  les  carrefours  de  la  ville 
le  billet  suivant  : 

« Il  est  venu  en  cette  ville  un  homme  qui  veut  ensei- 
><  gner  à lire  et  à écrire  en  françois,  dans  un  mois,  à 
« tous  ceux  ou  celles  qui  voudront  venir  à lui,  soit 
« grands  ou  petits,  soit  hommes  ou  femmes.  Que  si  dans 
« un  mois  ils  ne  savent  lire  et  écrire,  il  ne  demande 
« rien  de  sa  peine.  Vous  le  trouverez  en  la  grande  salle 
«(  des  Boites  auprès  de  la  place  du  Molard,  à l’enseigne 
« de  la  Croix-d’Or  (3).  » 

Ce  moyen  détourné  lui  réussit  parfaitement.  Les  en- 
fants furent  envoyés  auprès  de  lui  pour  apprendre,  et 
les  parents  y vinrent  eux-mêmes  pour  l’écouter.  Il  joi- 

(1)  Voir  l’annexe  A , a la  fin  du  mémoire.  On  y trouvera  le  rccil  des  premiè- 
res entreprises  religieuses  de  Farci  dans  les  vallées  des  Alpes , d’après  Froment , 
son  disciple. 

(2)  Froment  dit  qu'il  avait  déjà  été  ministre  en  cet  endroit  depuis  deux  ans , 
et  il  ajoute  sur  lui-môme . « Et  certaines  années  auparavaul,  Froment  avoit  fort 
fréquenié  avec  Farci  comme  disciple  et  serviteur  d'icclui , lequel  l'avoit  enseigne 
cl  l’avoit  introduit  à prêcher,  car  combien  iju’il  fût  jeune,  si  le  drc-ssoit-il  an 
ininisiérc  de  la  («rôle  de  Pieu  n Chronique  inédite  de  Froment,  manusr. 
n..  iVl 
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gnil  la  prédication  à l’enseignement  Les  sermons  d’un 
cordelier  qui  prêchait  alors  l’Avent  dans  Genève,  et  qui 
avait  un  secret  penchant  pour  la  réformation,  contribuè- 
rent à augmenter  le  nombre  de  ses  auditeurs.  Trois 
mois  après  son  arrivée,  soit  curiosité,  soit  persuasion, 
la  salle  qu’il  avait  louée  cessa  d’’être  assez  grande  pour 
contenir  la  foule  qui  s'y  présentait.  Un  jour  même  cette 
foule  fut  si  considérable,  que,  ne  pouvant  pénétrer  tout 
entière  dans  sa  maison,  déjà  remplie  depuis  la  porte  jus- 
qu’aux toits,  elle  l’obligea  à se  transporter  sur  la  place 
du  Molard.  Là,  monté  sur  un  banc,  il  fit  signe  de  la 
main  à Timmense  auditoire  qui  Tentourait  de  garder  le 
silence.  Lorsque  tous  se  furent  tus,  il  les  exhorta  à se 
mettre  à genoux  et  à se  recueillir  intérieurement;  puis, 
élevant  la  voix,  il  fit  précéder  son  sermon  d’’une  prière 
dans  laquelle  il  demandait  à Dieu  d'aune  manière  à la  fois 
simple  et  touchante,  de  mettre  dans  la  bouche  de  son  ser- 
viteur l’intelligence  de  sa  parole  (1).  Il  finit  son  invocation 
par  Toraison  dominicale,  et  il  prit  ensuite  pour  texte  du 
premier  sermon  réformé  qui  fftt  prononcé  dans  Genève 
un  verset  de  saint  Matthieu  sur  les  faux  prophètes.  Il 
exposa,  à ce  propos,  la  doctrine  évangélique  d’après 
les  opinions  de  Zwingle,  qui  étaient  aussi  celles  de  Fa- 
rel,  et  il  attaqua  les  dogmes,  le  culte'et  les  prescriptions 
de  l'Église  romaine. 

Il  parlait  depuis  quelque  temps,  lorsque  le  conseil, 
qui  s’était  réuni  à cette  nouvelle,  lui  envoya  l’ordre  de 
cesser,  par  le  grand  sautier^  exécuteur  de  ses  volontés 


(1)  Chronique  inédite  de  Fromenl . inamise.  »"H7. 
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Mais  il  répondit,  par  la  phrase  usitée  en  semblable  oc- 
casion, qu’il  valait  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes, 
et  il  continua.  Un  instant  après,  il  fut  plus  sérieuse- 
ment interrompu.  Les  prêtres  s’étaient  assemblés  de 
leur  côté,  et  descendaient  en  armes  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  sur  la  place  du  Molard.  Claude  Bernard,  l’un 
des  bourgeois  évangéliques,  qui  les  avait  aperçus,  accou- 
rut tout  effrayé,  en  criant  ; Sauvez-vous,,  sauvez-vous! 
Froment  fut  entraîné  malgré  lui  et  caché.  Il  resta  quel- 
que temps  encore  à Genève,  enfermé  dans  les  maisons 
de  Jean  Chautemps,  d’Ami  Perrin,  et  d’Ayme  Levet, 
qui,  selon  le  droit  qu’ils  tenaient  de  leurs  privilèges,  le 
firent  passer  pour  leur  serviteur  ou  leur  apprenti,  afin 
de  pouvoir  le  garder  dans  la  ville.  Mais  comme  il  y était 
un  sujet  permanent  de  trouble,  et  que  les  partisans  des 
prêtres  venaient  assaillir  d’injures  et  de  pierres  la  mai- 
son qui  lui  servait  d'asile,  il  fut  contraint  de  sortir  de  la 
ville  comme  l’avait  fait  Farel  (1). 

Son  départ  n’arrêta  point  les  progrès  de  la  réforma- 
tion. Le  parti  évangélique  devint  chaque  jour  plus  con- 
sidérable. Il  resta  encore  quelque  temps  à l'état  de  parti 
secret,  11  tint  des  assemblées,  mais  il  les  tint  de  nuit. 
Ceux  qui  le  composaient  se  réunissaient  alternativement 
dans  les  maisons  les  uns  des  autres.  Ils  avaient  des 
exemplaires  de  la  Bible,  traduite  en  français  par  Robert 
Olivetan,  et  imprimée  à Neufchâtel  par  les  soins  de  Fa- 
rel. Ils  avaient  une  bourse  commune  pour  secourir  les 
pauvres  d’entre  eux  et  les  étrangers.  La  première  cène 


it)  le  i-ei'il  est  lire  île  l.-i  Uironi<|uc  inèdile  de  Froment . maniisc  ii“  447 
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leur  fuldislnbuée  dans  le  jardin  d Klienne  Dadaz,  plaei'* 
dans  les  faubourgs  de  la  ville,  par  un  bonnetier  nommé 
Guérin  (1). 

Dés  lors  les  Évangéliques,  dont  le  nombre  et  la  fer- 
veur croissaient  chaque  jour,  et  les  Catholiques,  que 
leurs  convictions,  leurs  intérêts  et  leurs  passions  ren- 
daient défenseurs  opiniâtres  de  l’ancienne  croyance,  for 
mèrent  dans  Genève  deux  nouveaux  partis.  Ces  partis 
succédèrent  aux  Eidguenots  et  aux  Mamelus,  et  s'ap 
puyèrent,  Tun  sur  la  ville  protestante  de  Berne,  l’autre 
sur  la  ville  catholique  de  Fribourg.  La  lutte  s’engagea 
promptement  entre  eux.  Son  issue  était  marquée  d’a 
vance  par  le  sort  des  partis  précédents.  L’unité  de 
croyance  ne  pouvait  pas  plus  se  conserver  que  l’unité 
de  puissance  n’avait  pu  s’établir.  L’esprit  de  liberté  et 
le  besoin  d'amélioration  qui  avaient  donné  la  victoire 
aux  Eidguenots  sur  les  Mamelus,  devaient  la  donner  aux 
protestants  sur  les  catholiques,  et  le  parti  évangélique*  — - 
était  destiné  à triompher  de  l’évéque,  comme  le  parti  — 
patriote  avait  triomphé  du  duc. 

Les  catholiques,  qui  formaient  le  parti  le  plus  ancien 
et  le  plus  animé,  commencèrent  l’attaque  Ayant  vaine- 
ment tenté  d’empêcher  l introduction  du  protestantisme 
dans  leur  ville,  ils  recoururent  aux  armes  pour  arrêter 

(1)  » Inspirés  du  Saint-Esprit,  dit  Froment,  ils  ne  cessèrent  do  s’as.setnblcr 
>■  par  les  maisons  et  jardins,  pour  faire  [)riércsà  Dieu,  rtianter  psaumes,  ocoii- 
■■  ter  l'Ecrilurc-SainIc,  de  sorte  que  la  vie  dissolue,  fausse  doctrine,  supersti- 
» tiens  et  abus  des  prêtres,  cloiont  déjà  découverts  et  tournés  en  moquerie 
« par  le  pcu|>le , même  par  les  femmes  et  petits  enfants , qui  commençoiont  à 
« disputer  contre  eut  et  à les  aruiier  publiquement  » Chronique  inéilite  de 
Froment , manusc.  n"  IW 
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ses  progrès  Les  Bernois  adressèrent  le  24  mars  1533, 
aux  magistrats  de  Genève,  par  un  héraut,  des  lettres  en 
faveur  des  évangéliques,  et  demandèrent  qu’on  cessât  de 
les  persécuter.  Celte  nouvelle  émut  extrêmement  la 
ville.  Le  conseil  s’assembla  pour  en  délibérer  (1)  ; mais 
les  prêtres  se  réunirent  de  leur  côté,  dans  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi  saint  (28  mars),  chez  le  grand-vi- 
caire de  l’évêque,  et  résolurent  d’assaillir  les  luthériens 
le  lendemain.  Ceux-ci,  secrètement  avertis  par  un  prê- 
tre, se  rendirent  en  armes,  au  nombre  de  soixante  deux, 
. dans  la  maison  de  Baudichon  de  la  Maiso.i  neuve.  Ils  y 
attendirent  leurs  ennemis  de  pied  ferme.  Pendant  que 
les  syndics  et  le  conseil  étaient  en  délibération  sur  les 
lettres  écrites  par  la  seigneurie  de  Berne,  les  prêtres 
6renl  fermer  les  portes  de  la  ville  et  convoquèrent  le 
peuple  au  son  de  la  grosse  cloche  de  Saint-Pierre.  Pierre 
Vandel  s’étant  présenté  dans  la  réunion  des  prêtres  pour 
leur  porter  des  paroles  de  paix,  Porlery,  secrétaire  de 
l'évêque,  lui  dit  ; — Comment,  traître,  lu  tiens  nous  épier 
jusque  dans  le  temple.  Il  le  blessa  d’un  coup  de  couteau, 
et  Vandel  eut  beaucoup  de  peine  à stî  sauver  de  leurs 
mains. 

Les  catholiques  armés  marchèrent,  tambour  on  tête 
et  enseignes  déployées,  vers  la  place  du  Molard,  lieu  de 
leur  rendez-vous.  Ils  avaient  une  pièce  d'artillerie  pour 
battre  en  brèche  la  maison  de  Baudichon.  Leur  première 
bande  était  forte  de  plusieurs  centaines  d'hommes,  et 


(i)  Sf»0!ti , t.  I,  p.  222-223,  cl  {>onr  les  incidents  t)p  celle  aitacfiic  , la  (.hroni 
<]ue  imMiic  de  Froment . manusc  ne  147,  üv  {. 
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arriva  seule  au  rendez-vous.  Ils  en  attendaient  denx 
autres  avant  de  se  mettre  en  mouvement;  l’une  com- 
mandée par  le  capitaine  Balesserd,  l’autre  par  le  cha- 
noine de  Vegi.  Celle  du  capitaine  Balesserd,  qui  venait 
du  faubourg  Saint-Gervais,  fut  rencontrée  par  le  capi- 
taine-général Jean  Philippe,  partisan  secret  des  réfor- 
més, et  prononcé  par  devoir  contre  ces  désordres  pu- 
blics. Il  la  somma  de  se  disperser,  et  il  n’en  vint  à bout 
qu’en  employant  la  force.  Le  capitaine  et  quelques-uns 
des  siens  furent  blessés;  les  autres,  intimidés,  se  reti- 
rèrent dans  leurs  maisons.  Cette  nouvelle  arrêta  la 
bande  du  chanoine  de  Vegi,  et  répandit  le  découra- 
gement dans  la  troupe  déjà  assemblée  sur  la  place  du 
Molard. 

Ce  fut  alors  que  s'entremirent,  comme  médiateurs 
entre  les  deux  partis,  des  marchands  de  Fribourg  qui 
se  trouvaient  à Genève.  Ils  allèrent  d'abord  dans  la 
maison  de  Baudichon.  Les  évangélique$  s' élaient  recom- 
mandés à Dieu,  après  avoirjuré  à genoux  de  mourir  pour 
sa  cause,  et  de  ne  point  s’abandonner  les  uns  les  autres. 

Ils  s’étaient  mis  en  bataille  dans  l'allée  de  la  maison,  la 
porte  ouverte,  attendant  courageusement  leurs  ennemis. 
Comme  ils  n’étaient  pas  les  agresseurs,  ils  accueillirent 
les  propositions  des  Fribourgeois.  Ils  leur  dirent  qu’ils 
ne  demandaient  qu’à  vivre  en  paix  et  selon  Dieu;  sinon, 

qu’ils  se  défendraient  jusqu’au  bout,  quoique  déplais(aU$, 

ajoutaient-ils,  de  nous  battre  contre  nos  parents,  amis  et 
voisins,  à l’appétit  des  prêtres  et  des  moines  (1).  


(1)  Uiioniquo  inôJilfilc  |■r•lIIMM)l,  m»nus<^n'’  147,  liv.  I. 
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Les  Fribourgeois  n'eurent  pas  de  peine  à prouver 
aux  syndics  et  aux  capitaines  de  quartier  que  s il  y 
avait  du  sang  versé  il  retomberait  sur  eux,  et  que  leur 
charge  les  obligeait  à rétablir  le  bon  accord  dans  la 
ville.  Mais  ils  trouvèrent  les  prêtres  plus  inflexibles.  Ils 
leur  représentèrent  vainement  que-  s'ils  étaient  plus 
nombreux,  leurs  adversaires  étaient  plus  intrépides  et 
dans  un  meilleur  ordre;  que  leurs  propres  partisans 
avaient  des  enfants,  des  parents,  des  amis  dans  les  rangs 
contraires,  et  qu'ils  ne  voudraient  ni  les  tuer  ni  se  faire 
tuer  par  eux;  qu'ils  conseillaient  donc  aux  bourgeois  ca- 
tholiques de  se  retirer  eide  laisser  les  prêtres  tout  seuls 
combattre  les  luthériens  Le  peuple,  qui  les  entendit, 
les  approuva  Les  catholiques  rentrèrent  chez  eux  en 
disant  sommes  bien  fols  ; pourquoi  nous  faire  tuer 

_ potir  les  ]>rHres?  qu'ils  se  défendent,  s ils  veulent,  et  qu'ils 
disputent  par  la  sainte  Ecriturv  et  non  pas  par  l’épie  (1) 

La  paix  se  fit  Chaque  parti  donna  trois  des  sien.s  en 
otage.  On  promit  de  vivre  enbonne amitié.  Les  syndics  et 
le  conseil  firent  crier  le  lendemain  à son  de  trom|K;r  Que 
les  inimitiés  cesseraient  de  part  et  d’autre,  et  qu’on  ne 
s’adresserait  ni  injure  ni  reproche;  qu  on  ne  parlerait 
point  contre  les  sacrements  de  l’Église,  et  qu'on  vivrait 
en  toute  liberté  ; qu’on  ne  mangerait  pas  de  chair  le  ven- 
dredi ni  le  samedi;  qu’on  ne  pourrait  pas  prêcher  sans 
la  (lermission  des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  syn- 
dics, mais  qu’on  n’avancerait  rien  dans  les  sermons  qui 
ne  pêt  se  prouver  par  l’Écriture  sainte  (2).  L'observa- 

■ Mj  t.Uruniqur  lie  Kruinenl , maniisi'  n"  147.  li»  I. 
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lion  de  ces  articles  (1)  fui  jurée  par  les  séculiers  devanl 
les  syndics,  el  par  les  ecclésiastiques  devanl  le  vicaire 
de  l’évêque.  Mais  la  question  restait  trop  indécise,  et  las 
passions  qui  voulaient  la  résoudre  étaient  trop  animées 
pour  que  de  part  et  d'autre  on  ne  cherchât  point  à la 
soumettre  de  nouveau  à la  décision  des  armes. 

Un  mois  après,  dans  une  nouvelle  mêlée  survenue  à 
la  suite  d''une  rixe,  un  chanoine  nommé  Werli  fut  tué 
d’un  coup  d’épée  sur  la  place  du  Molard  (2).  Ce  cha- 
noine était  natif  de  Fribourg,  et  s’y  trouvait  puissam- 
ment apparenté.  Aussi  les  Fribourgois  furent  extrême- 
ment irrités  du  meurtre  de  leur  compatriote.  Ils  en  de- 
mandèrent justice  aux  Genevois  avecune  ardeur  passion- 
née. Saisissant  cette  occasion  d opposer  une  digue  au 
cours  des  innovations  religieuses,  ils  pressèrent  l’évêque 
de  retourner  dans  la  ville  pour  y fortifier  son  parti 
chancelant.  L’évêque  se  rendit  à leur  invitation  et  aux 
instances  des  siens.  11  rentra  dans  Genève,  où  il  fut 
suivi  de  cent  vingt  Fribourgeois  armés,  conduits  par  les 
parents  de  Werli,  qui  vinrent  se  poster  à Gaillard  (3). 
Aidé  de  l’espèce  de  découragement  que  cause  toujours 
un  excès  commis  a ceux  à qui  on  le  reproche,  il  fit  ar- 
rêter, comme  complices  de  la  mort  de  Werli,  neuf  bour- 
geois du  parti  évangélique  (4). 

Mais  il  eut  la  maladresse  d’élever  un  conflit  de  juri- 

(1)  Ces  «rticles  furent  publiés  et  jurés  le  30  mars.  — Spos  , i.  I,  p.  227,  note  Y 
(le  Gautier. 

(2)  GturPE,  NoUett généai, , t.  lit,  p.  Ml  et  suir  et  Chronique  inédite  de  Fro- 
ment, manusc.  n«  147,  liv.  II.  — Spoii,  t.  1,  p.  226  et  227 

(3)  Spon,  1. 1,  p 22S,  et  note  A de  Gautier 

(4)  Spos  , I.  I,  p 229,  dit  qu’on  n’arréta  que  neuf  hommes  el  une  femme; 
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diction  avec  les  syndics,  en  voulant  leur  enlever  le  ju- 
4<emenl  des  prisonniers,  pour  prononcer  lui-môme  sur 
leur  sort  Celle  prétention,  <pi  il  ne  parvijil  pas  à faire 
admettre,  indisposa  le  parti  civil  contre  lui  Afin  de 
donner  une  sorte  de  satisfaction  dans  cette  affaire  à tous 
les  intéressés,  on  convint  que  les  syndics  Jugeraient  les 
prisonniers  en  présence  de  deux  députés  de  Fribourg, 
de  deux  de  Berne , et  de  deux  commissaires  épisco- 
paux (i).  Mais  comme  les  bourgeois  craignirent  que 
l'évéque  n enlevât  les  prisonniers,  et  ne  les  conduisit 
sur  terre  de  Savoie,  ils  redoublèrent  de  surveillance,  et 
se  tinrent  armés  dans  les  rues  pendant  la  nuit  (2).  L’é- 
vêque, intimidé  pai  cesdispositions,  qiCil  regarda  comme 
menaçantes  pour  lui,  n'osa  pas  rester  dans  la  ville  II  en 
sortit,  le  13  juillet,  par  une  voûte  souterraine  qui  me- 
nait del’évêché  sur  les  bords  du  lac  (3),  où  il  s'embar- 
qua, et  il  quitta  à son  tour  Genève  pour  ne  plus  y repa- 
raître L'instruction  du  procès  se  poursuivit  devant  les 
syndics.  Elle  prouva  l'innocence  des  accusés,  et  la  vio- 
lence emportée  de  Werli,  qui  frappait  les  évangéltqurs 
de  ses  armes  au  moment  ovi  il  avait  péri  lui-même  Les 

mui>  i'roDicnl , dans  M chronique  inédile , inanuse  n»  1!)9,  ch  y , en  iiutiiinc 
quinze,  sans  rom  prendre  l.a  femme  de  Jean  Chautemps 

(t)  Spos  , I.  U,  p.  22S  cl  22Ü,  el  note  A de  Gaulier. 

(2)  • On  se  lenoil  la  nuil  sous  les  armes , dit  Spon , de  peur  que  l'évéque 
u'enlevAl  les  prisonniers  » T.  I,  p.  22Ü.  — « Le  eapilaine-général  Jean  Philippe , 
avec  Michel  Ballhazard  el  Amy  Bandicrc , mirenl  bon  gucl  loulc  la  nuil  panni  la 

ville...  Ils  faisoienl  bruire  leurs  armes,  porloienl  des  mèches  de  feu I.’évé- 

que  el  ceux  du  châleau  n'en  dormirent  toute  la  nuil  a Chroni<|ue  inédite  de 
iToment , manusc.  n°  139 , ch  9. 

(3)  Tiiodrel,  Hiti  Uf  Ornére,  I tl,  p liiS,  note  2,  d après  les  Mémoires 
uunusc  de  Besson 
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prisonniers  luronl  Ions  acquittés,  à I exception  d nu 
nommé  t'oinberel  qui  avoua  avoir  donné  an  chanoine 
le  coup  de  la  mort,  et  qui  fut  condamné  à perdre  la 
tôte  (1).  Après  son  exécution,  les  parents  de  Werli  et  les 
Pribourgeois  qui  les  avaient  accompagnés  retournèi  eni 
satisfaits  dans  leur  pays. 

Du  lieu  de  sa  retraite,  Pierre  de  la  Baume  écrivit  aux 
Genevois  pour  leur  interdire  la  lecture  de  la  Bible  en  — ^ 
langue  vulgaire  et  la  vente  des  livres  sur  les  matières  — . 
religieuses  (2).  Le  parti  sacerdotal  voulut  en  même  temps  — 
op|K)ser  à ses  adversaires  la  discussion  comme  la  der 
nière  de  ses  ressources.  Il  fit  venir  de  Montméliau  un 
moine  dominicain,  docteur  de  Sorbonne,  nommé  Gui 
Furbity  (3),  pour  prêcher  dans  Genève  la  doctrine  ca- 
tholique. Mais  si  les  interdictions  de  l autorilé  iravaieni 
pas  empêché  les  idées  protestantes  de  pénétrer  dans 
Genève,  si  Pemploi  de  la  force  n'avait  pas  pu  les  y vain- 
cre, le  recours  à la  discussion  devait  les  y servir  Dans 
ces  temps  de  savoir  et  d’examen  où  les  catholiipies 
étaient  moins  versés  tpie  leurs  adversaires  dans  la  con- 
naissance des  Plcrilures  et  n'élaient  pas  d’aussi  habiles 
argumentateurs,  discuter  de  leur  part  c’était  abdiquer. 
Aussi  la  présence  de  Furbity  précipita  leur  ruine 

Ce  docteur  prêcha  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Très- 
hardi  dans  son  langage,  et  fort  emporté  dans  ses  senti- 


(1)  Spon  , t.  1,  |i  230-251-  iNotcb  B cl  C üe  Gautier. 

(Tl  Chronique  inédite  de  I roméni.  inamisc  n-  rh.  <0  — Thoihki.,  Ilisi 
de  Gcwvo,  1.  II,  P 108 

(3)  SCNKBIEK  , //û/  titt  th  Gftièr*'  I7HIÎ.  iit-H",  I I.  p Uîfi,  a I 

lic|e  F urhity 
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iiieiUs,  il  s'éleva  contre  les  anciennes  hérésies  des  A riens, 
des  Taudo»,  el  il  attaqua  ensuite  les  hérésies  récentes 
des  Allemands  en  désignant  les  Bernois  II  reprocha  à 
ces  derniers  de  déchirer  l’Église,  et  il  les  cx)n]para  à 
ceux  qui  s'étaient  partagé  les  habits  de  Jésus-Christ  à sa 
mort  (1).  Il  les  chargea  d'injures,  et  il  pressâtes  Gene- 
vois de  rompre  tout  commerce  avec  eux.  Pendant  qu’il 
prêchait  dans  la  cathédrale,  Froment  était  revenu  dans 
Genève  11  était  accompagné  d''un  ministre  français 
nomîné  Canus  ou  Dumoulin  (2).  Il  répandait  sa  doctrine 
de  maison  en  maison,  et  plus  en  particulier  qu''en  se- 
cret; il  assistait  même  aux  sermons  de  Furbity.  Un  jour 
celui-ci  prêchait  sur  l’eucharistie;  il  attaquait,  selon  sa 
coutume,  les  opinions  contraires  aux  siennes  avec  vio- 
lence, et  versait  l’outrage  sur  ceux  qui  les  partageaient. 

- Après  avoir  dit  qu'il  fallait  croire  à la  présence  réelle 
sous  peine  d’être  damné,  parce  que  c'était  un  article  de 
foi  admis  par  l'Égliee  efpar  la  Sorbonne  de  Paris,  s’exal- 
tant sur  le  mérite  du  prêtre  qui  pouvait  rendre  Dieu 
présent,  et  sur  le  cri  me  des  luthériens  (3)  qui  niaient  cette 
„ présence,  il  s’écria  : « Un  prêtre  qui  consacre  est  plus 
» digne  que  la  vierge  Marie,  car  elle  n’a  fait  Jésus- 
« Christ  qu'une  fois,  mais  le  prêtre  le  fait  et  crée  tous  les 
« jours,  et  il  est  si  digne,  qu’en  disant  les  paroles  sa- 
« cramentelles  dans  un  four  et  dans  une  cave,  sur  le 

(1)  Gautier,  note  UdaosSpoK,  t.  t,  p.  2S1. 

(3)  Gaiilicr  l'appelle  Dumoulin,  et  Fruiucot , dan*  M UiroDiquc , ainai  que 
Spon,  p.  231,  rappellent  l'nnut.  .Mais  c'est  la  tuéinc  (lersomie  arec  le  mtec 
préiioin 

(3)  I.cs  eaili"liqMPS  i imtemlaiem  alors  sous  ce  nom  les  divers  [lartisans  «le  In 
nforme. 
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•<  pain  et  sur  le  vin , le  pain  est  converli  au  précieux 
« corps  lie  Jésus-Chrisl,  el  le  vin  au  sang,  ce  que  la 
« Vierge  n'a  jamais  fait.  Qu’ils  vienueiU  maintenant  ces 
« méchants  luthérieas  qui  prêchent  le  contraire,  qu'ils 
« s’avancent,  et  on  parlera  à eux.  Ah!  ah!  ils  s'en  gar- 
« deront  bien  ces  beaux  prêcheurs  de  cheminées , qui 
« ne  sont  bons  que  [Kiur  tromper  les  pauvres  femmes, 
U et  ceux  qui  ne  savent  rien  (1  ).  >i 

Froment,  qui  était  dans  réglise,'se  leva,  ht  signe  de 
la  main  et  demanda  à répondre.  Il  dit  qu  il  s'engageait, 
sur  sa  vie,  à prouver  par  la  sainte  Écriture  que  ce  qu’a- 
vait avancé  le  docteur  Furbity  était  faux  Profilant  de 
la  surprise  causée  par  son  interruption , il  entreprit  la 
réfutation  du  discours  qui  venait  d'être  entendu.  Scs 
partisans  applaudissaient  à ses  paroles,  et  répétaient  . 
H dit  bien,  il  dit  bien,  qu'il  réponde  maintenant  Mais 
Furbity  confondu  restait  muet,  et  les  chanoines,  voyant 
son  silence,  donnèrent  à leur  parti  le  signal  d’une  autre 
espèce  de  controverse,  en  criant  Tue,  tue  ce  luthérien  ! 
■4h  Rhône!  au  Rhône!  Le  tumulte  devint  extrême.  Le 
peuple  se  partagea  ; les  amis  de  Froment  se  pressèrent 
autour  de  lui  pour  le  protéger  et  le  faire  sortir  de  l’é- 
glise. Ses  adversaires  se  précipitèrent  vers  lui  pour  le 
frapper;  mais  Baudichon,  qui  était  à ses  côtés,  tira  son 
épée,  et  dit  . Si  qiulqu'un  le  touche,  je  le  tuerai  : laisse: 
faire  la  justice,  et  relut  qui  aura  tort  qu'il  soit  puni  Li's 
amis  de  Froment  parvinrent  à le  dérober  à la  fureur  des 
catholiques,  et  le  cachèrent  dans  un  grenier  à foin  (2) 

(1)  Chronique  inptiilc  ik  t'rumonl,  maiiusi  irtJS).  ch  10 

t)  /MW 
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Mais  le  miaislre  Dumoulin,  qui  criait  à haute  voix, 
sur  les  marches  de  l'église,  que  Froment  avait  bien  fait, 
et  qu’il  voulait  prouver  aussi  que  Furbity  était  un  faux 
prophète,  fut  saisi  et  traduit  devant  le  conseil.  Le  parti 
exalté  voulait  le  condamner  à mort;  mais  les  hommes 
modérés,  représentant  que  Dumoulin  n^avait  pas  causé 
le  tumulte,  qu'’il  était  Français,  et  que  le  roi  de  France 
ne  verrait  pas  sans  déplaisir  qu’on  fit  mourir  ses  sujets 
dans  Genève,  qu’enlin  son  supplice  irriterait  les  Ber- 
nois, leurs  alliés,  qui  professaient  la  même  religion, 
obtinrent  qu’il  serait  seulement  banni.  La  nuit  même, 
Baudichon  sortit  de  la  ville  avec  Dumoulin  qui  en  était 
expulsé,  et  Froment  qui  n'y  pouvait  plus  rester  sans 
danger.  Il  les  conduisit  à Berne  (1). 

Cet  incident  fut  décisif  pour  Genève.  La  mort  du  cha- 
noine Werli  avait  provoqué  l’intervention  du  canton  de 
Fribourg  en  faveur  des  catholiques.  Les  outrages  adres- 
sés par  Furbity  aux  Bernois,  sous  le  nom  d'hérétiques 
allemands,  l'expulsion  de  Dumoulin  et  de  Froment,  pro- 
voquèrent alors  l'intervention  du  canton  de  Berne  en 
faveur  des  évangHiques.  Sur  la  requête  de  Baudichon, 
qui  fut  pour  le  parti  réformé  ce  qu’avait  été  Berthelier 
pour  le  parti  indépendant,  la  seigneurie  de  Berne  écri- 
vit aux  Genevois  pour  se  plaindre  de  Furbity,  demander 
justice  de  ses  prédications  injurieuses  et  se  rendre  partie 
criminelle  contre  lui.  Baudichon,  muni  de  ces  lettres,  re- 
vint à Genève.  Il  était  accompagné  de  Farel,  chargé 
par  la  seigneurie  de  Berne  de  défendre  sa  cause  et  sa 

(t)  Uiroiiiquc  iuedile  il*  Froinoni , iiwniisc.  n"13H.  '■h  10 
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doctrine  dans  ce  procès.  Il  devait  être  bientôt  suivi  par 
des  députés  du  canton,  qui  avaient  la  mission  de  pour- 
suivre Furbity  et  de  soutenir  Farel  (1) 

Baudichon  présenta  les  lettres  de  la  seigneurie  de  Berne 
au  conseil  des  deux  cents.  Le  vicaire  de  l’évêque  fut 
prié  de  détenir  Furbity  et  de  répondre  de  sa  personne. 
Sur  son  refus,  Furbity  fut  placé  sous  la  surveillance  de 
six  gardes  qui  eurent  l’ordre  de  ne  pas  le  quitter  (2) 
Mais  la  présence  et  les  prédications  de  Farel  mirent 
toute  la  ville  en  rumeur.  Les  catholiques  coururent  de 
nouveau  aux  armes  et  pour  la  dernière  fois.  Les  réfor- 
més en  firent  autant.  Ils  n’en  vinrent  cependant  pas  aux 
. mains,  les  uns  n’osant  point  attaquer,  les  autres  n'étant 
décidés  qu’à  se  défendre.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
ils  demeurèrent  sous  les  armes,  faisant  le  guet  les  uns  contre 
les  autres,  et  allant  quérir  leurs  vivres,  bien  accompagnés 
ainsi  que  font  les  ennemis  en  guerre  (3).  Les  deux  partis 
étaient  encore  en  présence,  lorsque  les  députés  de  Berne, 
accompagnés  de  Viret,  arrivèrent  à Genève  (4).  Ils  furent 
tout  étonnés,  voyant  totUes  les  rues  remplies  de  gens  prêts  à 
se  tuer  les  uns  les  autres  (5).  Leurs  efforts  contribuèrent  à 
rétablir  le  calme.  Les  catholiques  posèrent  cette  fois  les 
armes  sans  s’en  être  servis,  consentant  à une  paix  qui 
fut  une  véritable  défaite. 

Dès  oe  moment  les  réfoi’més  acquirent  une  supériorité 


il)  Noie  D de  Gautier,  dansSpoa , p.  2:M-233. 

(2)  Sron,  I I,  p.  234,  et  note  E de  Gautier,  Md. 

(3)  Chronique  iuedilc de  Froment,  manusc.  n»  139,  rh.  1t. 

(4)  4 janvier  15.34.  Spov  , l t,  p 233 

(.5)  Chronique  inédile  de  Frnmeni,  manusc.  n"  139,  eh  II 
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marquée.  Les  députés  de  Berne,  qui  logeaieut  dans  la 
même  hôtellerie  que  Farci,  Viref  et  Froment  (1),  de- 
mandèrent le  châtiment  de  Furbity  et  Tautorisation  de 
faire  prêcher  l'un  de  leurs  ministres  dans  la  ville  Le 
conseil  épiscopal  refusa  de  donner  satisfaction  aux  Ber- 
nois en  jugeant  Furbity  Mais  les  députés  Bernois  me- 
nacèrent de  rompre  l'alliance  de  leur  canton  avec  la 
ville  de  Genève,  si  les  syndics  ne  se  décidaient  pas  à la 
leur  accorder  eux-mêmes.  Ceux-ci  usurpèrent  alors  la 
juridiction  religieuse,  et  ils  eurent  la  hardiesse  d'in- 
struire le  procès  d'un  ecclésiastique.  Furbity  fut  accusé 
d'avoir  avancé  des  dogmes  qu’il  ne  pouvait  pas  prouver 
par  les  Écritures  saintes,  et  d'avoir  outragé  les  Bernois. 
Les  syndics  le  condamnèrent  à une  rétractation  publi- 
que. Mais  n'ayant  pas  voulu  s'y  soumettre,  il  fut  envoyé 
en  prison  (2). 

Quant  à l'exercice  public  du  culte  réforme,  que  le.s 
députés  avaient  demandé  pour  eux  pendant  leur  séjour 
dans  la  ville,  le  conseil,  sans  le  leur  permettre,  leur  ré- 
pondit qu'il  ne  s'y  opposerait  pas  (3).  Cette  autorisation 
indirecte  suffit  aux  députés  bernois  ainsi  qu'aux  réfor- 
més de  Genève.  Farel,  qui  depuis  deux  mois  prêchait 
tous  les  jours  dans  une  grande  salle,  près  de  la  maison 
de  Baudiebon,  se  transporta,  le  1*'  mars  1634,  dans  la 
grande  église  des  Cordeliers  de  Rive,  qui  pouvait  con- 
tenir quatre  à cinq  mille  personnes  (4).  11  ne  sortit  plus 

(t)  Chronique  inédilc  de  Froment,  inanusc.  n”  130,  c.  11 

(l)  SroK , t.  I,  i>.  231-236 , et  note  F-  de  Gautier,  Md , note  G , p 238 

(3)  .Spou,  I 1,  p.  239-210,  cl  note  H de  Gautier 

<4)  Chronique  inédite  de  Froment,  manusr  n’  139,  eh  lli  — Sroa , i I. 
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de  la  ville  avant  que  l'œuvre  de  la  rélurmatiun  n'y  eût 
entièrement  réussi.  11  y travailla  pendant  un  an  et  demi 
encore,  avec  un  zèle  entreprenant  et  infatigable.  A cette 
époque,  les  deux  partis  étaient  à peu  près  égaux  en 
force  numérique,  mais  ils  ne  l’étaient  pas  en  puissance 
morale.  Le  parti  protestant,  qui  s’était  formé  dans  le 
silence,  qui  avait  grandi  dans  la  lutte,  dont  la  cause 
avait  étendu  ses  progrès  à chaque  tentative  faite  pour 
Parrêter  ou  le  détruire,  passa  alors  de  la  propagation 
secrète  à la  prédication  publique,  de  la  résistance  à l'at- 
taque, du  prosélytisme  à la  conquête  L'autorité  civile 
voulut  rester  encore  quelque  temps  neutre  (1)  entre  les 
deux  opinions,  de  peur  de  mécontenter  Fribourg  ou 
Berne,  et  d’attirer  de  nouveaux  orages  sur  Genève.  Mais 
elle  se  trouva  bientôt  dans  Pimpuissance  de  suivre  cette 
marche  prudente.  Il  fallut  que  la  destinée  de  la  ville 
s'accomplît,  que  la  révolution  s'*achevât  dans  les  idées, 
s'’introduistt  dans  le  culte,  fût  sanctionnée  par  le  gou- 
vernement. 

Farel  ayant  en  effet  obtenu  la  permission  de  prêcher 
dans  le  couvent  de  Rive,  et  n’ayant  pas  voulu  renoncer 
à ce  droit  après  le  départ  des  députés  de  Berne,  malgré 
le  désir  que  lui  en  exprima  le  conseil  (2),  s’empara 


(1)  Noies  H,  1,  K,  I.,  de  Gautier,  dans  Sros , 1. 1, 240-246 

(2)  Note  I de  Gautier,  dans  Spoit , t I,  p.  241-242. 

• Us  ambassadeurs  (de  Berne),  avant  que  de  partir,  remirent  les  prêcheurs 
aux  fidèles , leur  rcccmmandani  et  les  priant  qu'ils  les  gardassent  des  ennemis 
tant  que  à eux  scroit  possible. . . lesquels  prêcboieni  tous  les  jours  en  public  cl 
d’heure  en  heure  çà  et  là  par  les  maisons,  au  grand  avancement  de  la  parole  de 
Dieu , laquelle  sc  augmentuil  grandement  l'haqur  jour.  » t'brnniqur  inédite  de 
Froment , manuse  n"  139,  ch  16 
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puissanmienl  des  esprits  dans  Genève.  Il  engagea  avec 
des  prédicateurs  catholiques  des  controverses  dans  les- 
quelles la  supériorité  de  son  savoir  et  son  éloquence  lui 
donnèrent  l'avantage  sur  ses  adversaires.  Il  multiplia  les 
conversions  et  les  étendit  môme  parmi  les  défenseurs  obli- 
gés de  l'ancien  culte  11  gagna  à ses  doctrines  plusieurs 
moines  du  couvent  dans  lequel  il  soutenait  des  discus- 
sions religieuses,  et  où  venait  Pentendre  une  foule  avide 
de  ces  paroles  nouvelles.  Les  deux  conquêtes  les  plus 
importantes  furent  celles  de  Jacques  Bernard,  père  gar- 
dien du  couvent  des  Cordeliers,  et  de  Pierre  Vandel, 
curé  de  Saint-Germain  (1).  L’un  et  l’autre  apparte- 
naient à des  familles  considérables  de  Genève,  et  leur 
exemple  eut  beaucoup  d’influence  sur  le  reste  de  leurs 
compatriotes.  Les  réformés  établirent  alors  leurs  quar- 
tiers dans  le  couvent  de  Rive  et  dans  la  paroisse  de 
Saint-Germain.  Ils  baptisèrent,  marièrent,  firent  la  cène 
selon  le  rit  de  Zurich  et  de  Berne  (2),  tandis  que  les 


(i)  Spom  , 1. 1,  p.  'iSO.  — Note  P de  Gautier,  p.  252 
« Baudiebon,  Claude  Bernard,  Pierre  Vandel  et  plusieurs  autres  attirèrent 
leurs  frères , dont  les  uns  ètoient  cordeliers , les  autres  prêtres  gardiens  en  l’e- 
glise  de  Saint-Pierre,  autant  et  plus  débordés  tant  après  les  femmes  que  autre- 
ment avant  qu'ils  fussent  gagnés  a la  parole.  ..  Quant  aux  cordeliers,  plusieurs 
d'iceux  connurent  les  superstitions  de  leur  religion,  et  entre  tous  les  autres,  leur 
gardien  frère , Jacques  Bernard , qui  usa  d'une  grande  prudence  butnaine  avant 
de  laisser  son  habit Avant  que  mettre  bas  la  robe  grise  et  l'autorité  de  gar- 

dien, uu  leurs  ofliccs , se  sont  saisis  d'aucuns  droits  et  reliquaires,  cl  surtout 
promis  et  fiancés  en  mariage  de  jeunes  et  belles  filles , leur  promettant  dot  : car 
autrement  ne  les  pouvoient  avoir,  combien  que  fussent  les  plus  beaux  pères  et 
verds  galants  de  tous  les  autres  religieux  de  Genève  » CJironiqtie  inédite  de  Fni- 
ment,  maniisc.  n'’t3U.  eh.  Î7 
(2^  .'>eos  .II.  |>  2M. 
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prèlroü  coiilinuaienl  tristement  leur  culte  délaissé  dans 
leurs  églises  solitaires 

Le  parti  catholique  essaya  encore  dans  la  ville  quel- 
ques efforts  désespérés.  D’accord  avec  l’évéque,  il  cher- 
cha à soulever  le  peuple  sans  y parvenir,  à surprendre 
la  ville  sans  le  pouvoir.  Des  fanatiques  commirent  alors 
ipielques  meurtres  particuliers  qui  furent  punis  de  la 
peine  capitale  La  servante  de  l’hèlellerie  dans  la- 
quelle logeaient  Farel,  Viret  et  Froment,  avant  d'être 
installés  dans  le  couvent  de  Rive,  fut  induite  par  un 
chanoine  à les  empoisonner.  Elle  leur  servit  dans  un 
repas,  qu’ils  prenaient  ordinairement  en  commun,  une 
soupe  où  se  trouvait  de  l'arsenic.  Un  heureux  hasard 
empêcha  Farel  et  Froment  d’en  manger;  mais  Viret, 
qui  en%iangea,  6t  une  maladie  qu’on  crut  longtemps 
mortelle  et  dont  il  se  ressentit  le  reste  de  sa  vie  (1).  La 
servante  avoua  son  crime  et  fut  condamnée  à mort.  Le 
parti  catholique  suivait  la  marche  ordinaire  des  partis 
que  l'impuissance  conduit  du  combat  au  crime.  Il  re- 
courait à l'emploi  du  meurtre  (2)  contre  ses  adversai- 
res, après  avoir  échoué  dans  celui  du  soulèvement. 


(1)  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n>139,  ch.  16  et  17. 

(2)  Le  réformé  Berger  fut  tué  par  Claude  Pcnnel,  et  Nicolas  Porral,  autre  K' 
formé,  fut  mortellement  blessé  d’un  coup  de  poignard  par  Nicolas  Pennet , geA- 
lier  (les  prisons  épiscopales.  Les  meurtriers  étaient  excités  par  le  notaire  Jean 
Portier,  secrétaire  de  l’évéque , auquel  le  duc  de  Savoie  avait  envoyé  des  hlanrs 
seings  et  un  diplôme  de  gouverneur  de  Genève,  et  l’évèque , des  lettres  (12  jan- 
vier 1531)  par  lesquelles  il  autorisait  à tuer  les  hérétiques,  cl  absolvait  spiri- 
tuellement et  lemporellement  ceux  qui  le  feraient.  Claude  Pennet  et  Porlier 
furent  saisis , condamnés  à mort  et  déc.ipilés.  — Registres  des  conseils,  délibé- 
ration des  6el8  février  1531,  dans  Thoisil,  Hist.  de  Genève,  I.  Il,  p 115-116 
— Seos,l.  I,  P 236,  el  note  F de  Gautier 
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cutiimoil  avait  recouru  à renijiloi  du  soulèveiueiil  après 
avoir  vainement  essayé  des  coups  d autorité.  Ces  divers 
moyens  marquaient  les  degrés  de  sa  décadence.  Il  avait 
Tait  usage  du  premier  lorsqu'il  était  tout  à fait  maî- 
tre et  qu’il  agissait  en  gouvernement  ; du  second,  lors- 
qu'il était  en  lutte  et  qu'il  agissait  en  parti  passionné, 
disputant  encore  la  victoire;  et  du  troisième,  enfin, 
lorsqu''il  était  réduit  au  fanatisme  de  quelques  indivi- 
dus, et  qu'il  était  tombé  dans  le  désespoir  d’une  défaite 
irrévocable. 

Aussi,  laissant  alors  le  champ  de  bataille  aux  réfor- 
més, tourna-t-il  ses  dernières  espérances  vers  une  atta- 
que extérieure  contre  Genève.  L’évèque  excommunia  la 
ville,  et  prescrivit  au  chapitre  de  se  rendre  auprès  de 
lui  à Gex  (1).  I.«s  Fribourgeois,  extrêmement  iri*ités  des 
prédications  de  Farel  et  des  progrès  du  nouveau  culte, 
vinrent  rompre  le  traité  de  combourgeoisie  (2).  Les 
partisans  les  plus  prononcés  de  l’évêque  eurent , en 
1534,  leur  émigration,  comme  les  Mamelu»  du  duc  de 
Savoie  avaient  eu  la  leur  en  1526.  Ceux-ci  s’étaient 
postés  dans  le  château  de  Gaillard  ; ceux-là  se  rendirent 
et  se  fortifièrent  dans  le  château  dePeney  (3).  Ils  s''uni- 
rent  à Pévêque  et  au  duc,  qui  se  concertèrent  avec  les 
Fribourgeois  pour  faire  rentrer  Genève  dans  son  an- 
cienne obéissance  et  dans  la  religion  romaine.  Iæ  duc 


(1)  Le  SU  août  1534.  — Spos  , i 1,  p 247,  »1  noie  M de  Gautier.  — THOurti.. 
HiM  de  Genève,  I II,  p.  131-132 

(2)  En  mars  1534.  — Seoa,  i.  I,p.  24S,  el  note  T de  Gautier. 

3)  Leurs  noms  se  trouvent  dans  la  délibération  de»  conseils  du  6 avril  l.v35 
— On  les  appela  les  Peneysans  ' 
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et  l’évôque  empruntèrent  Je  Pargenl  et  levèrent  des 
troupes  (1).  Avant  d'attaquer  les  Genevois,  ils  les  som- 
mèrent de  chasser  de  leurs  murailles  les  prédicateurs 
luthériens;  de  rétablir  l’évêque  dans  son  autorité,  le 
duc  dans  le  vidomnat  ; de  relever  ses  armoiries  au  châ- 
teau de  risle;  de  reconstruire,  dans  1e  couvent  de 
Rive,  une  chapelle  bâtie  par  ses  ancêtres  et  récem- 
ment abattue , et  de  vivre  en  bons  catholiques.  A ces 
conditions  ils  leur  promirent  la  paix.  Leur  refus  devait 
être  suivi  d’une  guerre  sans  retard,  sans  relâche,  sans 
quartier  (2). 

Le  petit  et  le  grand  conseil,  inspirés  par  les  ministres, 
répondirent  au  duc  et  à l'évêque  : « Qu’ils  perdroient 

« tous  vie,  femmes,  enfants,  et  mettroient  le  feu  aux 

« 

X quatre  coins  de  la  ville  plutôt  que  de  renoncer  à 
» l’Évangile  de  Jésus-Christ  et  à leurs  libertés;  qu’ils 
<>  ne  chasseroient  pas  non  plus  ceux  qui  y prêchoieni  la 
« parole  de  Dieu  ; que  si  quelqu'un  vouloit  leur  prouver 
■<  que  ces  prédicateurs  se  trompoient  ou  les  abusoient, 
« il  seroit  le  bien  reçu,  et  que,  s'il  y parvenoit,  les  pré* 
« dicateurs  seroient  mis  à mort,  sinon,  qu’ils  les  garde- 
■I  roient  (3)  » Cette  réponse  devint  le  signal  de  la  guerre 
qui  fut  la  dernière  épreuve  par  laquelle  la  réformation 
avait  à passer. 

Le  duc  posta  ses  troupes  dans  les  châteaux  de  Po- 
ney, de  lussy,  de  Gaillard,  et  dans  les  maisons  fortes 
qui  entouraient  la  ville.  Secondés  par  les  Iwurgeois  ca- 

(1)  ChroiiH|ue  Inédite  de  Fruinenl , minusc.  n^lSS,  cli  48,49el]V 

(2)  Ibid  , ch  2(1 

(S)  Ibid  , c.  24. 
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tholiques  incorporés  dans  ces  garnisons,  et  par  les  curés 
des  campagnes,  qui  défendaient,  sous  peine  d’excom- 
munication, de  porter  des  vivres  à Genève,  il  fit  à cette 
ville  une  guerre  d’escarmouche  moins  dangereuse  que 
gênante  (1). 

C’est  au  milieu  de  ce  blocus,  qui  dura  près  de  deux 
ans,  que  s’accomplit  la  réformation.  Elle  avait  la  supé- 
riorité numérique;  il  lui  manquait  la  domination  lé- 
gale. On  procéda  à son  établissement  comme  on  l'avait 
fait  à Zurich,  à Bâle,  à Strasbourg,  à Neufchâtcl  et 
dans  la  plupart  des  villes  où  le  nouveau  culte  avait  pré- 
valu, en  employant  la  voie  de  la  controverse  publique 
et  du  vote  général.  11  fallait  l’instruction  pour  répandre, 
la  discussion  pour  établir,  l'assentiment  commun  pour 
réaliser  une  doctrine  qui  s’appuyait  sur  l'adhésion  libre 
des  esprits  et  non  sur  leur  obéissance. 

Le  30  mai  de  l’année  1535  fut  fixé  pour  cette  grande 
controverse.  On  invita  les  chefs  des  deux  opinions  à y 
prendre  part.  Le  grand  et  le  petit  conseil  la  firent  an- 
noncer à son  de  trompe.  Ils  offrirent  des  saufs-conduits 
et  la  plus  entière  liberté  à ceux  qui  voudraient  la  sou- 
tenir. Ils  choisirent  dans  las  deux  opinions  huit  com- 
missaires pour  la  diriger,  et  quatre  secrétaires  pour  en 
conserver  les  actes  (2). 


(4)  Ibid.,  c.  22  cl  23. 

(2)  Chronique  de  Froment , c.  29-30  cl  31.  — Spou,  t.  I,  p.  2S2,  cl  nutc  P 
de  Gautier.  — Parmi  les  commissaires , Michel  Sept , Claude  Savoie , Jean  Amy 
Curlel,  Amy  de  Chapeaurouge , élaient  réformés;  Jean  Balard,  Girardin  de  la 
Rive,  Claude  Richarde!  cl  Claude  de  Chàteauneuf  étaient  catholiques.  Les  qua- 
tre secnqaires,  Claude  Roset,  André  Viennois,  Richard  Vcllul  et  François 
Warriel  étaient  également  mi-parll> 
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Deux  diaïupions  se  présentèrent  du  côté  des  catholi- 
ques, Pierre  Caroli,  docteur  de  Sorbonne,  et  Jean  Cha- 
puis,  dominicain  de  Genève.  Du  côté  des  réformés,  la 
discussion  fut  soutenue  par  Jacques  Bernard,  Farel,  Vi- 
ret  et  Froment.  Elle  dura  un  mois,  et  roula  sur  tons  les 
points  qui  divisaient  les  deux  Églises  : sur  la  justifica- 
tion chrétienne,  sur  la  rémission  des  fautes,  sur  la  part 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce,  des  œuvres  et  de  la  foi 
dans  la  grande  affaire  du  salut  chrétien,  sur  la  présence 
corporelle  ou  spirituelle  de  Dieu  dans  l'eucharistie,  sur 
les  indulgences,  sur  l’invocation  des  saints,  sur  les  vœux 
monastiques , sur  les  cérémonies  du  culte,  sur  Porgani- 
sation  et  le  gouvernement  de  PÉglise.  Dans  cette  con- 
troverse, les  catholiques,  qui  ne  surent  pas  donner  les 
hautes  raisons  qui  avaient  servi  de  fondement  à leur 
croyance,  et  qui  lui  rendirent  la  supériorité  dans  le  siè- 
cle suivant,  furent  vaincus  par  les  réformés  (1).  Ceux-ci 
opposèrent  les  textes  des  Écritures  aux  conséquences 
qu’en  avait  tirées  PÉglise,  et  le  culte  chrétien  primitif 
à celui  que  le  temps,  le  besoin  de  l’organisation,  et  la 
grandeur  même  du  christianisme,  avaient  successive- 
ment développé. 

Le  peuple  adhéra  aux  dogmes  protestants,  qu'adop- 
tèrent les  deux  champions  même  du  catholicisme,  Caroli 
et  Chapuis  (2).  Le  grand-conseil  n'établit  point  sur-le- 

(1)  Voir  l’intitulé  de  ces  thèses  dans  Sesesus  , Hùt.  littéraire,  t.  1,  p.  463, 
à l'article  Jacques  Bernard;  — Chronique  de  Froment,  manusc.  n«  139, 
c.  30  et  31. 

(2)  • A la  fin  ne  surent  que  faire  sinon  acquiescer  et  subscrire  du  edté  du 
propoieur.  » Chronique  inédite  de  Frmnent , manusc.  n«  139,  c.  31. 

H.  :i0 
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clianip  le  culte  nouveau  : il  craignait  les  couséqueiu  es 
irune  pareille  révolution  (1).  Quoique  pressé  tous  les 
jours  par  les  réformés,  dont  le  chef,  Farel , s'empara 
successivement  de  toutes  les  églises  (2),  et  prêcha  le 
8 août  (3)  dans  l’église  cathédrale  de  Saint-Pierre,  le 
conseil  hésita  encore  plusieurs  mois.  Mais  le  peuple 
ayant  commencé  à abattre  les  images  dans  les  églises  et 
à troubler  violemment  Texercice  du  culte *catholiqiie, 
il  se  décida,  sur  les  instances  de  Farel  (4),  à exécuter 
le  changement  de  religion  dans  Genève.  Il  y procéda 
avec  beaucoup  de  mesure  et  de  prudence.  Il  cita  à plu- 
sieurs reprises  les  prêtres  et  les  moines  qui,  sur  la  dé- 
fense de  l’évêque,  avaient  refusé  d’assister  à la  contro- 
verse, afin  de  les  entendre  avant  de  condamner  leur 
doctrine.  Il  suspendit  d’abord  l’exercice  du  culte  ca- 
tholique à la  majorité  des  suffrages.  Il  l’abolit  ensuite 
entièrement  le  27  août  1536  (6),  avec  ordre  de  suivre 
le  culte  réformé,  qui  fut  établi  d’après  le  rit  de  Berne  et 


(1)  • Le  conseil  avoil  grande  crainte  a cause  de  la  guerre.  On  lui  disoil . Si  voua 
inelicr.  bas  Ica  images , les  idulcs  cl  (uulc  la  papauté , comme  les  prêcheurs  et 
l'cux  (jui  les  favorisent  veulent,  certes,  [lour  un  ennemi  ipic  vou.s  avea  vous  eu 
aurez  cent  ; et  au  lieu  de  votre  grand  et  anciim  ennemi , le  duc  de  Savoie , 
vous  aurez  le  roi  de  Franco  qui  est  sou  neveu  , cl  l'empereur  qui  est  sou  beau- 
frère,  lesquels,  a la  suasion  de  voire  eveque  el  gens  d'église,  pourront  grande- 
ment nuire  a vous  el  a votre  cité,  principalement  en  ce  tem|is  de  guerre  e 
Chronique  inédite  de  Froment,  manusc  n»  139,  c.  32. 

(2)  Il  occupa  la  chaire  de  la  Madeleine,  le  2.1  juillet  1535.  — Kegblres  du 
conseil,  dans  Tuoubcl,  t 11,  p l'i7. 

(3)  Registres  du  conseil , ibid 

(4)  .Spon,  I.  I,  p 255.  et  note  G île  Gautier 

(5)  Quelqms-unt  des  habitanis  de  Genève  ne  se  soumirent  cpi Un  peu  plus 
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(le  Zurich  (1).  Les  images  furent  enlevées  des  églises;  les 
reliques  (2),  dans  lesquelles  on  découvrit  des  superche- 
ries qui  affaiblirent  le  respect  et  diminuèrent  les  regrets 
pour  le  culte  qui  se  les  était  permises,  furent  visitées; 
toutes  les  fêtes  autres  que  les  dimanches  furent  suppri- 
mées (3)  ; les  prêtres  et  les  religieux  qui  voulurent  sortir 
de  Genève  furent  conduits  à Anneci  ; on  garda  dans 
la  ville  ceux  qui  voulurent  y rester  et  qui  y reçurent 
des  pensions  de  l'État  (4).  Pour  rendre  les  mœurs 
plus  austères  et  plus  chrétiennes,  on  défendit  les  blas- 
phèmes, les  dissolutions  ; on  proscrivit  les  jeux  et  on 
ferma  les  lieux  publics  pondant  les  heures  du  ser- 
mon (5).  Le  couvent  des  cordeliers  fut  changé  en  école, 
celui  des  religieuses  de  Sainte-Claire  en  hôpital.  Les  re- 
venus ecclésiastiques  servirent,  soit  à subvenir  aux  ap- 
pointements des  nouveaux  ministres,  soit  à fonder  des 
établissements  d'’instruction  ou  de  bienfaisance,  confor- 
mément à l'esprit  de  la  révolution  qui  venait  de  s’ac- 
complir, et  qui,  ayant  la  raison  pour  nmyen  et  la  règle 


tard  a l'oliservalion  de  la  nouvelle  croyance;  et  l’ancienne  ne  fui  déflnitiveraent 
et  cntiéTcmcDI  interdite  que  le  21  mai  de  l'année  suivante.  Spon,  Hiat.  de  Ge- 
nére,  p.  2/6.  — ^ole  C de  Gautier,  et  Regist.  du  conseil  du  21  mai  1536,  dans 
GnEstis.  Fragments  hiographiquea  et  hislorù/ves , Genève,  1815.  in.8* 

(1)  Spos,  1. 1,  p.  259. 

(2)  Chronique  inédite  de  Froment,  manusc.  n°  139,  c.  3.3  a 36. 

(3)  Extrait  des  registres  du  conseil  du  13  juin  1536,  dans  Gaeitus. 

(4)  « Bien  [>eu  demeurèrent  dedans  qui  ont  eu  pension  jusques  à leur  trépas.  • 
Sommaire,  recueil  inédit  de  Michel  Rosel,  liv.  III,  c.  47.  — Michel  Rosel  était 
/'ontemporain.  Il  fut  quatorze  fois  syndic,  dont  douze  comme  chef  du  quadrille 
syndical. 

(6)  Registres  du  conseil  du  13  avril  153,5,  et  du  28  février  1536,  dans  Gezaus. 
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morale  pour  but,  cherchait  partout  à <^clairer  les  masses 
et  à améliorer  leur  sort  (1). 

Ce  qui  consolida  cette  révolution  intérieure,  ce  fut 
une  révolution  territoriale  qui  survint  la  même  année 
et  qui  assura  pour  toujours  l’indépendance  et  la  réforme 
de  Genève.  Pressée  depuis  longtemps  de  toutes  parts, 
cette  ville  manquait  de  vivres  et  ne  pouvait  s'en  procu- 
rer que  par  des  sorties.  Elle  avait  organisé  des  compa- 
gnies pour  en  enlever  dans  les  campagnes,  et  avait 
équipé  une  petite  flotte  pour  faire  des  descentes  sur  les 
bords  du  lac,  en  terre  de  Savoie.  Les  seigneurs  de 
Berne  avaient  vainement  essayé  de  rétablir  la  paix  entre 
la  ville  et  le  duc;  mais  les  grands  événements  qui  sur- 
vinrent en  Europe  opérèient  la  délivrance  de  Genève. 
Leduc  ayant  embrassé  l'alliance  de  l’Espagne  contre 
François  1"^,  ce  prince  envahit  les  Étals  de  Savoie  et  de 
Piémont,  qu’il  réunit  à sa  couronne.  De  leur  côté,  les 
Bernois,  qui  avaient  menacé  le  duc  de  rompre  l'alliance 
qu'’ils  avaient  avec  lui,  et  de  lui  faire  la  guerre  s’il  con- 
tinuait d’attaquer  leurs  confédérés,  marchèrent  au  se- 
cours des  Genevois  et  s’emparèrent  du  pays  de  Vaud. 
Gex,  Lausanne,  Iverdun,  Chilien,  tombèrent  au  pouvoir 
de  leurs  troupes,  qui,  réunies  aux  bourgeois  de  Genève, 
prirent  aussi  les  châteaux  et  les  maisons  fortes  de  l'é- 
vêque, des  gentilshommes  et  des  prêtres  qui  avaient 


(1)  « De  ceux  qui  sont  partis,  ta  seigiieuric  a rèdigii  tes  biens  a sa  main 
pour  ailler  aux  pauvres , nourrir  et  entretenir  les  prêcheurs , maîtres  d’écoles , 
et  secourir  à ta  république.  • — Clironique  inédite  de  Froment , manusc  n<>  139, 
c.  3t . — SfOK , t I , P 2-i9 , et  la  note  S de  Gautier,  p.  26t  ; — Chronique 
de  Froment , e.  .'!7 


Digilized  by  Google 


A GB.NÈTE. 


309 


leou  la  ville  bloquée,  el  avaient  servi  de  lieu  de  refuge 
et  de  moyen  d''attaque  aux  fugitifs  de  Genève.  Les 
châteaux  de  Peney,  de  Jussy,  de  Gaillard,  de  Gex,  de 
Coppel,  et  beaucoup  de  maisons  fortes,  furent  rasés  ou 
brûlés  (1). 

Le  territoire  de  Genève  perdit  son  aspect  et  son 
caractère  féodal.  L'évêqne  fut  déchu  de  sa  princi- 
pauté, comme  dans  la  révolution  précédente  le  duc 
l’avait  été  de  son  vidoinnat.  Le  traité  de  combourgeoisie 
avec  Berne  fut  renouvelé  pour  vingt-cinq  ans  (2).  Ge- 
nève ne  fut  pas  seulement  réformée,  elle  devint  souve- 
raine. Elle  battit  monnaie,  prit  pour  armoiries  l’aigle 
de  l’empire  et  la  clef  de  saint  Pierre  pour  devise,  pott 
tenebras  lux  (3),  et  n'eut  plus  un  prince  étranger  pour 
juge,  ni  un  évêque  pour  seigneur,  ni  des  ennemis  pour 
voisins  (4) 

Tout  était  en  apparence  consommé  dans  Genève  , 


(1)  La  guerre  de  1S3a  cl  1SJ6  esl  raconide  dans  les  c.  39  à 42  de  U Üiroiii- 
que  inédite  de  Froment,  nianusc.  n"  13U.  — Voir  Spo.x  , t.  l.  p.  2dl  à 263,  al 
les  notes  T et  l’  de  Gautier. 

(2)  Spos  , t.  II,  p.  186  — Fiéce  jubli&catiyg,  im  62. 

(3)  Sou  ancienne  devise  était  poit  ttntbrat,  tptro  lucem.  — Spoii  , l I, 
p.  264,  et  note  X de  Gautier. 

(4)  Voici  comment  se  6t  le  (lartagc  des  dépouilles  de  l'cvéque  et  du  duc  entre 
les  Bernois  cl  les  Genevois  • L'alliance  entre  les  deux  villes  fui  conrinnée 
pour  vingt-cinq  ans  avec  ces  articles  : que  les  Genevois  payeroient  dans  le  terme 
de  six  mois,  dix  mille  écus  a ceux  de  Berne  jiour  les  frais  de  la  guerre;  qu'ils 
leur  donneroient  entrée  dans  leur  ville  quand  ils  en  auroient  besoin  ; qu'ils  leur 
reUcberoieni  ta  seigneurie  de  Gaillard , l'abbaye  de  Bellerive , el  la  Bàli»<^ho* 
lex.  Par  ce  moyen  les  Genevois  se  conservèrent  le  vidomnat,  les  revenus  de 
l'évêché  et  ceux  du  prieuré  de  Saint-Victor,  qu’ils  destinèrent  a I eniretenemeni 
des  ministres  el  ite  l'bApiial  »— .Seos.t  l,p.  273. 
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lorsque  parut  sur  ce  théâtre  où  venaient  de  s’accomplir 
plusieurs  révolutions,  un  acteur  qui  devait  y en  opérer 
une  nouvelle,  et  s’illustrer  lui-même  en  rendant  Ge- 
nève la  capitale  d'une  grande  opinion.  Cet  acteur  fut 
Calvin 

Calvin  était  de  Noyon  en  Picardie.  Il  appartenait  à 
une  famille  obscure,  qui  le  destina  d’abord  à l’Église, 
jusque-là  refuge  de  la  pauvreté  et  de  Fesprit.  La  jjosi- 
tion  de  son  père  rendait  d’’ailleurs  presque  inévitable 
pour  lui  cette  première  destination.  Originaire  du  village 
de  Pont-l’Évêque,  son  père,  nommé  Girard  Cauvin,  s'é- 
tait établi  à Noyon,  où  il  était  devenu  procureur  fiscal 
de  l’évêque  et  du  chapitre  II  avait  eu  quatre  fils,  dont 
le  dernier  mourut  jeune.  Profitant  des  facilités  que  lui 
donnaient  ses  fonctions,  il  obtint  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques pour  ses  trois  autres  enfants  qu’’il  plaça  dans  le 
corps  du  clergé.  L’atné,  Charles  Cauvin,  devint  prêtre 
et  chapelain  de  Péglise  de  la  Bienheureuse  Vierge  à Noyon, 
Le  troisième,  Antoine  Cauvin,  reçut  la  chapellenie  de 
Tournerolle,  dans  le  bourg  de  Traches,  de  la  paroisse  de 
Noyon.  Le  second,  Jean  Cauvin,  celui  dont  nous  nous 
occupons,  et  qui  changea  le  nom  primitif  de  sa  famille 
en  celui  de  Calrmiu,  latinisé  suivant  Tusage  de  l’époque, 
ne  fut  point  oublié  dans  cette  distribution  de  bénéfices,  ’ 
fruit  de  la  sollicitude  paternelle  On  lui  réserva  une  cha- 
pellenie dans  la  cathédrale  de  Noyon,  et  la  cure  de 
Marteville,  qu’il  échangea  plus  tard  pour  celle  de  Ponl- 
l’Évôque.  Né  le  10  juillet  1509,  huit  ans  avant  le  soulè- 
vement de  Luther,  il  fut  fait  chapelain,  le 29  mai  1621, 
à l’âge  de  douze  ans,  et  curé  de  Marteville  le  27  juil- 
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lel  1527,  à l âge  de  dix-liuil  aus  (1).  Il  n’eut  cependant 
jaïuuis  que  la  tonsure  simple  (2). 

Son  origine  et  ses  coramencemenls  ne  paraissaient 
pas  devoir  le  préparer  au  rôle  que  lui  destinaient  son 
esprit  et  son  temps.  Mais  Péducation  qu'il  reçut  et  les 
rencontres  qu’il  fit  Py  ramenèrent.  Il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à l’Université  de  Paris.  Il  étudia  successi- 
vement dans  les  collèges  de  la  Marche  et  de  Montai  - 
gu  (3).  Il  devint  un  humaniste  distingué,  et  acquit  du.s 
connaissances  fortes.  -Son  inclination  naturelle  autant 
que  le  devoir  de  sa  vocation  le  portaient  vers  les  ma- 
tières théologiques.  11  y était  enfoncé  avec  piété,  avec 
plaisir,  avec  succès,  lorsque  son  père  vint  l'en  arracher 
Cet  homme  prudent  et  avisé  crut,  en  voyant  le  clergé 
décliner  dans  la  faveur  publique,  que  son  fils  trouverait 
plus  d'avantages  à suivre  la  carrière  des  lois  (4).  I^  cor- 
poration des  légistes,  qui,  depuis  la  révolution  opérée 
par  Philippe-le-Bel,  avait  commencé  à supplanter  celle 
des  ecclésiastiques  dans  la  direction  de  PKtat,  l’empor 
lait  décidément,  et,  suivant  l expressioti  pittoresque 
d’un  jurisconsulte  de  ce  siècle,  la  France  était  un  royanmt 


(t)  Cadets  iur  la  (amitié  de  ('.alviu  cl  sur  lui  suiil  lires  d'une  eiii|uctK 
(aile  à Noyon  par  un  notaire  Ils  se  irouveni  dans  le  Jesuila  capulatu,  de 
Rivet,  cl  à la  Kn  de  la  fw  de  Calvin,  par  Théodore  ne  Béze;  Genève,  1663. 
p.  19S  a 204  — lia  sont  aussi  dans  les  Annotas  de  ^église  cuthèdi'ule  de  yoÿon, 
par  Jacouis  I.kva.sbkur,  doyen  de  Noyon,  Paris,  1663,  in-t».  — Voir  eçatc- 
inenl  Théodore  de  Béxe,  yie  de  Calvin,  p.  9 et  10. 

(î)  Bavu'..  article  Calvin  , note  A. 
fSj  Béie  , P'tc  de  Co/rwi,  (I  10  et  H . 

(4)  » Il  se  résolut  de  le  faire  étudier  aux  ton.  voyant  tjiie  c doit  un  meil- 
leur moyen  (lour  |>ai  venir  aux  biens  et  aux  honneurs  r Pàtl  , p.  1 1 
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de  plaidoirie  Calvin  entra,  avec  sa  déférence  accoutu- 
mée, mais  non  sans  quelque  regret,  dans  les  vues  de  son 
père.  Il  se  rendit  tour  à tour  aux  universités  d’Orléans 
et  de  Bourges.  Il  apprit  le  droit  : dans  l’une,  sous  Pierre 
de  l’Étoile  ; dans  l’autre,  sous  le  célèbre  Milanais  An- 
dré Alciat  (1). 

C’est  à Orléans  qu’il  fut  initié  aux  doctrines  nouvelles, 
par  Robert  Olivetan,  Picard  comme  lui  et  son  parent  (2), 
qui  se  retira  peu  de  temps  après  à Genève,  où  il  fut  pré- 
cepteur des  fils  du  bourgeois  Jean  Chautemps,  et  où  il 
traduisit  la  Bible  de  l’hébreu  en  français.  Son  esprit 
pénétrant  et  hardi  y fit  de  rapides  progrès  (3). 

Sa  bonne  fortune  voulut  qu’il  trouvât  à Bourges , où 
tenait  sa  cour,  la  savante  et  spirituelle  sœur  de  Fran- 
çois I",  alors  duchesse  de  Berry  et  plus  fard  reine 


(1)  BÈZE  , f'tt  de  Calvin  , p.  12. 

(2)  Ihid.,  p.  12 

(3)  Voici  en  quels  termes  il  raconte  lui-méme  ces  premiers  temps  de  sa  vie 

" Dieu,  dit-il,  m'a  tiré  de  très-petits  commencements.  Comme  j'étuis  petit  en- 
« tant , mon  père  m'avoit  destiné  à l'élude  de  la  théologie  ; mais  voyant  que 
« celle  des  lois  enrichissoil  la  plupart  de  ses  sectateurs,  celle  espérance  lui  fit 
« changer  de  dessein  : de  sorte  que,  quittant  la  philosophie,  je  fus  contraint 
« de  m’attacher  à la  jurisprudence.  Quoique , pour  seconder  les  volontés  de 
« mon  père , je  faisois  mes  efforts  de  m’y  appliquer  tout  de  bon , il  arriva  oéan- 
« moins  que  Dieu , par  un  sccjct  ressort  de  sa  providence , me  fit  prendre  une 
« autre  route.  En  premier  lieu , comme  j’étois  trop  opinillrémcnt  plongé  dans 

• les  superstitions  du  papisme  i>our  me  tirer  aisément  d’un  si  profond  bour- 

• hier,  par  une  conversion  soudaine  il  ploya  à la  docilité  mon  esprit , qui  s étoii 
« excessivement  endurci  pour  l’âge  où  j’étois , et  ayant  eu  quelque  goût  pour  la 

• vraie  piété,  je  fus  rempli  d’une  telle  ardeur  d’y  profiter,  que  quoique  je  n’a- 
" handonnassc  pas  mes  autres  éludes , je  les  poursuivois  plus  froidement.  Un  an 
« ne  s’éloit  pas  écoulé,  que  tous  ceux  qui  lémoignoienl  quelque  désir  de  la  pure 
" doctrine  se  rangeoient  pour  apprendre  vers  moi , bien  que  novice  et  appren- 
n lif  , _ BfeiE,  fie  de  Calvin.  Extrait  de  la  préface  de  Calvin  sur  les  psau- 
mes , p.  tHii-ISI 
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de  Navarre , zélée  protectrice  des  lettrés  et  des  nova- 
teurs, un  helléniste  allemand  nommé  Melchior  Wol- 
mar , qui  lui  enseigna  le  grec  dont  il  se  servit  très- 
utilement  dans  la  suite  (1).  Devenu  théologien  et 
humaniste  du  premier  ordre  à Paris,  jurisconsnite  à 
Orléans , helléniste  à Bourges , il  ne  compléta  qu'a- 
près  sa  fuite  de  France,  et  dans  sa  retraite  à Bâle,  le 
trésor  de  ses  connaissances,  en  y ajoutant  l'acquisition 
de  l’hébreu. 

La  mort  de  son  père,  survenue  en  1531,  lui  fit  quit- 
ter Bourges  et  l'étude  du  droit.  Rendu  à ses  penchants 
théologiques,  il  vint  de  nouveau  à Paris,  après  avoir  vi- 
sité sa  famille  à Noyon.  Il  y publia,  à l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  un  commentaire  sur  le  livre  de  la  Clémence  de 
Sénèque  (2).  Etroitement  lié  avec  le  recteur  de  l’Uni- 
versité, Nicolas  Cop,  il  l’engagea,  en  1532,  à hasarder 
une  démonstration  publique  en  faveur  des  idées  nou- 
velles qu’il  prêchait  dans  les  assemblées  secrètes,  et  à 
leur  prêter  Pappui  de  son  autorité.  Il  rédigea  la  haran- 
gue que  Cop  consentit  à prononcer  à Poctave  de  la  Saint- 
Martin,  et  que  le  Parlement  poursuivit.  Cette  démarche 
faillit  leur  devenir  funeste  à l'un  et  à l’autre.  Cop  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Il  se  retira  à Bâle,  d’où  était 
originaire  son  père,  médecin  de  François  I®'.  Calvin 
échappa  par  le  plus  heureux  hasard  à des  recherches 


(1)  BfciE,  yie  de  Calvin,  p.  13-14 

(2)  Il  In  dédia  à Claude  d’Hangcst , abbé  de  Saint-Eloi  de  Noyon.  Ce  com- 
mentaire, dana  lequel  CAlvin  prit  le  litre  de  l.ucius  Oilvinua,  civis  romanui. 
parut  en  1531.  — Paeiaïc»  Mabv),  f'iHt  Calvini , Paris.  1511.  in-4",  p.  411 
Rtw.  l-'ie  de  Catrin,  p 15 
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qui  furent  dirigées  contre  lui  dans  le  collège  de  Forle- 
rel(l)  et  se  réfugia  en  Saintonge.  Il  s établit  chez  Louis 
du  Tillet,  chanoine  d''Ângouiêine  et  curé  de  Claix,  qui 
partageait  ses  opinions  et  qui  était  frère  de  Jean  du  Til- 
let, greffier  du  Parlement  de  Paris  (2).  Dès  ce  moment 
commença  sa  vie  errante.  Il  parcourut,  en  missionnaire 
secret,  quelques  provinces  du  midi  et  de  l’ouest  de  la 
France  (3).  Mais  il  se  convainquit  bientôt  de  l'impuis- 
sance de  ses  efforts,  et  de  l'inutilité  des  dangers  aux- 
quels il  s’exposait.  Voyant  qu’il  ne  parviendrait  pointa 
accomplir  en  France  un  changement  religieux,  que  n'a- 
vaient pu  même  préparer  le  courage  de  Berquin,  la 
science  de  Lefèvre  d’Etaples,  l’éloquence  de  Farel,  l’au- 
torité de  Cop,  il  se  décida  à prendre,  comme  les  trois 
derniers,  la  route  de  l’exil,  afin  de  ne  pas  périr  inutile 
ment  pour  ses  opinions,  comme  le  premier. 

La  persécution  étant  devenue  plus  ardente  en  1S34, 
il  résigna  sa  chapellenie  de  Noyon  et  sa  cure  do  Pont- 
l'Évêque,  qu’il  avait  gardées  jusqu’alors,  et  quitta  la 


(1)  Voir  la  lettre  de  Cal»iii  adressée  en  1553  1 François  Daniel , dans  la<niclle 
il  racoMe  cet  évttement , C*ltiki  Epitl.  et  Rttfoma  Amsterdam , 1067,  iii- 
fol.,  p.  1.—  Bln,  yie  de  Culrin,  p.  10,  et  Hieloir*  des  éplises  rrformées , 
I I,  liv.  I,  p.  13. 

(2)  art  f'alrùt , note  D.  — Cb.  DaruacocaT,  la  défense  de  (Mlrin 
contre  Cootrage  faHàsa  mémoire,  Genève , 1667,  p,  4U 

(3)  Il  alla  à Nt'rac  voir  Lefèvre  d'Êlaples , qui , eu  1525,  avait  etè  oblige  de 
quitter  Meaus , et  s'était  rendu  5 Strasbourg  et  à Bâle,  d'uù  il  avait  élé  appelé 
en  Béarn  par  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I".  Il  revint  ensuiie  à 
Paris,  mais  en  s’y  tenant  caché  pour  ce  gu*ü  n'y  faisoit  sut  pour  lui.  Bij.t.. 
l'ie  de  Calviss,  p.  17  et  18.  — • Faber  stapulensis  Galba  profugus  aiii  Argen- 
lorati.scd  mntato  nominc  . lime  hunuririeit  revoeatus  esi  iu  Galliain.  . >• 
I RASHi  EpisM  lib  Aviii.  ep  26.  et  lib  xi».  ep  18 
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France  (1).  Use  rendit,  accompagné  de  Louis  du  Tillel, 
d'abord  à Strasbourg  et  ensuite  à Bâle  (2),  avec  le  dé- 
sir d’y  vivre  dans  l’étude  et  l’obscurité.  « J’étois,  dit-il, 
« de  mon  naturel  peu  fait  pour  le  monde,  ayant  toujours 
«aimé  le  repos  et  l’ombre...  et  n'avais  d’autre  inlen- 
« tion  que  de  passer  ma  vie  dans  mon  loisir,  sans  que 
«je  fusse  connu...  A ce  dessein  je  quittai  ma  patrie  et 
« m’en  allai  en  Allemagne  pour  y trouver  en  quelque 
« coin  obscur  le  repos  que  je  n’avais  pas  pu  trouver  pen- 
« dant  un  long  temps  en  France  (3).  » 

Il  vécut  inconnu  à Bâle,  où  il  apprit  l’hébreu  et  conti- 
nua ses  études.  Mais  il  fut,  malgré  lui,  tiré  de  sa  retraite, 
et  poussé  sur  le  champ  de  bataille  de  la  controverse, 
pour  défendre  ceux  qu’on  tuait  en  France  comme  des 
luthériens,  et  qu’on  représentait  en  Allemagne  comme 
des  anabaptistes  ennemis  de  tout  culte  et  de  tout  gou- 
vernement. 11  jugea  que  son  silence  serait  un  abandon 
de  ses  devoirs,  et  il  publia  le  livre  de  V Irutitution  ehré- 
ttenne(4),  qu’il  adressa,  par  une  préface,  à François  I". 

(1)  Annalts  de  fégliee  cathédrale  de  Noyon,  par  l.r.ïASSF.D»,  i|Ui  dit  : Toute» 
ce»  choeee  conetenl  par  Fiuformatùm  de  feu  Antoine  de  Mette , docteur  ie- 
droite,  thréeorier  et  chanoine  de  téfliie  de  Noyon , et  juge  ordinaire  dan» 
Faudience  épiscopale.  — htie ^ Tie  de  Calcinf  p.2U4.  — Drelircodrt,  p.  57. 

(2)  i>  Or,  voyant  le  pauvre  état  du  royaume  de  France,  (piamà  la  religion, 
il  délibéra  de  s’en  absenter  pour  vivre  plus  [lisiblement  et  selon  sa  conscience 
Il  partit  donc  de  France  l'an  1534  avec  ledit  jeune  homme  avec  lequel  nous 
avons  dit  qu’il  demeuruit  en  Saintonge.  • — Btte , yie  de  Calvin , p.  18-19.  — 
MtiaBOCRG,  Uiet.  du  Calvinisme,  Paris,  IfiSS,  4°,  I.  I,  p.  59. 

(3)  Bl3E,  T'ie  de  Calvin,  préface  des  psaumes  [lar  Calvin,  p.  181. 

(4)  Maihbocro,  Hist.  du  Calvinieme,  1. 1,  p.  59;  Variiiab,  Hiet.  de  Fran- 
çois 1",  La  Haye,  IfiSO,  8’,  liv.  7,  t.  II , p.  251  ; Floribord  ne  Rrhoro,  Hist. 
de  la  naieeance,  de»  progrès  et  de  la  décadence  de  ce  néc/e,Boucn,  1622,  4", 
liv  7,  ch.  lu,  et  Hr.tr.,  Fie  de  Calvin,  exirait  de  la  («réfRCC  sur  les  psaumes, 
p lS2-lH.r 
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II  s'attacha  à y justifier  les  protestants  de  France  et  de 
l’esprit  de  faction  auquel  ce  prince  paraissait  croire,  et 
de  l’anabaptisme  auquel  il  voulait  faire  croire,  afin  de 
détourner  d’eux  l’intérêt  et  l’appui  de  l'Allemagne. 
Fidèle  à ses  projets  d'obscurité,  il  publia  ce  livre  sans 
y mettre  son  nom.  Personne  ne  sut  qu'il  fût  de  lui. 
« Je  le  dissimulai  ailleurs,  dit-il,  et  j’en  voulois  user 
« ainsi  dans  la  suite,  si  peu  je  me  proposois  de  me  mel- 
« tre  en  réputation  par  ce  moyen  (1).  » 

Mais  la  Providence  renversa  ses  desseins.  Elle  l'en- 
leva à son  repos  et  à sa  timidité,  pour  le  produire  mal- 
gré lui,  et  faire  de  cet  homme,  alors  sans  ambition  et 
sans  audace,  le  chef  d'un  grand  parti  et  un  infatigable 
combattant,  qui  ne  trouva  plus  de  paix  que  dans  la 
mort.  «Dieu,  dit-il,  m’a  conduit  en  telle  sorte,  par 
« divers  détours,  que  jamais  il  ne  m'a  permis  de  me  re- 
« poser,  tant  que,  contre  mon  génie,  j'ai  été  tiré  en  une 
« pleine  lumière  (2).  » Voici  comment  s’opéra  ce  chan- 
gement si  décisif  dans  sa  vie  et  dans  l’histoire  du  pro- 
testantisme. 

Après  avoir  publié  son  livre  sur  l’InstitiUion  chrétienne, 
il  était  allé  visiter  en  Italie  la  duchesse  de  Ferrare,  fille 
de  Louis  XII  (3),  que  ses  rares  connaissances  avaient 
portée  à embrasser  les  opinions  évangéliques.  De  re- 


(I)  Bue,  a la  fin  de  la  f^i»  d»  Calvin , p 183. 

(î)  nùL,  p.  1M-18Î. 

(3)  « De  Basic , Calvin  avec  son  dit  compagnon  vint  eu  Italie  et  demeurèrent 
quelques  temps  a Ferrare  La , U vit  madame  la  duchesse  de  Ferrare.  laquelle 
l'ayant  vu  et  ouï,  dés  lors  jugea  ce  qui  en  étoil , et  toujours  depuis  tant  qu'il  a 
vécu,  l'a  aimé  et  honoré  comme  un  excellent  organe  du  Seigneur  D'Italie  ils 
revinreni  de  reehef  a Basic  ..  Or,  quelque  temps  après,  de  Baslo  il  s'en  alla 
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tour  à Bâle,  il  avait  entrepris  un  dernier  et  secret 
voyage  en  France,  pour  se  fixer  ensuite  définitivement 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  y cultiver  tranquil- 
ment  son  esprit,  et  servir  de  là  sa  cause  par  des  livres 
à la  composition  desquels  il  se  croyait  plus  propre 
qu’au  gouvernement  des  hommes. 

La  guerre  l’ayant  empêché  de  revenir  à Bâle  par  la 
route  ordinaire  de  Strasbourg,  il  fit  un  détour,  et  passa 
par  Genève  dans  les  premiers  jours  d’octobre  1636.  Il 
ne  devait  y rester  qu’une  nuit.  Mais  Louis  du  Tillet,  qui 
s’y  était  rendu  de  son  côté  et  qu’il  y trouva  (1),  ayant 
averti  Farel  de  son  arrivée,  celui-ci  se  transporta  sur-le- 
champ  auprès  de  lui.  Il  l’invita  à s’arrêter  à Genève  pour 
lui  prêter  le  concours  de  ses  lumières  et  de  son  minis- 
tère. Calvin  s'en  excusa  en  alléguant  ses  goûts,  qui  l'en- 
traînaient vers  l'étude,  etson  caractère,  qui  l’éloignaitdes 
agitations  et  des  luttes  humaines.  Il  refusait  sa  gloire. 
« Là-dessus,  dit-il,  Farel  tout  brûlant  d’un  zèle  incroya- 
0 ble  d’avancer  l’Évangile,  déploya  toutes  ses  forces 
« pour  me  retenir,  et  ne  pouvant  rien  gagner  par  ses 
a prières,  il  en  vint  jusqu’à  l'imprécation,  afin  que  Dieu 
« maudit  ma  vie  retirée  et  mon  loisir,  si  je  me  retirois 
« en  arrière,  ne  voulant  lui  aider  en  une  telle  nécessité. 
« L’effroi  que  j’en  reçus,  comme  si  Dieu  m'eût  saisi 


en  France,  et  son  dit  compagnon  s'en  vint  à Neufchatel  et  i Genève.  • — Btn, 
AVf  dt  Calvin , p.  20. 

(1)  Il  était  avec  son  féére  Antoine  Calvin.  > Il  ne  prétendoit  rien  moins  que 
d’y  faire  son  séjour,  mais  seulement  d’y  passer  sans  se  donner  autrement  à con- 
noltre.  Toutefois  celui  que  nous  avons  dit  qui  lui  avoit  tenu  compagnie  à Basie 
et  an  Italie  fil  qu’il  fut  connu , car  il  s’étoit  lors  retiré  A Genève.  » Bits , ^i> 
dt  Cahim,  p.  20  et  21. 
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« alore  du  ciel,  par  un  coup  violent  de  sa  main,  me  til 
a discontinuer  mon  voyage,  en  telle  sorte  pourtant  que 
« sachant  bien  quelle  étoit  ma  timidité  et  mon  humeur 
« réservée,  je  ne  m'engageai  point  à faire  une  certaine 
« charge  (1).  > Cette  charge  qu'il  refusait  alors,  et  qu'il 
accepta  plus  tard,  fut  celle  de  prédicateur.  Il  ne  con- 
sentit d’abord  à rester  à Genève  que  pour  y professer  la 
théologie. 

Voyons  maintenant  ce  que  fit  Calvin  pour  le  protes- 
tantisme, que  Luther  avait  établi,  et  pour  la  ville  de 
Genève,  que  Farel  avait  réformée.  Dernier  acteur  dans 
ce  double  drame,  il  fut  dans  le  protestantisme,  après 
Luther,  eequ’est  la  conséquence  après  le  principe;  dans 
la  Suisse,  après  Farel,  ce  qu’est  la  règle  après  une  ré- 
volution. La  Providence  fait  arriver  les  choses  en  leur 
temps  et  les  hommes  pour  les  choses;  aussi  Calvin  prit 
le  rôle  qui  convenait  à son  époque  et  à scs  facultés.  Il 
était  petit  et  maigre  de  corps,  d'’un  teint  bruO,  d'un  vi- 
sage régulier  et  pâle,  d‘’utie  organisation  débile  (2).  Il 

(1)  Bcie  , f'ie  de  Catrin , prcfaie  sur  les  psaumes  par  ( Alvin  , p.  183-184.  — 
Voici  commcnl  Farel,  écrivant  au  ministre  Faliry  après  la  mort  de  (<ilvin  , lui 
raconta  cet  incident  décisif  dans  la  vie  de  (jlvin  et  l'histoire  du  protestantisme  ; 
« Dieu  me  l’a  fait  reacoutrer,  et  contre  ce  qu'il  avoii  délibéré,  l'a  fait  arrêter  a 
• Genève  et  s’en  est  servi  la  cl  en  autre  part , clani  pressé  d'une  part  et  d'autre 
n plus  qu'un  ne  sauroit  dire,  et  singulièrement  |iar  moi  qui  au  nom  de  Dieu  l'ai 
« presse  de  faire  et  prendre  les  affaires  qui  eloienl  plus  dures  que  la  mort,  et 
- combien  qu'il  priât  aucunes  fois  au  nom  de  Dieu  d'avoir  pitié  de  lui  et  le  lais- 
«I  ser  servir  autrement  à Dieu,  comme  toujours  il  s'y  est  employé;  néanmoins 
•I  voyant  que  ce.  que  je  demandois  étoit  selon  Dieu , eu  se  faisant  violcuce  il  a 
n plus  fait  et  plus  promptement  que  personne  aie  fait , surpassant  non  |ias  1rs 
<1  autres  seulement , mais  soi-méme.  » — A'i*  itiédür  de  Furet  dans  le  manusc. 
»•  147  de  la  bibliothèque  de  Genève. 

(2)  PtPiains  Mtsso.  Fila  Calnni 
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avait  le  Iront  haut,  l’œil  étincelant,  Pâme  forte,  le  ca- 
ractère plus  opiniâtre  qu'intrépide,  l'esprit  vif,  peu 
inventif,  mais  très-vigoureux , une  mémoire  prodi- 
gieuse (1),  unelogique  puissante,  le  talent  le  plus  clair, 
le  plus  méthodique  et  le  plus  frappant  (2).  Il  aurait  été  — 
incapable  de  soutenir  la  formidable  lutte  que  Luther 
engagea,  avec  un  courage  mêlé  de  tant  d'adresse, 
contre  un  adversaire  qui  n’’avait  jamais  été  vaincu.  Il 
manquait  de  l'audace  qui  renverse,  du  génie  qui  in- 
vente, de  la  flexible  habileté  qui  conduit,  et  môme,  on 
peut  le  dire,  de  Péloquence  qui  entraîne,  toutes  qualités 
que  Luther  avait  à un  degré  éminent.  Il  aurait  été  tout  — 
aussi  peu  propre  à convertir  la  Suisse  française,  comme 
l'avait  fait  Farel,  et  à gagner  une  à une  ses  vallées  et 
.ses  villes,  pendant  douze  ans  d’un  aventureux  apos- 
tolat. 

Mais  s’il  n’avait  ni  le  génie  de  l'invention,  ni  celui 
de  la  conquête;  s’il  n’était  ni  un  révolutionnaire  comme 
Luther,  ni  un  missionnaire  comme  Farel,  il  avait  une 

(t)  Il  avait  furiiliL'  &a  nicinoirc  |iar  sa  inviliodc  « Il  inangeoit  peu  au  suuim'i-,  ei 
il  éludioit  jiisqucs  à la  minuit puis  le  malin  étaiii  réveillé,  il  se  Icnuil  en- 

core quelque  lemps  au  lit , en  remémorant  et  rt’unissani  tout  ce  qu'il  avoit  élu- 
dlé  le  soir.  « Béie,  l^ie  de  Cahin , p.  13.  — Voici  ce  qu'en  dit  l'historien  ca- 
Iholique  Flurimond  de  Réimind  r II  fut  grand  jeûneur,  même  en  sud  Jeune  âge, 
soit  qu’il  le  fit  pour  sa  santé , soit  pour  avoir  l'esprit  plus  à délivre , afin  d'rtrire, 
étudier  et  améliorer  sa  mémoire.  A peine  eut  Calvin  son  pareil.  • Uüt.  de  ta 
Nmiteauee,  etc.,  liv.  VU,  u.  lU. 

(J)  n II  ctoit  homme  bien  écrivant  ru  l:it:n  et  en  François,  et  auquel  notre 
langue  trtnçoisc  est  grandement  redevable  pour  l'avoir  enrichie  d'une  quanlilé 
de  lieaux  traits.  Il  eloil  homme  merveilleusement  versé  et  nourri  aux  livres  de  la 
Sainle-Ëcrilurc , et  tel  que , s'il  eût  tourné  son  esprit  a la  bonne  voyc , il  pouvoit 
être  mis  au  parangon  des  pins  signalés  docteurs  de  l'Ëglise  » Pssqoixa , Rerher- 
thee  vtir  la  France  . iiv.  1 III,  c,  .Sb. 


Digitized  by  Google 


.1'20  ÉTABLISSBMBNT  UE  LA  BÉBOBAUS 

force  de  logique  qui  devait  pousser  plus  loin  la  réforme 
du  premier,  et  une  faculté  d’organisation  qui  devait 
achever  l’œuvre  du  second.  C'est  par  là  qu’il  renouvela 
la  face  du  protestantisme,  et  qu'il  constitua  Genève. 

J’ai  dit  qu’il  n'inventa  rien.  En  effet,  il  prit  à Luther 
sa  théorie  de  la  justification  chrétienne  ; à Zw'ingle  sa 
théorie  de  la  présence  spirituelle  ; aux  anabaptistes  leur 
théorie  de  Vinamissibilité  (1)  du  Saint-Esprit  ou  de  la 
grâce,  quand  on  l’avait  une  fois  reçue.  De  ces  trois 
dogmes,  très-légèrement  modifiés  et  très-habilement 
fondus  ensemble,  il  composa  un  système  qui  fut  à lui, 
qui  prit  son  nom,  et  pour  l'exposition  duquel  je  dois 
remonter  un  peu  plus  haut. 

C’était  sur  le  dogme  de  la  rédemption  que  reposait  le 
christianisme.  D’après  ce  dogme,  l’homme,  porté  au 
mal  et  condamné  à la  mort  éternelle  par  l’effet  de  son 
origine  et  l’inclination  vicieuse  de  sa  nature,  avait  eu 
besoin  que  Dieu  envoyât  son  fils  sur  la  terre  et  le  sacri- 
fiât sur  la  croix  pour  lui,  afin  qu’il  pût  échapper  au 
mal,  et  acquérir  l’immortalité.  Cette  rédemption  de 
l’homme  par  le  fils  de  Dieu  avait  eu  pour  conséquences  ; 
les  dogmes  de  la  trinité,  de  l'incarnation,  de  la  double 
nature  de  Jésus-Christ,  etc. , qui  formaient  son  essence, 
ou  le  christianisme  par  rapport  à Dieu;  et  les  sacre- 
ments, qui  formaientson  application,  ouïe  christianisme 
par  rapport  à l’homme.  Les  hérésies  des  cinq  premiers 
siècles  avaient  attaqué  l’essence  même  du  christianisme. 


(1)  Eipreasion  consacrée,  et  qui  sipifie  qu’on  ne  pouvait  perdre  le  Saint-Ea- 
prit  quand  on  l'avait  reçu. 
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|>arce  qu’elles  étaient  une  protestation  de  l’esprit  philo- 
sophique contre  les  croyances  incompréhensibles  de  la 
loi;  les  hérésies  du  seizième  siècle  n’attaquèrent  que 
l'appliculion  du  christianisme  à l'homme,  parce  qu’elles 
furent  une  protestation  de  l’esprit  moral  t'ontre  les  abus 
qu’en  avait  faits  le  sacerdoce. 

(jucrclle  entre  Luther  et  le  pape  naquit  en  effet, 
comme  on  sait,  d’une  question  d’application  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  de  la  distribution  des  indulgen- 
ces. Le  clergé  romain  avait  singulièrement  étendu  les 
moyens  de  rachat.  Ces  moyens  étaient  réduits,  dans 
la  primitive  Église,  à quelques  sacrements,  fondés  eux- 
mémessur  des  paroles  précises  de  Jésus-Christ.  Ils  étaient 
les  signes  de  l’action  de  Dieu  sur  l’homme  pour  le  ré- 
générer; ils  exigeaient  la  foi  et  commandaient  la  vertu. 
Ainsi  le  baptême  ôtait  à l’homme  sa  tache  originelle 
par  la  communication  de  l’esprit  de  Dieu,  en  vertu  de 
ces  parol&s  ; Quiconque  aura  été  baptisé  et  croira  en  moi 
ne  mourra  point  éternellement.  La  pénitence,  fondée  sur 
ces  autres  paroles  de  Jésus-Christ  à ses  apôtres  : Tout  ce 
que  t'Otu  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel, 
offrait  à I homme  qui,  malgré  sa  régénération,  avait 
manqué  aux  préceptes  de  la  loi  chrétienne,  un  moyen 
de  redevenir  juste.  L'eucharistie,  instituée  d’après  la 
cène  de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres,  et  qu'il  avait  re- 
commandé de  renouveler  en  disant  que  le  pain  était  son 
corps  et  le  vtn  son  sang,  mettait  l'homme  en  rapport 
complet  avec  Dieu  par  la  communication  de  sa  propre 
substance . 

Ce  système  aurait  été  imparfait,  si  le  baptême,  qui 

II.  21 
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iiilruduisail  l’homme  dans  la  société  raciielée  en  lui 
donnant  l'esprit  de  Dieu  ; l'eucharislie,  qui  l’y  mainte- 
nait fortement  en  le  pénétrant  de  son  essence  même; 
la  pénitence,  qui  Py  faisait  rentrer  quand,  malgré  ces 
appuis,  il  avait  succombé  aux  faiblesses  de  sa  nature, 
ne  lui  avaient  pas  été  conférés  par  les  prêtres  succes- 
seurs du  pouvoir  de  Jésus-Christ.  C’estàquoi  avait  pour 
vu  le  sacrement  de  Tordre  fondé  sur  la  mission  que 
Jésus-Christ  avait  lui-même  donnée  aux  apôtres,  d’aller 
prêcher  par  toute  la  terre,  de  baptiser,  de  lier,  de  délier, 
de  renouveler  la  cène,  et  par  l'envoi  de  son  Esprit  après 
sa  résurrection. 

Mais  l’Église  avait  étendu  ce  système.  Afin  qu’aucun 
acte  et  qu’aucun  moment  de  l'existence  n'échappassent 
à l’action  de  Dieu,  et  ne  manquassent  d'un  moyen  de 
salut,  la  confirmation , le  tnariage  et  l'extrême-onctiun 
avaient  été  ajoutés  aux  quatre  autres  sacrements.  On 
était  allé  encore  plus  loin.  Ou  avait  créé  des  moyens  de 
salut  qui  devaient  suivre  l'homme  après  la  mort  même. 
On  avait  admis,  sous  le  nom  de  Purgatoire,  un  lieu 
d'attente  et  d’épreuve,  où  les  âmes  punies  temporaire- 
ment pouvaient  recevoir  du  prêtre,  sans  leur  coopéra- 
tion, le  pardon  de  leurs  fautes  et  la  rémission  de  leur 
châtiment. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  tendance  sacerdotale,  le  sa- 
lut n'avait  pas  été  attaché  aux  sacrements  seuls,  mais  sou- 
vent encore  à des  œuvres  sans  vertu,  à des  actes  sans  re- 
pentir, à des  pratiques  sans  résultat.  De.s  pèlerinages  , 
l'invocation  des  saints,  l’abstinence  des  viandes,  certaines 
prières,  certains  vœux,  des  me.'^ses,  des  absolutions 
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achetées,  des  indulgences  répandues  avec  profusion  et  à 
prix  d argent,  avaient  affaibli  la  morale  en  facilitant  le 
salut  sans  exiger  la  régénération  de  l'homme.  C'est  con- 
tre cette  justification  pécuniaire  et  extérieure  qui  ne 
changeait  pas  la  vie,  qui  n'améliorait  pas  la  conduite, 
qui  assurait  au  chrétien  son  salut  moyennant  l'acquilte- 
menl  d'’un  impôt  établi  sur  ses  désordres,  qui  substi- 
tuait l'action  du  sacerdoce  à faction  de  la  foi,  et  des 
formes  impuissantes  à une  croyance  intérieure  et  élevée, 
que  s''était  prononcé  Luther.  Il  avait  cherché  ailleurs  la 
justification  du  chrétien,  et  l'avait  placée  dans  la  foi.  Il 
avait  fait  contre  les  pratiques  sacerdotales  ce  que  saint 
Paul  avait  fait,  1600  ans  avant  lui,  contre  le  judaïsme, 
réduitaussi  à des  cérémonies  qui  acpablaientia  foi  et  dont 
l’observance  semblait  dispenser  de  la  vertu.  Saint  Paul 
avait  dit  : Nous  devons  reconnailre  que  l'homme  estjmtifié 
par  la  foi  sans  Us  œuvres  de  la  loi  (1).  Luther  avait  égale- 
ment condamné  les  œuvres  au  nom  de  la  foi , et  pro- 
clamé que  l'homme  ne  gagnait  pas  son  salut  par  sa  con- 
duite. Selon  lui , f homme  placé  sous  la  main  de  Dieu , 
recevait  la  foi  de  sa  grâce,  et  le  salut  de  son  supplice 
sur  la  croix.  Il  n’était  pour  rien  ni  dans  sa  foi,  ni  dans 


(1)  Quia  ex  operibus  legis  non  juslificabitur  omniscaro  coraiii  illo.  — Juslj- 
lia  aulem  Del  per  Tidem  Jesu-Christi  ; versets  21)  et  22  du  ch.  ni  de  l'Epitre  de 
saint  Paul  aux  Romains.  — Tout  le  chapitre  iv  de  la  mime  ËpHre  : Non  ex  lejis 
optribut  eirntinjU  jtutificatio , ted  ex  fide  in  Deum.  — £t  au  cb.  v . Justificati 
ergo  ex  Gde  pacem  habeamus  ad  Deum  ; verset  1.  C'est  la  doctrine  eonstantc  de 
saint  Paul  dans  toutes  ses  Epitres,  et  il  la  développe  magnlGquement  dans  le 
XI*  ch.  de  l'Epitre  aux  Hébreux,  qui  commence  ainsi  : Est  autem  lides  spe- 
randarun;  substantia  renim , argumentum  non  apparentium  — Aussi  saint  Paul 
fut  l'apôtre  qu'invoquèrent  les  réformes,  qui,  comme  lui,  avaient  un  cultes 
changer 
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son  salut  : créature  failde,  il  était  coiulamné  au  mal  et 
à la  mort,  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  l’arracliait  pas  à 
l'un  et  à l’autre  par  un  acte  gratuit  de  sa  puissance.  De 
cette  justifîcation  par  la  foi,  et  de  cette  foi  qui  venait  de 
Dieu  et  non  pas  de  l’homme,  étaient  découlées  des  con- 
séquences considérables 

Dans  la  philosophie  chrétienne,  l’action  de  la  grâce 
avait  été  substituée  â celle  de  la  volonté,  c'est-à-dire 
l'intervention  de  Dieu  au  libre  arbitre  do  l’homme , 
pour  l'accomplissement  du  salut,  qui  était  la  fin  môme 
du  christianisme. 

Dans  la  pratique  morale,  les  indulgences,  les  pèleri- 
nages, les  viandes  défendues,  le  purgatoire,  les  vœux 
monastiques,  le  célibat  des  prêtres,  avaient  été  abolis. 
Une  règle  plus  obligatoire  dans  ses  prescriptions  et  plus 
conforme  à la  nature  humaine  dans  son  exercice,  avait 
remplacé  l’accomplissement  de  beaucoup  d’actes  stériles 
ou  la  recherche  d’une  perfection  si  extrême  et  si  peu 
accessible  aux  forces  de  l'homme,  qu’elle  le  faisait 
souvent  tomber,  des  hauteurs  où  elle  voulait  l’élever, 
dans  des  chutes  plus  profondes.  Cette  règle  exigeait 
qu’on  devînt  meilleur,  moins  pour  se  sauver  que  pour  se 
conformer  à la  volonté  de  Dieu. 

Dans  le  culte,  les  sacrements  étaient  considérés  comme 
les  signes  de  l’action  de  Dieu,  et  non  comme  les  instru- 
ments du  salut  de  l'homme.  Ils  disposaient  au  salut,  mais 
ils  ne  le  conféraient  pas.  Leur  nombre  avait  été  réduit 
de  sept  à quatre.  Luther  n’avait  conservé  que  le  bap- 
tême, la  pénitence,  la  cène  et  l’ordre.  11  avait  changé  le 
caractère  de  la  cène  en  ajoutant  l'usage  de  la  coupe  à 
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celui  du  pain,  cl  en  rcjelaul  la  Iraiüslormalion  complète 
(les  espèces,  tout  en  y admettant  la  présence  corporelle 
de  Dieu. 

Dans  le  gouvernement  de  TÉglise,  l’unité  de  pouvoir 
avait  été  détruite.  Luther  avait  proclamé  que  le  pape; 
n’était  pas  de  droit  divin,  et  n'avait  conservé  la  juridic- 
tion religieuse  que  dans  l'épiscopat,  dont  les  membres 
demeuraient  égaux  sous  un  seul  chef  qui  était  Jésus- 
Christ.  Le  choix  des  évêques  ou  visiteurs  avait  été  ac- 
cordé au  prince. 

Ainsi  Luther  avait  ranimé  le  christianisme  en  l'enle- 
vantà  quelques-unes  de  ses  formes  pour  le  rétablir  en  son 
esprit.  Mais  il  avait  trop  anéanti  les  œuvres  devant  la 
foi,  et  l’homme  devant  Dieu.  Calvin  compléta  son  sys- 
tème de  la  foi  justifiante  et  y introduisit  encore  plus  de 
suite,  de  rigueur  et  d'exagération 

Luther  avait  prétendu  que  le  chrétien  se  sauvait  par 
la  foi  et  qu’il  était  certain  par  elle  de  sa  justification  ; 
mais  il  avait  ajouté  que  s'il  ne  pouvait  pas  acquérir  tout 
seul  son  salut,  il  pouvait  le  perdre , et  que  jx)ur  être 
certain  de  sa  justification  momentanée,  il  ne  l'était  point 
de  sa  justification  irrévocable.  Il  admettait  la  pénitence, 
puisqu'il  reconnaissait  la  possibilité  de  la  chute.  C'est  ici 
que  Calvin  le  dépassa  par  une  logique  extrêmement 
hardie.  II  dit  que  l'homme  une  fois  assuré  de  sa  justifi- 
cation par  la  foi,  l’était  aussi  de  sa  sanctification,  parce 
que  Dieu  ne  pouvait  pas  lui  donner  et  lui  retirer  sa  grâce, 
le  rendre  alternativement  l'objet  de  son  choix  et  de  sa 
réprobation  Le  chrétien  justifié  fut  élu  de  Dieu,  il  de- 
vint Mifrt,  il  ne  put  ni  faillir  ni  se  perdre, 
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Celte  doctrine,  qui  poussait  la  grâce  de  Luther  jus- 
qu’à la  prédestination  de  Calvin,  la  justification  du  pre- 
mier jusqu’à  la  sanctification  du  second,  eut  à son  tour 
d’inévitables  suites  dans  le  culte,  dans  legouvernemecl, 
dans  la  morale.  Les  sacrements  réduits  à quatre  par 
Luther,  le  furent  à deux  par  Calvin  : le  baptême  et  la 
cène.  Ces  sacrements  eux-mêmes  se  trouvèrent  dépouil- 
lés de  leur  ancienne  efficacité  ou  de  leur  mystérieuse 
grandeur.  Les  enfants  des  élus,  et  ici  Calvin  se  rappro- 
cha des  anabaptistes,  n'eurent  pas  besoin  du  baptême 
pour  entrer  dans  la  société  rachetée  ; ils  y furent  com- 
pris par  leur  descendance  seule,  comme,  avant  la  venue 
du  Christ,  l’homme,  par  sa  descendance  seule,  avait  été 
frappé  de  réprobation  et  de  mort.  Quant  à la  cène,  adop- 
tant l'opinion  de  Zwingle , il  n’y  fit  communiquer  Dieu 
qu’en  esprit,  de  la  même  manière  que  Dieu  était  com- 
muniqué dans  la  prédication  de  sa  parole  et  dans  le 
baptême.  Calvin  n’admit  point  la  pénitence,  parce  que, 
d’après  son  principe,  le  véritable  élu,  ne  pouvant  pas 
tomber,  n’avait  pas  besoin  de  se  relever. 

Il  abolit  l’épiscopat,  comme  Luther  avait  aboli  la  pa- 
pauté, et  confia  le  choix  du  ministre  du  culte,  non  au 
magistrat  civil,  mais  à la  société  religieuse.  Il  établit 
l'égalité  sur  les  ruines  de  la  hiérarchie  sacerdotale.  Il 
introduisit  les  laïques,  sous  le  nom  d'anciens,  dans  l'as- 
semblée du  consistoire,  qui  conservait  les  doctrines  et 
jugeait  les  moeurs.  Son  christianisme  étant  tout  spiri- 
tuel, il  supprima  comme  inutiles  les  cérémonies  que 
Luther  avait  laissé  subsister  comme  indifférentes  Sa 
morale  fut  d’autant  plus  rigide,  que  l'homme,  une  fois, 
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selon  lui,  pénétré  de  la  grâce  de  Dieu,  dut  s’en  rendre 
digue  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  les  vertus  de  sa  vie. 
Élu  de  Dieu,  il  dut  suivre  son  exemple  et  éviter  d’au- 
tant plus  de  pécher,  qu'il  ne  trouva  plus  la  possibilité 
d’être  ab.sous  C est  ainsi  que,  poussant  jusqu’aux  der- 
nières extrémités  les  principes  de  Luther,  Calvin  fit  avec 
exagération  une  doctrine  de  logiciens,  un  culte  et  une 
morale  de  puritains,  un  gouvernement  de  démocrates 
(æ  gouvernement,  il  le  rendit  tout  à fait  religieux,  et 
voulut  lui  soumettre  le  pouvoir  civil,  contrairement  à 
ce  qui  s’était  pratiqué  jusque-là  dans  la  réformation.  En 
Angleterre,  le  roi  s’était  emparé  de  la  suprématie  reli- 
gieuse. En  Allemagne,  les  princes  et  les  villes  impé 

riales,  disait  Melanchton,  ne  s étaient  pat  mit  en  peine  de  la 
doctrine,  maie  feulement  de  la  domination  (I).  En  Suisse, 
les  chefs  de  la  réformation  se  plaignirent  que  le  magis- 
tral se  fût  fait  pape(2).  Chaque  pays  avait  modelé  le  gou- 
vernement de  l’Église  réformée  sur  celui  de  l’État.  Cal-  — 
vin,  qui  se  trouvait  proscrit  et  placé  dans  une  ville  en 
possession  récente  de  sa  souveraineté,  n’eut  aucun  mé- 
nagement pour  l'autorité  civile,  et  parvint  à la  dompter 
parce  qu’il  la  trouva  plus  faible  que  lui.  Ayant  l’exil 
pour  point  de  départ,  il  eut  pour  but  la  soumission  du 
pouvoir  politique.  Il  subordonna  l'État  à l’Église,  la 
société  civile  à la  société  religieuse,  et  prépara  dans  Ge 


(!)  • De  doclrina  reli^iooii  nihil  loborant,  lanmin  de  refiin  et  libertale  auni 
Nollicill  K Mtlanih.  luth.  29  aug  15:10.  MELâncni.  nptra  (Brelsclmeider  lor/i. 
rrformal.)  Halis  six  lS.'!4dS/i2,  t.  Il,  p SW.  — l.e  même  au  même,  1"  «-pi 
ISSU.  Ibid  P SSA 

12)  t.iLviM,  Epiât,  ft  Htâpântn,  p.  62  .Myroiiiiisail  lailviuuiii 
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nève  une  croyance  et  un  gouvernement  à tous  ceux  en 
Europe  qui  rejeteraient  la  croyance  et  s’insurgeraient 
contre  le  gouvernement  de  leur  pays.  C’est  ce  qui  ar- 
riva en  France  sous  la  minorité  de  Charles  K;  en  Écosse, 
sous  le  règne  troublé  de  Marie-Stuart;  dans  les  Pays- 
Bas,  lors  de  la  révolte  des  Province-Unies  ; et  en  An- 
*“gleterre,  sous  Charles  I®'.  Le  calvinisme,  religion  des 
insurgés,  fut  adopté  par  les  Huguenots  de  France,  les 
Gueux  des  Pays-Bas,  les  Presbytériens  d’Écosse,  les  Pu- 
^■ritains  et  les  Indépendants  d’Angleterre.  Expression, 
sous  une  autre  forme,  du  grand  besoin  de  croire  avec 
liberté  qu'éprouvait  alors  le  genre  humain,  il  fournit 
un  modèle  et  un  moyen  de  réformalion  aux  peuples  dont 
les  gouvernements  ne  voulurent  pas  l’opérer  eux-mêmes, 
sans  être  toutefois  assez  forts  pour  l’empêcher 

Ce  système,  qui  devait  s’étendre  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  qui  préparait  le  protestantisme  de 
l’insurrection  contre  les  princes,  comme  le  système  de 
Luther  avait  préparé  le  protestantisme  de  l’insurrection 
contre  les  papes;  qui  mettait  un  gouvernement  ecclé- 
siastique à la  disposition  de  tous  les  pays  où  le  pouvoir 
politique  n'en  établissait  pas  un  lui-même;  qui  devait 
agiter  soixante  ans  la  France,  servir  à opérer  la  réfor- 
malion d’Écosse,  contribuer  à l'émancipation  de  la  Hol- 
lande, présider  à la  révolution  d’Angleterre  ; qui  devait 
donner  son  empreinte  à Coligny,  au  prince  d’ürange,  à 
Cromwell,  Calvin  l’introduisit  d’abord  dans  Genève. 

Élu  pasteur  et  docteur  de  l’Église  de  Genève,  il  s’as 
.socia  à Farci,  qui  avait  déjà  accompli  la  léforiualion 
dans  ccUc  ville  et  fait  adopter  par  le  conseil  des  deux 
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ccnls  les  prcnnciob  mesures  qui  en  cüiisacruienl  lY»la- 
blissemcnt.  IVun  commun  accord  ils  présentèrent  une 
confession  de  foi  (1)  qui  fut  jurée  publiquement.  Le  con- 
seil, après  l’avoir  adoptée  lui-même,  convoqua  les  ha- 
bitants de  la  ville,  par  dizaines,  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  aCn  de  la  soumettre  à leur  vote.  Les  Ge- 
nevois en  entendirent  la  lecture,  article  par  article,  et 
s’engagèrent  à l’observer.  Quiconque  s’en  écarterait, 
devait  être  puni  du  bannissement  (2). 

Farel,  Calvin  et  Viret  se  rendirent  vers  ce  temps  à 
Lausanne  pour  y opérer  la  même  réformation,  con 
formémenl  au  désir  de  la  seigneurie  de  Berne,  qui  ve- 
nait de  conquérir  le  pays  de  Vaud  (3).  Après  les  dis- 
cussions d'usage,  le  culte  fut  changé,  et  Viret  demeura  , 
pasteur  de  Lausanne.  D’accord  jusque-là  avec  les  Ber- 
nois, qui  avaient  facilité  la  révolution  d'indépendance 
contre  le  duc,  et  la  révolution  religieuse  contre  l'évêque 
et  les  Fribourgeois,  les  réformateurs  français  de  Genève 
commencèrent  à se  séparer  d’eux.  Ils  eurent  sur  les 
points  fondamentaux  de  la  croyance  les  mêmes  opinions. 

I-a  présence  corporelle  de  Jésus-Christ  dans  l’eucharistie 
fut  décidément  condamnée  par  les  uns  et  par  les  autres 
tians  un  colloque  tenu  à Berne  par  trois  cents  ministres 
de  Suisse,  de  Strasbourg  et  des  bords  du  Rhin  (4).  Mais 


D^e,  de  Calvin , |>  22-  — Spon  , l.  I,  p.  275  — Rcaislrrs  du  con- 
seil des  17  el  27  avril  1537,  dans  Ghesus. 

(2)  Recueil  de  Michel  Uosci , liv  IV,  c 9.  — Spo.^  , i l.|i  27;», cl  la  noir  K 
de  Gautier  — Iteuisires  du  « '«nscil  du  12  novembre  1537 

(3)  Spos,  t.  I,  (»  271 
(A)  Ibid  P 175 


Digitized  by  Google 


330 


ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉFORME 


ils  ne  purent  pas  s’entendre  sur  les  cérémonies,  que  Cal- 
vin voulut  réduire  à la  plus  extrême  simplicité,  et  sur 
Pexercice  de  l'autorité  religieuse,  qu’il  prétendit  rendre 
indépendante  du  magistrat  civil,  et  dès  lors  supérieure 
à lui.  Ainsi  Calvin  supprima  les  quatre  principales  fêtes 
de  Noël  (1),  de  Pâques,  de  l’Ascension,  de  la  Penlecête, 
que  les  Bernois  avaient  conservées  II  n’admit  d’autre 
jour  de  repos  et  de  solennité  chrétienne  que  le  diman- 
che. Il  fit  disparaître  des  temples  les  fonts  baptismaux 
que  les  Bernois  avaient  laissés  dans  les  leurs.  Pour  se 
rapprocher  de  la  cène  de  Jésus-Christ,  et  s’éloigner  par 
les  sens  autant  que  par  l’esprit  de  la  doctrine  catholi- 
que sur  l’eucharistie,  il  abandonna  l’usage  du  pain 
azyme,  ou  sans  levain,  dans  la  distribution  de  la  cène, 
usage  qui  s’était  perpétué  à Berne,  et  n’employa  que  le 
pain  ordinaire.  Enfin  il  commença  l’attaque  contre  la 
corruption  des  mœurs  et  la  tolérance  que  les  magistrats 
montraient  pour  elle. 

La  justice  était  vénale  (2).  La  ville  avait  des  mœurs 
d'autant  plus  dissolues,  qu'elle  avait  renfermé  beaucoup 
de  prêtres  et  de  moines  dont  la  vie,  à cette  époque, 
était  fort  relâchée.  On  y avait  créé,  ju.-^nu’à  la  réforma- 
tion, une  reine  des  filles  de  joie  (3).  Outre  le  quartier  qui 
était  assigné  à celles-ci,  elles  s'établissaient  dans  les  rues 


(1)  On  trouve  dans  los  reglMres  du  conseil,  â U date  du  19  dé<’eml»re  1544 , la  ^ 
décision  suivante  « l.c  jour  de  Noël  sera  célébré  cooune  à l'ordinaife , quoique 
< jilvin  ait  représi*nte  au  conseil  que  l’on  iwiirrait  se  di-ipenser  de  faire  celle  fêle 
lie  même  que  les  trois  autres.  • ^ 

{2}  Picot,  Hisi  de  Genève  y I.  U,  p.  47. 

(S)  f uil  creaiii  regiiia  mereiricum  quin  jiiravii  in  fonua  Mil*  * ontiiiionibu’^-  ii» 
rapiliilis  exaratis.  — Spom,  i.  I,  p.  2R7,  n*»le  S de Gatilici 
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honaèles  (1  el  dans  les  éluves,  qui  élaienl  des  lieux 
de  prostitution.  Le  30 avril  1S34,  au  moment  où  le  parti 
de  la  réformatioD  commençait  à devenir  triomphant,  le 
conseil  leur  avait  prescrit  de  s’enfermer  dans  les  rues 
qui  leur  étaient  destinées  (2).  11  y avait  une  quantité 
considérable  de  tavernes,  et  les  ecclésiastiques,  en  par- 
tant, y avaient  laissé  non-seulement  leurs  mœurs,  mais, 
dit  Froment,  leurs  paillardes  et  leurs  bâtards  (3). 

Ce  furent  ces  vieilles  habitndes  nationales  que  Calvin 
entreprit  de  changer;  et  cette  révolution,  suite  et  com- 
plément des  deux  autres,  ne  fut  pas  la  moins  contestée. 
« Le  papisme,  dit  Calvin,  avoit  été  chassé  de  Genève 
« par  Farel  et  Viret,  mais  les  choses  étoient  encore  en 
« désordre. . . L’Évangile  consistoit  pour  la  plupart  à 
«avoir  abattu  des  idoles;  la  ville  étoit  divisée  en  de 
«malheureuses  factions...  et  il  y avoit  beaucoup 
« d’hommes  pervers  contre  lesquels  moi  qui  étois  faible 
« et  craintif,  fus  contraint  d’arrester  des  combats  mor- 
« tels,  y engageant  ma  propre  personne  (4).  » Ces 
hommes,  que  Calvin  appelle  pervers  et  qui  étaient  de 
vieux  et  bons  citoyens  de  Genève,  furent  les  chefs  d’un 
nouveau  parti  qui  se  forma  dans  la  ville  après  l’établis- 
sement du  culte  réformé.  Les  bourgeois  s’étaient  primi- 
tivement divisés  en  Mamelus  et  en  Eidguenots;  les  Eid- 

(1)  In  vicis  honettiê , Spou  , 1.  I,  p.  287 , noie  S de  Gautier 

(2)  Fuit  arrcstaium  quod  defendalur  hospitibua  slubarum  hujua  clrilalis  no 
ab  inde  audeant  pulanas  huspitari , imo  el  eas  quas  babent  abirc  faciant , el  inde 
Pianl  cTidte  (|uod  putanæ  debcant  se  in  loco  solilo  retrabore.  lUd 

(3)  Chronique  iniSlite  de  Froment , maniisc.  n‘  439,  c 37 

(4)  Br.ir. , f'ie  de  Calrin,  |>réfaoe  sur  les  (isamne';  par  Caleiii.  p Itii 
et  4H7 
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i^uenols,  vainqueurs  des  Mamelus,  sYtaienl  divisés  eu 
(Catholiques  et  en  Évangéliques;  les  Évangéliques,  vain- 
queurs des  Catholiques,  se  divisèrent  en  Libertins  et  en 
Calvinistes.  ' 

Les  Libertins  formèrent  dans  Genève  le  parti  conser- 
vateur des  anciennes  mœurs  et  de  la  liberté  civile.  Ils 
ne  voulurent  pas  sacrifier  leurs  habitudes  et  leurs  plai- 
sirs à la  rigide  austérité  qu'on  exigeait  d'’eux,  ni  met- 
tre aux  pieds  de  ces  impérieux  Français  qui  venaient 
commander  dans  leur  ville,  les  vieilles  franchises,  pour 
le  maintien  desquelles  ils  avaient  expulsé  le  duc  et  dé- 
trôné l’évôque.  Ils  s’appuyèrent  sur  Berne,  comme  les 
Catholiques  s’étaient  appuyés  sur  Fribourg,  et  les  Ma- 
melus sur  la  Savoie.  A la  tête  de  ce  parti  se  placèrent 
Jean  Philippe,  Ami  Perrin,  Vandel,  et  d’autres  princi- 
paux bourgeois  qui  s’étaient  déclarés  les  premiers  dans 
Genève  pour  la  doctrine  évangélique.  Des  le  4 septem- 
bre 1536,  ils  se  présentèrent  en  assez  grand  nombre  de- 
vant le  conseil,  protestant,  dit  Michel  Roset,  de  vouloir 
vivre  en  liberté  et  ne  vouloir  être  coturaints  au  dire  des  prê- 
cheurs (1). 

Ils  avaient  refusé  d’assister  à la  lecture  et  à l’adoption 
de  la  confession  de  foi  dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Le 
conseil  ayant  plus  tard  ordonné  d’envoyer  les  enfants  à 
l'école  de  Rive,  sous  peine  de  perdre  la  bourgeoisie,  et 
prescrit  aux  dissidents  de  se  conformer  à la  discipline 
établie  ou  de  vider  la  ville  (2),  ils  s’y  refusèrent  sans 


(i)  Uccucil  de  Mirhrl  R«m;1  , lu  H . r.  i. 
(î!  //.irf,  r 4 
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qu’on  osiU  ou  qu  ou  pût  les  conlraindrc  à l’obéissance. 
Ils  portaieiU  des  fleurs  verles,  el  appelaient  les  réformés 
les  frères  en  Christ  (l).  Ils  acquirent  une  telle  faveur  sur 
l’esprit  du  peuple  en  lui  parlant  du  maintien  de  ses  fran- 
chises, qu'aux  élections  du  3 février  1 538  (2),  les  syndics 
furent  choisis  dans  leur  parti,  et  que  Jean  Philippe,  l’un 
de  leurs  chefs,  fut  nommé  capitaine-général  (3). 

On  demanda  alors  le  rétablissement  des  cérémonies 
bernoises,  et  les  jeunes  gens  de  la  faction  poursuivirent 
les  ministres  de  leurs  insultes  et  de  leurs  menaces  (4). 
Ceux-ci  n’attaquèrent  que  plus  vivement,  dans  leurs 
prédications,  les  désordres  auxquels  se  livraient  les  ad- 
versaires de  leur  rigidité  et  de  leur  domination.  Us  blâ- 
mèrent ouvertement  la  condescendaui;e  des  magistrats 
pour  ces  excès.  Le  conseil  fit  défendre  aux  prédicateurs, 
el  notamment  à Farci  el  à Calvin,  de  parler  du  gouver- 
nement civil  de  la  ville.  Le  ministre  Corault,  qui  était 
vieux  et  aveugle,  mais  hardi  et  savant,  méprisa  celte 
défense  et  dit  en  chaire  que  Genève,  avec  ses  divisions 
était  le  royaume  des  grenouilles  (5).  Le  conseil  le  fit 
mettre  en  prison. 

Calvin  et  Farel  se  présentèrent  devant  le  conseil,  et 


(1)  O lls6rent  grand  bruit,  dit  Roset,  dans  le  conseil  géntol  en  novembre 
(1537),  et  dégainèrent  leurs  épècs,  le  tout  sous  ce  prétexte  de  maintenir  les  fran- 
chises. » Ihid.  ch.  10 

(2)  Ibid 

(3)  Ibid. 

(4)  « Les  débauchés , dit  Michel  Roset , alloient  de  nuit  par  ville  a douiaines , 
avec  arquebuses , qu’ils  débandoient  au  devant  des  maisons  des  ministres.  Ils 
criuient  la  pélole  de  Dieu,  se  moquant  de  la  parole;  ils  menaçoient  les  minis- 
tres de  les  jeter  au  Rosne,  s'ilsn'accnrdoientés  dites  cérémonies.  « Ibid.  c.  17 

(5)  Michel  Roset,  liv  IV',  c.  17.  — Spo»,  I I,  p 2<6,  — et  note  I.  deCaulier 
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sü  plaignirent  amèrement  de  l'emprisonnement  de  leur 
collègue.  Le  conseil  leur  prescrivit  de  rétablir  les  céré- 
monies de  Berne;  ce  qu'ils  refusèrent.  Il  leur  interdit 
alors  de  monter  en  chaire  le  lendemain,  jour  de  Pâques. 
Mais  ils  y montèrent,  Farel  à Sainl-Gervais,  Calvin  à 
Saint-Pierre,  pour  tonner  contre  les  désordres  de  la 
ville.  Ils  refusèrent  de  distribuer  la  cène,  parce  qu’on 
u’était  pas  digne  de  la  recevoir.  Le  petit  conseil  irrité, 
porta  contre  eux  une  sentence  de  bannis.sement,  qui 
fut  confirmée  j>ar  le  conseib  des  deux  cents  et  par  l’as- 
semblée générale,  le  23kavril  1538.  Lorsque  le  grand 
sautier  de  la  ville  vint  leur  signifier  l’ordre  de  sortir  de 
Genève  dans  trois  jours  ; A.  la  banne  heure,  dit  Calvin,  « 
nous  eussiont  serpi  des  hommes,  nous  serions  mal  récom- 
pensés : mais  nous  servons  un  grand  mattre,  qui,  bien  loin 
de  ne  pas  récompenser  ses  serviteurs,  leur  paie  ce  qu'il  ne 
leur  doit  pas.  Ils  quittèrent  la  ville  et  se  rendirent,  Farel 
à Neufchâtel  et  Calvin  à Strasbourg  (1) 

Ce  bannissement,  qui  aurait  frappé  \in  autre  de  dou- 
leur, remplit  Calvin  d’une  secrète  joie.  « Me  voyant 
« alors,  dit-il,  détaché  de  cette  vocation,  et  libre,  je  ré- 
« solus  de  vivre  à l’écart  et  en  repos  (2).  » Mais  Martin 
Bucer,  se  servant  des  mêmes  adjurations  qu'avait  em- 
ployées Farel,  le  décida  à ne  point  abandonner  le  ser- 
vice de  leur  foi  commune  (3)  Il  forma  en  effet  à Stras- 
bourg une  Église  françai.se  qui  prospéra  beaucoup  11  s'y 


(1)  Spo.>  , l.  1,  p.  2/li-2/7.  — Bk»£ , yù  de  CaJvin,  p.  25-26  ; — et  reglsu** 
ilu  cuiiscil  Un  23  uvril  1538,  Unos  Griuiu». 

(2)  HtiK,  l'tp  Jr  Culriu,  préfart  sur  les  (i&aiimcs  par  Olvin  . p 186. 

(3)  /bld. 
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maria  avec  la  veuve  iPun  anabaptiste  converti,  nommé 
Jean  Slonler  (1)  Il  eut  de  sa  femme,  avec  laquelle  il 
vécut  neuf  ans,  un  seul  fils,  qui  mourut  fort  peu  de  temps 
après  sa  naissance  (2).  Il  acquit  alors  une  telle  répu- 
tation d’esprit  et  de  science,  que  Melanchtou  ne  l'appe- 
lait que  le  théologien  (3),  et  qu'il  fut  envoyé  à la  diète 
de  Katisbonnc,  en  1541,  pour  y soutenir  la  cause  du 
protestantisme. 

Mais  son  exil  ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  Il 
devait  avoir  pour  terme  le  triomphe  de  son  opinion,  à 
laquelle  cet  exil  était  nécessaire,  parce  qu  on  ne  s'établit 
jamais  qu’à  l’aide  des  excès  et  de  la  déraison  de  ses 
ennemis.  La  mort  de  Uerthelier  avait  précédé  l'indé- 
pendance de  Genève;  l'expulsion  de  Farel  et  de  Fro- 
ment, sa  réformation;  le  bannissement  de  Calvin  devait 
précéder  rétablissement  de  sa  constitution  religieuse.  Il 
fallait  que  de  l’excès  du  désordre  sortît  le  besoin  de  la 
régularité,  comme  des  abus  du  catholicisme  était  sorti  le 
besoin  de  la  réformation , comme  des  a ttentats  de  l’oppres- 
sion savoyarde  était  sorti  le  besoin  de  l’indépendance. 

Quoiqu’on  eût  cherché  d'abord  à maintenir  la  réfor- 
mation morale  commencée  par  Farel  et  Calvin  (4),  la 
ville  tomba  bientôt  dans  la  plus  grande  anarchie.  On 
releva  les  baptistaires,  dit  Michel  Roset,  on  dansa,  joua, 
ivrogna,  paiUœrda,  sous  ondtre  des  cérémonies  bernoises; 

(1)  Bèu,  dé  Ca/mn»  p.  30.— Calvin,  (Uns  son  traité  de  Scandalie,  daté 

du  10  juillet  jâaO  V.  Calviiii  Tractatu*  ikeolopici.  Amst  1667,  p 64. 

lî)  BÈ2E,  de  Calrin , 3U 

(Uj  Ibid 

(4)  Registres  des  ronieils  d octobii:  l&dS , dam  GReniia. 
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on  alla  nud  par  les  ntes  avec  tambourins  et  fifres  (1).  An- 
toine Saunier  el  Malhurin  Cordier,  régents  de  l’école  de 
Rive,  et  plusieurs  bourgeois  français  du  parti  de  Calvin, 
n'ayant  pas  voulu  recevoir  à la  cène  de  Noël  du  pain 
sans  levain,  furent  bannis  de  Genève  (2).  L'instruction 
cessa.  Le  culte  même  fut  bientôt  interrompu.  Déjà  deux 
membres  du  conseil  avaient  été  obligés  de  se  joindre, 
pour  la  distribution  de  la  cène,  aux  deux  seuls  minis- 
tres qui  étaient  demeurés  dans  Genève,  et  dont  le  nom- 
bre était  insuffisant.  Mais  ces  deux  ministres,  Morand  et 
Marco,  qui  avaient  montré  plus  de  condescendance  que 
les  autres,  ne  voulurent  plus  rester,  à leur  tour,  dans 
une  ville  livrée  à une  dissolution  extrême,  et  ils  en 
partirent  sans  congé  (3).  Par  suite  du  mouvement  de 
réaction,  des  prêtres  rentrèrent  dans  la  ville,  et  des  ca- 
tholiques dans  le  conseil. 

Les  intérêts  de  Genève  furent  même  sacrifiés  par  les 
syndics  et  par  le  capitaine-général  Jean  Philippe,  à la  ville 
de  Berne.  Dans  l’accord  qui  s’était  conclu  entre  les  deux 
villes  en  1536,  après  la  conquête  du  pays  de  Vaud  par, 
les  Bernois,  il  avait  été  convenu  que  les  Bernois  gar- 
deraient la  seigneurie  de  Gaillard,  le  couvent  de  Belle- 
rive  et  le  château  de  la  Bâtie,  et  qu’ils  céderaient  aux 
Genevois  le  prieuré  de  Saint-Victor,  avec  ses  droits  et 
scs  revenus,  mais  en  gardant  les  appellations  (4).  Ils 


(1)  Mtrbcl  Rostl,  liv.  tV,  r.  21. 

(2)  /4»d.,c.  26. 

(3)  Ibid.f  c.  42. 

(4)  Traite  conclu  a Berne,  entre  M M . de  Berne  el  de  Genève,  ajirés  la  guerre 
de  1.S36.  — Spo»  , t.  U,  p.  183.  — riècc  jtistifieative,  n*  61 
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avaient  d’abord  demandé  de  prendre  dans  Genève  la 
place  de  Tévéque  et  du  duc,  estimons,  disaient-ils,  l’avoir 
gagnée  par  droit  de  guerre  ; mais  ils  s’en  étaient  désistés, 
avaient-ils  ajouté,  par  borne  amitié  (1).  Ils  s’étaient 
néanmoins  réservé  les  appellations,  si  tant  est  que  ei-de- 
vant  on  en  eût  interjeté  devant  le  duc  et  son  conseil,  ou  ses 
officiers  de  justice  (2).  Cette  réserve  des  appellations  de 
SaintrVictor  et  du  vidomnat  fit  élever  par  Berne,  en 
1840,  une  sorte  de  prétention  sur  la  souveraineté  de 
Genève.  Trois  députés  genevois,  parmi  lesquels  deux 
avaient  été  syndics  lors  de  l’expulsion  de  Calvin,  furent 
envoyés  auprès  de  la  seigneurie  de  Berne  pour  s’enten- 
dre avec  elle.  11  accédèrent  à des  articles  qui  chan- 
geaient les  prétentions  de  Berne  en  droits  réels.  Leur 
condescendance  excita  la  plus  grande  indignation  dans 
Genève.  Le  conseil-général  porta  un  édit  qui  condam- 
nait à mort  quiconque  parlerait  de  changer  de  gouver- 
nement; au  bannissement  et  à la  confiscation,  quiconque 
intenterait  un  procès,  soit  à la  ville,  soit  à un  bour- 
geois, devant  un  tribunal  étranger.  Cet  édit  fut  immédia- 
tement appliqué  aux  trois  députés  qui  avaient  sacrifié  les 
intérêts  de  la  ville.  Le  capitaine-général  Jean  Philippe 
ayant  voulu  prendre  leur  défense,  excita  une  émeute 
dans  laquelle  il  tua  un  bourgeois  de  sa  propre  main. 
Mais  son  parti  ne  fut  pas  le  plus  fort.  Il  fut  lui-même 
pris,  et  eut  la  tête  tranchée  malgré  l’intercession  de  la 
seigneurie  de  Berne  (3). 


(1)  Si>0!< , I.  Il,  p.  283,  pitce  n*  ftl 

(2)  rbid 

(3)  Michel  Roset , liv,  IV,  c.  39é  42  — Seos,  l.  1,  p.  280  a 282,  el  noie  O 

11.  22 
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C’est  alors  que  les  Genevois,  voyant  les  fruits  de  leurs 
inconséquences,  s’apercevant  qu’ils  n'étaient  pas  plus 
libres  en  restant  déréglés,  qu'ils  avaient  opéré  un  chan- 
gement sans  consentir  à ses  résultats,  adhéré  à une  ré- 
forme sans  vouloir  lui  faire  de  sacrifices,  qu’ils  n'étaient 
ni  catholiques  par  les  dogmes,  ni  protestants  par  les 
mœurs,  se  décidèrent  à rapjjeler  Calvin 

Le  22  Octobre  1540,  les  syndics  et  le  conseilde  Genève 
lui  écrivirent  pour  le  presser  de  revenir  dans  leur  ville 
Il  s’y  refusa  d'abord  en  disant  qu’il  avait  ouèlté  tari  de 
gouverner  le  peuple,  et  qu'il  ne  se  sentait  pas  capable 
d’affronter  les  difficultés  qui  l’y  attendaient.  (1)  Mais 
son  bannissement  ayant  été  révoqué  le  1”  mai  1541  , et 
les  villes  de  Berne,  de  Bâle,  de  Zurich,  ayant  joint  leurs 
instances  aux  vives  sollicitations  de  Genève  et  à la  voix 
impérieuse  de  Farel  (2),  il  se  laissa  fléchir.  J’ai,  dit-il, 
dormi  mon  cœur  à Dieu  en  taerifice  ; j’ irai  donel  (3) 

Le  retour  de  Calvin  à Genève  fut  un  triomphe.  Dès 
qu’il  fut  arrivé,  le  13  septembre  1541,  il  se  présenta  au 
conseil,  et  après  lui  avoir  exposé  les  motifs  de  ses  pre- 
miers refus,  il  l'exhorlp  à prévenir  de  nouveaux  mal- 
heurs en  procédant  sans  retard  à une  organisation  reli- 
gieuse, et  déclara  se  charger,  à cette  condition  seule- 


de  (iauUer.  Cette  fkctioo  avait  été  appelée  des  ArlùntUxits,  a cause  des  articles 
avec  Berne , et  des  Artùhatiis,  parce  quelle  avait  pris  des  artichauts  pour  signe 
de  rallicnicnt. 

(t)  Registres  des  conseils  du  20  octobre  t540,  dans  Gaeavs  — f'.vLviai,  Epitt 
|).  24-25 

(2)  Michel  Rosel , liv  IV,  c.  47.  — Seoa,  t.  1,  p.  2S2  cl  283,  ei  note  P de 
Gautier 

(3)  BLse  , l'it  Jt  Calvin  , p.  32-33.  — Préface  sur  li>s  psaumes . p INC. 
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meut,  du  soin  de  diriger  ia  nouvelle  Église  (1).  Le 
conseil  adhéra  à sa  proposition.  Aussi  le  chargea-t-il 
conjointement  avec  d'autres  commissaires  de  rédiger 
des  ordonnances  ecclésiastiques  (2),  et  de  réunir  en  un 
seul  corps  les  lois  civiles  et  politiques  de  l'Etat  (3),  tra- 
vail dans  lequel  le  réformateur  introduisit  la  rigueur 
de  ses  principes  et  la  sévérité  de  son  caractère. 

La  constitution  religieuse  fut  achevée  en  novembre 
1 S41 . Les  ordonnances  qui  la  consacraient  furent  adop- 
tées le  20  de  ce  mois,  sans  contradiction,  par  le  conseil- 
général  (4).  Cette  constitution  dont  Calvin  avait  jeté  les 
bases  à Strasbourg  dans  la  deuxième  édition  de  l'insti- 
tution chrétienne,  était  destinée  surtout  à ramener  l'É- 
glise à son  état  primitif.  Aussi  la  forme  qu'elle  donna  à 
la  nouvelle  Église  protestante  fut-elle  extrêmement  sim- 
ple. Elle  y introduisit  des  ministres  pour  conserver  les 
doctrines  et  conférer  les  sacrements  ; des  laïques,  sous  le 
nom  d'ancteru,  pour  surveiller  les  mœurs  et  maintenir  ia 
discipline  Les  ministres  furent  choisis  par  les  ecclésias- 
tiques, confirmés  par  les  conseils  qui  élurent  les  anciens. 
Il  fut  réglé  qu'il  y aurait  dans  Genève  cinq  ministres  et 


(1)  Rücbit,  Hist.  de  la  reformatvm  de  la  Suitte,  IiHUSanDe,  1S87,  l.  V, 

P 358  « II  protesta  de  n'accepter  point  la  charge  de  cette  Sgiise,  sinon  qu’il 

y eût  consistoire  ordonné  et  discipline  ecclésiastique  convenable  pour  ce  qu'il 
voyoitque  de  telles  brides étolent  nécessaires.  » Béjc,  f'ie  de  Calvin,  p.  35. 

(2)  Registres  du  conseil  du  13  septembre  1611 

(3)  Registres  du  conseil  du  4 octobre  1611,  dansGaravs.  Iæs  édits  civils  et 
polili(|UCS  ne  furent  adoptés  qu'en  janvier  1543,  et  révisés  en  1568.  V Tuoc- 
HEL,  Hisl.  de  Genève,  t II.  p.  IttSet  261 

(4)  Registres  du  conseil  des  29  septembre  et  29  novembre  1541  — Michel 
Roset,  liv.  IV,  c.  55.  — Btir  . de  de  Calvin , p.  35  — • SpoK  , t.  I,  p 281,  et 
note  (.1  de  Gauticr 
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trois  coadjuteurs;  qu’ils  formeraient,  sous  la  présidence 
de  l’un  d’entre  eux,  une  congrégation  qui  se  réunirait 
tous  les  vendredis  pour  conférer  des  Écritures,  et  que  s’ils 
n'étaient  pas  d’accord  entre  eux,  les  anciens  chercheraient 
à les  concilier,  sinon  que  le  point  contesté  serait  décidé 
par  le  conseil;  qu’ils  feraient  trois  sermons  le  diman- 
che, et  prêcheraient  en  outre  les  lundi,  les  mercredi  et 
les  vendredi  de  chaque  semaine;  qu’ils  veilleraient  à 
l’instruction  des  enfants  ; qu’ils  visiteraient  les  malades 
et  dirigeraient  les  diacres  chargés  de  l’administration 
des  hôpitaux  ; qu’ils  composeraient , avec  douze  an- 
ciens, pris,  deux  dans  le  conseil  étroit,  quatre  dans  le 
conseil  des  soixante,  six  dans  le  conseil  des  deux  cents, 
un  consistoire  qui  s’assemblerait  tous  les  jeudis,  et 
dont  l’office  consisterait  à surveiller  la  cx)nduite  de  cha- 
cun, à dénoncer,  à poursuivre,  à punir  tous  ceux  qui 
pécheraient  contre  les  règles  de  la  réformation  Ce  tri- 
bunal des  mœurs  avait  un  officier  public  pour  appeler 
les  délinquants  devant  lui.  11  devait,  pour  une  première 
faute,  réprimander;  pour  une  récidive,  priver  de  la 
cène;  et  lorsque  la  peine  de  ces  péchés,  changés  en 
délits,  était  pécuniaire  ou  corporelle,  faire  son  rapport 
au  conseil,  qui  la  prononçait  et  l’appliquait  lui- 
même  (!)■  Le  consistoire  joignit  au  droit  de  censure 
celui  d’excommunication.  Il  sembla  n’avoir  qu’une  au- 
torité morale  ; mais,  disposant  de  la  volonté  des  con- 
seils, il  devint  le  véritable  organe  de  la  puissance  pu- 
blique. 


(1)  Michel  Ho«el,  lie  IV,  c 55  cl  56. 
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Peu  à peu  les  mauvais  lieux  furent  proscrits,  les  ta- 
vernes fermées  (1),  les  danses  défendues.  Tout  acte  de 
débauche  fut  puni  de  six  jours  d’emprisonnement  au 
pain  et  à l'eau,  et  de  60  sous  d’amende.  L’adultère,  qui 
fit  encouiir  plus  tard  la  peine  de  mort,  n’exposa  alors 
qu’à  neuf  jours  de  prison  et  à une  amende  proportion- 
née à la  fortune  de  celui  qui  le  commettait  (2).  On  ne 
put  s’assembler  que  dans  cinq  lieux  (3)  désignés  par 
le  conseil,  pour  s’amuser  aux  palets,  aux  quilles  et  aux 
boules,  sous  l’inspection  de  l’un  de  ses  membres.  On 
défendit  aux  hommes  de  porter  des  chausses  et  des 
|)Our points  découpés,  des  chaînes  d’or  et  d’argent  ; aux 
femmes,  d’avoir  sur  leurs  têtes  des  dorures  et  des  coif- 
fes d’or,  des  broderies  sur  leurs  manchons,  et  plus  de 
deux  anneaux  à leurs  doigts.  On  régla  les  repas  comme 
les  vêtements,  et  il  ne  fut  permis  d’avoir,  en  aucun  fes- 
tin ou  en  aucune  noce,  plus  de  trois  services,  et  à cha- 
que service  plus  de  quatre  plats  (4);  toutes  les  années 
une  inspection  dut  se  faire,  par  les  anciens,  dans  cha- 
que maison,  afin  déjuger  des  habitudes  et  d’apprécier 
l’instruction  de  ceux  qui  l’habitaient  (5).  Cette  ville  re 

(1)  En  1S45.  Michel  Roset,  liv.  V,  c.  5. 

(2)  Edil  du  2 aoiil  1545.  — Ibid.  liv  V,  c 8.  — Ce  fui  en  4560  i|uc  l’adul- 
irreful  puni  de  mort.  Ib  liv.  VI,  c.  60. 

(3)  Michel  Roeel , liv.  V,  c.  5 — Ces  lieux  de  réunion  étaient  des  espèces  de 
tlvbs , et  portaient  le  nom  d’oUayei  comme  ceux  de  Berne. 

(4)  C’est  le  13  octobre  1559  seulement  que  ces  prescriptions  somptuaires 
furent  portées  — Michel  Roset,  liv.  Vl,c.  43.  • Sur  les  remontrances  des  minis- 
tres, dit-il,  le  conseil  défendit  a son  de  trompette,  etc.,  etc.  » 

(5)  Ceci  fui  établi  en  1550.  • Sur  l'avis  des  ministres,  il  fut  ordonné,  le 
3 avril  l.SSO,  une  visitation  annuelle  de  maison  en  maison,  pour  interroger 
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ligieuse , passaal  de  mœurs  si  libres  à des  mœurs  si 
compassées,  et  d'une  vie  si  joyeuse  à des  devoirs  si 
graves,  mais  si  tristes,  fut  marquée  du  sceau  de  Jésus- 
Christ  (1),  dont  on  inscrivit  le  nom  au-dessus  des  ar- 
moiries de  la  ville,  sur  chacune  de  ses  portes. 

Calvin  devint  peu  à peu  le  véritable  chef  de  la  ré- 
publique. Viret  était  retourné  à Lausanne,  et  Farel  s'’é- 
tait  fixé  à Neufchâtel.  Investi,  tant  qu’il  vécut,  de  ta 
présidence  de  la  congrégation  et  du  consistoire,  qui  ne 
devint  annuelle  qu'en  1S64,  après  sa  mort,  il  commença 
à gouverner  souverainement,  au  nom  de  la  religion,  ces 
bourgeois  ju.sque-là  si  indisciplinés  et  si  indépendants. 
Sa  domination  était  plus  réelle  qu'apparente.  Il  vivait 
avec  cent  écus  d’appointements  qu’il  recevait  de  la  ré- 
publique comme  professeur  en  théologie  (2).  Il  menait 
la  vie  la  plus  simple  et  la  plus  occupée.  Outre  sa  charge 
de  professeur,  qu'il  remplissait  avec  éclat  trois  fois  par 
semaine,  il  prêchait  huit  jours  sur  quinze,  et  souvent 
deux  fois  le  dimanche  ; il  assistait  tous  les  jeudis  au 
consistoire,  tous  les  vendredis  à la  congrégation  (3)  ; il 


hommes  et  femmes  de  leur  foi,  pour  discerner  les  ignorants  cl  endurcis  d'avec 
les  chrétiens;  laquelle  a produit  avec  le  temps  un  grand  pro6l.  » Michel  Boeet , 
liv.  V.c.  27. 

(1)  I.H.S  — Michel  Roset,  liv  IV,  c.  42 

(2)  « Il  avoil  en  toute  somme  six  cents  florins  de  gages , qui  ne  reviennent 
jusqnes  à trois  cents  livres  tournois.  • Bàse , fï»  d»  CoM» , p.  156. 

(8)  « H préchoit  d’ordinaire  de  deux  semaines  l'une , tous  les  jours  11  lisoit 
chaque  semaine  trois  fois  en  théologie  ; il  rtoit  su  consistoire  le  Jour  ordonne 
Oc  jeudi),  et  faisoit  toutes  les  remontrances;  tous  les  vendredis  en  la  confé- 
rence de  l'Ecriture  que  noua  appelons  la  congrégaitoo , ce  qu'il  ajoutoii  apm> 
te  proposant  éloil  comme  une  leçon.  » Blia , Fit  de  Cahin , p.  39 
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visitait  les  malades  (1),  et  entretenait  une  vaste  corres- 
|)ondance  en  Europe  avec  les  principaux  savants,  les 
chefs  politiques  et  religieux  du  protestantisme,  et  les 
églises  secrètes  de  France  (2).  Il  trouvait  encore  du 
temps  pour  composer  chaque  année  un  ou  deux  ouvra- 
ges destinés  à l'exposition  ou  à la  défense  de  sa  doc- 
trine (3),  outre  la  publication  de  ses  sermons  et  de  ses 
leçons  qu'on  était  parvenu  à sténographier  (4).  Il  est 
vrai  qu'il  dormaif  fort  peu  et  qu’il  dictait  une  partie  de 
la  nuit  (S).  Le  délabrement  de  son  estomac,  que  le  tra- 
vail avait  ruiné,  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  en 
vingt-quatre  heures  plus  d un  repas  (6),  à la  suite  du- 
quel, après  s’être  promené  un  quart  d’heure,  il  retour- 


(1)  O II  ne  defailloit  point  en  la  visite  des  malades , aux  remontrances  jiarti  - 
cuUères.  Bfcia,  ^ie  i»  Calvin , p.  39. 

(2)  • Mais  outre  ces  travaux  ordinaitea,  flavoit  un  grand  soin  des  fidèles  de 
France , tant  en  les  enseignant , exhortant , cooscillaul  et  consolant  par  lettres  en 
leurs  persécutions,  qu'en  intercédant  pour  eux , ou  procurant  qu'on  intercédât, 
quand  il  pensoit  voir  quelque  moyen  ' Ih.  p.  40. 

(3)  O Cependant  tout  cela  ne  l'eiupéchoit  point  qu'enoore  il  ne  travaillât  a 
son  étude  particulière,  et  composât  plusieurs  beaux  livres  cl  fort  utiles.  » 
BixE,  f'i*  d»  Calvin,  p.  40 

(4)  n Ceux  de  la  langue  françoise  voyant  le  grand  prefit  que  leruient  les  ser- 
mons de  Calvin  étant  fidèlement  recueillis  cl  mis  par  écrit , tâchèrent  de  trouver 
homme  qui  eût  cette  dextérité  avec  la  promptitude  d'écrire,  .auquel  selon  leur 
pouvoir,  ils  baillasscut  gages  sulfisans  : en  quoi  Dieu  bénit  tellement  leur  sainte 
affection , que  depuis , quasi  tous  ses  sermons  ont  été  écrits  cl  sont  bien  enre- 
gistrés. » — • Par  le  moyen  de  Jean  Budé  et  de  Charles  de  Jonvilier,  et  de 
leur  labour  gratuit , nous  avons  les  leçons  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu  , et  |iar 
le  moyen  de  Denis  Bagueuier,  étant  aux  gages  de  la  compagnie  des  étrangers, 
scs  sermons.  >>  Béie  , ib.  p.  49  et  50  — Outre  ses  sermons  imprimés,  » la  bi- 
bliothèque de  Genève  conserve  deux  mille  vingt-cinq  sermons  manuscrits  de 
Calvin.  » f'ie  d*  Calvin,  par  M.  Gnixol , dans  le  Musée  des  protestants  célè- 
bres, t.  11,  p,irtie  U,  p ll»6. 

(5j  BbzE,  ihid.  p.  145 

i'6)  Ibid  p H5  et  14G 
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iiail  à l’élude.  Mais  s’il  était  sobre,  désintéressé,  labo- 
rieux, infatigable,  il  était  chagrin,  altier,  impérieux, 
vindicatif,  violent  Son  irascibilité,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  supporter  les  contradictions,  et  son  esprit  de 
domination,  l’exposèrent  à de  nombreuses  inimitiés. 
O Les  uns,  dit-il,  sèment  des  bruits  ridicules  de  mes 
a immenses  richesses  et  de  ma  grande  puissance;  d'au- 
a très  parlent  de  mon  luxe  et  de  ma  somptuosité; 
U comme  si  on  pouvait  taxer  de  somptueux  celui  qui  se 
a contente  d’un  petit  ordinaire  et  d'un  habillement 
« commun,  et  qui  n'exige  pas  davantage  de  frugalité 
« des  plus  petits  qu’il  n’en  montre  lui-même.  Pour  la 
« puissance,  à laquelle  ils  portent  envie,  je  souhaiterais 
a qu’à  cet  égard  ils  fussent  mes  successeurs.  Ils  s'ima- 
« ginent  que  je  suis  en  mon  règne  parce  que  je  suis  ac- 
a câblé  de  travail.  Si,  pendant  que  je  suis  en  vie,  quel- 
a ques-uns  ne  se  peuvent  persuader  que  je  n'aie  de 
a grandes  richesses,  un  jour  ma  mort  le  fera  voir  J’a- 
« voue  que  je  ne  suis  pas  pauvre,  parce  que  je  ne  sou- 
« haite  que  ce  que  j’ai  (1).  » 

En  efifet,  les  réformes  et  la  puissance  de  Calvin  ne 
devaient  pas  s'établir  sans  exciter  les  alarmes  et  rencon- 
trer encore  l'opposition  du  parti  des  Libertins  politiques, 
qui  supportaient  impatiemment  l’autorité  du  consistoire 

(1)  BkiE,  yie  lit  Calriii , préfaco  rte  Calvin  sur  les  psaumes 

Calvin  pouvait  <lro  aceustS  avec  justice  rtc  rturote  , rt’orgucil , d exaaeration,  de 
cruauté.  Mais  s'il  était  à l’abri  de  loul  reproche  . c’élail  du  cftlé  des  mœurs  , du 
désintéressement , de  la  fruealiie  I.cs  calomnies  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la 
pari  rte  ses  adversaires  cl  dont  Bnisec  s'est  fait  l’iulerpréle  le  plus  |»assionné , 
ne  reposent  sur  aucune  esjiécc  de  fondement  — Voy  J Boisrc,  Hül  de  In 
rte.  m/rurt,  nelts,  dnclrint,  constnner  dr  Jran  Calrin  , jndit  nrtnd- ministre 

d,  Gtnire  TanS.  1760,  p.  Î22.^,  13  a 13,  l'J  et  2D.  36  et  io 
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et  la  domination  des  étrangers  dans  Genève  (1).  Us  ac- 
cusaient Calvin  de  vouloir  faire  le  prince  et  l’évêque,  et 
d’imposer  à une  ville  qui  avait  conquis  sa  liberté  un 
joug  plus  dur  que  celui  de  ses  anciens  souverains  (2) 
Le  capitaine-général  Ami  Perrin,  qui  le  haïssait  mor- 
tellement, s’était  mis  à la  tête  de  ce  parti  depuis  la 
mort  de  Jean  Philippe  (3).  Malgré  les  inimitiés  qu'il 
souleva  et  les  nienaces  dont  il  devint  l’objet,  Calvin  n'en 
marcha  pas  moins  vers  son  but  en  brisant  toutes  les 
résistances  (4).  Les  hommes  les  plus  considérables  fu- 
rent exposés  à ses  ngnenrs.  11  poursuivit  le  capitaine- 
général  Ami  Perrin,  fit  citer  sa  femme  devant  le  con- 
sistoire (5),  condamner  le  conseiller  Pierre  Ameaux 
à faire  amende  honorable,  la  torche  au  poing,  pour 
avoir  dit  qu’il  prêchait  une  fausse  doctrine  et  était  un 
très-méchant  homme  (6),  et  jeter  en  prison  François 


(1)  Guivra , No*.  génM.  I.  III,  p.  524,  SS7,  S2S 

(2)  IM.  537. 

(3)  Michel  Roset , Hv.  V,  c.  24. 

(4)  Lettre  à Farel  du  21  août,  et  a Virot  du  47  septembre  4547.  « — Il  jr  a bien 
«U  murmures  et  menaces  de  gens  desbauchei  qui  ne  (leuvent  porter  le  chili- 

■nent Il  semble  advis  aux  jeunes  gens  que  je  les  presse  trop,  mais  si  l.i 

bride  ne  leur  estoit  tenue  rudde  , ce  seroit  pitié , car  il  faut  leur  procurer  leur 
bien  maigre  qu'ils  en  ayent.  > L,ettre  4 Bourgogne  du  44  juillet  4547,  dans 
P.  Hesbt.  Vio  do  Calvin  : Hambourg,  4835,  4838,  t.  Il,  p.  443,  444 

(5)  Extrait  des  registres  du  conseil  des  8 et  42  avril  4546 , et  Galiffe  , Not 
oénéal.  t.  III,  p.  54). 

(6)  Registres  du  conseil  du  27  janvier  1546,  dans  Gaescs;  et  Giuffe,  Nui. 
fi'néal.  I.  III,  p.  524.  l a condamnation  de  Pierre  Ameaux  ayant  donne  lieu  a 
une  sédition,  on  adopta  au  conseil  la  résolution  suivante  « A este  proposé  que 
voyant  ceux  de  Sain|.Gcrvsis  sont  rebelles,  a este  ordonne  que  ccjoiird'hui  sou 
drcs5<‘  une  brèche  (potence)  en  la  place  de  .Sain|.<;ervais , en  prcsciicn  de  tout  le 
conseil,  du  heiilenanl  et  compagnies,  des  guets el  officiers  cuil'Hlloncs.  • Regis- 
tres du  conseil  du  30  mars  lo4fi. 
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Favre  pour  avoir  déclaré  qu'il  n'accepterail  point  la 
place  de  capitaine  des  arquebusiers  s'*il  devait  y avoir 
des  Français  dans  la  compagnie  (1),  en  ajoutant  qu’il 
voudrait  bien  que  tous  ces  Français  fussent  en  France(2). 
Il  sévit  encore  plus  cruellement  contre  les  iâbertins 
spirituti*  que  contre  les  Libertins  politiques,  parce  qu'à 
la  contestation  de  son  pouvoir  ils  joignirent  le  mépris 
de  ses  doctrines.  L’un  d’entre  eux,  Pierre  Gruet,  qui 
avait  aSiché  à Saint-Pierre  un  écrit  dans  lequel  il  atta- 
quait les  censures  du  consistoire,  et  menaçait  tous  les 
préires  reniés  du  sort  de  Werli  de  Fribourg,  ayant  été 
découvert,  fut  appliqué  à la  torture,  et  condamné  pour 
crime  d'irréligion  à avoir  la  tête  tranchée  (3). 

Cette  tyrannie  morale  et  cette  conduite  cruelle  ému- 
rent d'indignation  tous  les  amis  de  la  liberté  dans  Ge- 
nève. iis  prirent  occasion,  en  1548,  de  la  hardiesse 
croissante  des  censures  du  consistoire,  de  l’admis- 
sion de  beaucoup  d’étrangers  comme  bourgeois  (4), 
et  de  l’excommunication  de  Philibert  Berthelier,  61s 
du  fameux  Berthelier,  pour  commencer  le  combat. 
Berthelier,  Balthasard  Sept,  et  Philibert  Bonna  avaient 
été  rencontrés  par  le  ministre  Chauvet,  au  moment  où 
ils  prenaient  des  libertés  avec,  une  femme  qui  passait 

(1)  Caupfe,  Sot.  fénéal.  t.  III.  p.  5.T7, 

iî)  IM 

(3)  lUd.  l.  Ut,  p.  asilet  263. 

(<i)  • Or  se  mulüpliuil  de  ce  tem|>s  le  nuinbrc  des  advenain»  de  toutes  |*arts 
|K)ur  l'Ëvangile , et  principalement  de  France , a cause  des  persécutions  conti- 
nuelles. Plusieurs  d'ontre  eus  désiroieni  cire  reçus  bourgeois  de  la  ville.  » Mi- 
chel Kuscl,  liv.  \ , O.  31.  — (•  l.cs  etrangers  l’ioient  ou  vertement  hais,  et  noter 
lelleineiil  ipi  on  en  Kiltoit  la  nuit  put  le-  rues.  • /t.  c.  Alell.S, 
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dans  la  rue  Ayant  été  repris  par  lui,  ils  l'insaltèreni . 
Le  consistoire  les  excommunia , et  déclara  au  conseil 
qu'ils  ne  seraient  ni  admis  à la  cène,  ni  acceptés  comme 
parrains,  jusqu'à  ce  qu  ils  eussent  fait  réparation  de 
leurs  insultes  (1).  Le  parti  des  Libertins  (2)  se  plai- 
gnit  amèrement  des  censures  publiques  et  insupporta- 
bles dont  il  était  Tobjet.  Il  demanda  qu'on  ne  reçût  plus 
de  nouveaux  bourgeois,  qui  fortiâaient  la  faction  des 
étrangers  dans  Genève  ; que  le  conseil  ne  pût  empri- 
sonner que  pour  les  trois  anciens  cas  de  vol,  de  meur- 
tre et  de  lèse-majesté,  et  qu'on  révoquât  les  peines  nou- 
vellement introduites  par  l'édit  ecclésiastique;  enfin, 
que  la  privation  de  la  cène  ne  dépendit  pas  du  consis- 
toire, mais  du  magistrat,  qui  devait  être  l'unique  sou- 
verain religieux,  comme  à Berne,  à Bâle,  à Zurich  et 
en  Allemagne  (3) . 

La  guerre  qu'il  fit  à Calvin  fut  une  guerre  de  déni- 
grement jusqu'’en  1552.  A cette  époque  elle  devint  plus 
vive.  Les  ministres  ayant  demandé  le  5 février , au 
conseil  des  deux-cents,  des  édits  plus  sévères  contre 
les  bUuphémet  et  les  paillardises  (4),  leur  tentative  fut 
repoussée  avec  tumulte,  et  les  Libertins  eurent  grand 
soin  de  dire  au  peuple  : Fou*  toyez  comtnenton  f)eut  nous 


(t)  Mémoire  inûdil  pour  Céclairciseement  de  ce  qui  ee  pasea  eu  16S3  et  -156^4 
sur  rexeommunicatim,  à la  fin  du  volume  inanusc.  <le  la  bibliolhùquc  de  Ce 
néve , sous  le  o"  139. 

(2)  " Ils  portoicnl  des  croix  taillées  en  leurs  pourpoints  , comme  les  ancnnii 
Kidguenols  contre  les  Mameliiz.  n Michel  Rosci , liv.  V,  c.  19. 

(3)  Michel  Rovel , liv.  c.  17. 

H)  Ihid.  c.  42. 
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gouverner  am  ce$  édita  de$  Fronçais  et  de  Jehan  Calvin  (I) 
Ils  firent  si  bien  qu'ils  l’emportèrent  aux.  élections  de 
I6B3.  Les  syndics  furent  pris  parmi  eux.  Plusieurs  des 
leurs  entrèrent  dans  le  petit  conseil,  et  les  ministres  fu- 
rent exclus  du  conseil-général,  par  le  motif  que  les  prê- 
tres n'y  allaient  pas  autrefois.  On  ôta  les  armes  aux 
étrangers  ; on  attaqua  les  pouvoirs  du  consistoire.  Maî- 
tres de  l’autorité,  les  Lil>ertins  demandèrent  au  petit 
conseil  qu'il  s'attribuât  la  connaissance  de  l’adminis- 
tration de  la  cène.  Le  petit  conseil , malgré  les  re- 
présentations que  lui  adressèrent  Calvin  et  tous  les 
ministres  de  la  ville  et  de  la  campagne,  s’arrogea  la 
décision  des  matières  ecclésiastiques  comme  des  af- 
faires civiles  (2).  Il  autorisa  en  conséquence  Berthelier, 
qui  était  excommunié  depuis  cinq  ans,  à se  présenter 
à la  cène,  s’il  se  sentait  en  état  de  la  recevoir,  ce  qu’il 
laissait  à sa  conscience. 

Le  premier  dimanche  de  septembre  16S3,  jour  de  la 
distribution  de  la  cène,  étant  arrivé,  Calvin  monta  en 
chaire  à Saint  Pierre.  Il  exhorta  tous  ceux  qui  l'écou- 
taient à recevoir  la  cène  avec  révérence,  et  il  protesta 
en  même  temps  qu’il  mourrait  plutôt  que  de  la  donner  à 
Berthelier  ou  à aucun  de  ceux  à qui  elle  était  interdite, 
avant  qu'ils  se  fussent  réconciliés  avec  le  consistoire.  H 
ajouta  qu  il  voyait  les  choses  tellement  disposées,  qu’il 
no  savait  pas  .'■i  ce  sermon  ne  serait  jMis  .son  dernier 
st'i  nion  à r.eni've,  ceux  qui  avaient  la  puissance  le  von 


(I,  v||rh(>l  liv  \ , !■.  'li 

'2'<  Ihùl.  <•.  V7  ^\  Hl. 
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lanl  coiilraindre  à faire  une  chose  qui  ne  lui  était 
jH)int  licite  selon  Dieu,  /ii'fwi',  dit-il  en  Bnissant,  frères, 
ne  vous  arrêtez  point  à ma  persotme,  mais  gardez  la  parole 
que  je  vous  ai  préehie  Je  vous  recommande  à Dieu  et  à su 
grâce  ( 1 ) . * 

Berthelier  n’osa  point  se  présenter  à la  cène,  dans  la 
certitude  d’essuyer  un  refus  humiliant.  Le  petit  conseil 
censura  Calvin  et  les  autres  ministres,  qui  déclarèrent 
qu'ils  souffriraient  plutôt  le  bannissement  et  la  mort 
que  de  céder  sur  ce  point.  Le  petit  conseil  décida  alors, 
et  sa  résolution  fut  confirmée  par  le  conseil  des  deux- 
cents,  dans  lequel  Calvin  et  les  autres  ministres  furent 
entendus,  que  quiconque  aurait  failli  serait  averti 
secrètement  pour  la  première  fois;  que  .s’il  récidi- 
vait, il  serait  exhorté  par  deux  ou  trois  membres  du 
consistoire  ; et  que  s'il  ne  se  corrigeait  pas , il  serait 
renvoyé  au  conseil  qui  le  jugerait,  et  dont  la  sentence 
serait  exécutée.  Il  enleva  en  même  temps  au  consistoire 
le  pouvoir  d’interdire  la  cène  sans  le  commandement  du 
petit  conseil. 

Mais  les  ministres  tinrent  bon,  et  déclarèrent  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  se  soumettre  à ces 
résolutions.  Ils  dirent  que  c'était  à eux  que  Jésus-Christ 
avait  accordé,  dans  la  personne  de  ses  apôtres,  la  puis- 
sance de  lier  et  délier,  que  les  magistrats  ne  devaient 
pas  plus  exercer  cette  puissance,  qu’ils  ne  devaient, 
eux,  so  mêler  du  gouvernement  séculier,  et  que  tout 


(1)  BfciE , yi*  dt  Calvin , |i.  6fr<r7-B8.  — Michel  Rosel,  liv.  V,  r.  5Î.  — Mé- 
innire  sur  les  aftaires  tle  1553  et  1551.  manusc.  n°  13U. 
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comme  les  ministres  de  Dieu  obéissaient  aux  ordres  de 
la  seigneurie,  de  même  la  seigneurie  avait  à abaisser 
sa  grandeur  sous  le  pouvoir  et  la  parole  de  Jésus-Christ. 
Leur  opiniâtreté,  qui  dura,  sans  fléchir,  plus  d'un  an, 
finit  par  dompter  la  volonté  des  conseils.  Sur  les  in- 
stances réitérées  de  Calvin  et  du  consistoire,  ceux-ci 
décidèrent,  le  24  janvier  15S6,  qu'on  s'en  tiendrait  aux 
édits  (1).  Ce  succès  fut  suivi  d'un  autre.  Les  calvinistes 
nommèrent  les  syndics  aux  élections  de  février  (2).  Ils 
firent  recevoir,  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai,  cin- 
quante nouveaux  bourgeois.  Le  parti  battu  saisit  cette 
occasion  pour  exciter  une  émeute,  à laquelle  le  parti 
calviniste  donna  l'importance  d'un  complot,  et  dont  il 
sut  tirer  avantage  (3).  Ami  Perrin  se  mita  la  tête  des 
pêcheurs  du  lac  et  des  navetiers  de  la  ville.  Il  tenta,  le 
IS  mai,  de  re.ssaisir  le  pouvoir  par  un  coup  de  main, 
mais  il  échoua  ; et  après  le  mauvais  succès  de  la  sédition 
qu'il  avait  excitée,  il  prit  la  fuite  avec  trente  des  siens, 
au  nombre  desquels  étaient  le  maître  de  l’artillerie,  le 
lieutenant,  deux  membres  du  petit  conseil,  et  un  audi- 
teur de  droit.  Ils  furent  tons  condamnés  à mort  par  con- 
tumace ; mais  d'*autres,  qui  n’avaient  pas  été  assez  heu- 
reux pour  échapper  par  la  fuite  à leurs  ennemis,  et, au 
nombre  desquels  se  trouva  François  Berthelier,  furent 
ou  décapités  ou  écartelés  (4).  La  charge  de  capitaine- 


(l;  Pour  toute  cette  afTnire,  voir  le  tUmoir»  déjà  cité  dans  le  vol.  manusr. 
Il»  t39.  — Michel  Rosel , liv.  V,  c 61.— Biae,  f'i»  dt  f atrin,  p.  66  cl  suiv. 

(2)  Michel  Roset,  liv.  V,c.  62. 

(3)  Registres  du  conseil  du  2u  juillet,  4SSt>. 

(A)  GAUrPE,  Avt,  gêuml.  t.  111,  p.  SAS  a 562. 


Digitized  by  Google 


A ÜKNÈVK 


351 


général  fui  abolie,  les  armes  furent  rendues  aux  (Hran- 
gers,  et  depuis  ce  moment  le  parti  des  Libertins  dispa- 
rut dans  Genève  (i) 

Cette  contestation  civile  avait  été  précédée  d’une 
discussion  théologique  qui  n’avait  pas  été  étrangère  aux 
événements  qui  venaient  de  se  passer  Elle  avait  roulé 
sur  la  prédestination  et  sur  la  trinité.  La  controverse 
sur  la  prédestination  s'élait  terminée  par  le  bannisse- 
ment de  l’ex-carme  Boisée,  qui  avait  attaqué,  par  de 
très-fortes  raisons,  la  doctrine  de  Calvin , et  que  les 
Églises  suisses  avaient  recommandé  à l’indulgence  de 
l’Église  de  Genève  (2).  Celle  sur  la  trinité  avait  eu  une 
issue  plus  cruelle.  Servet,  qui  en  fut  la  victime,  était 
né  en  Aragon,  en  1509,  la  même  annéeque  Calvin.  Bavait 
étudié  la  théologie  et  la  jurisprudence  avantdesefaire  mé- 
decin. Très-hardi  d'esprit,  il  ne  s’arrêta  point  dans  l’exa- 
men du  christianisme  aux  questionsd'application,  comme 
les  autres  novateurs  du  siècle;  il  remonta  jusqu’à  son 
essence.  Il  renouvela,  à quelques  variations  près,  les 
opinions  ariennes  sur  la  trinité,  opinions  foudroyées 
par  l'ancienne  Église,  et  aussi  détestées  des  protestants 
que  des  catholiques.  Il  les  publia,  dès  l’àge  devingtans, 
dans  un  livre  intitulé  : De  trinitatis  erroriims,  dans  lequel 
il  anéantissait  la  distinction  des  trois  personnes,  en  fai- 
sant de  Jésus-Christ  une  créature,  et  du  Saint-Esprit 
une  émanation  de  Dieu,  produites,  il  est  vrai,  au  com- 

(1)  Michel  Hosel,  liv.  V,  c.  47,  48  ec  W.  et  Itv.  VI,  c.  4.  — Spok  , t.  I, 
|i.  297,  <*1  note  F.  de  Gautier 

(2)  Spok  , l.  I,  p 29t,  M noie  X Jo  Gaiilier  — Bmp  , l''ii  dt  Calriti , p fab 
cl  siiiv 
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iiienconient  du  monde,  mais  inférieures  à Dieu,  puis- 
([u'elles  lui  étaient  postérieures.  L'inégalité  de  durée 
détruisait  l'égalité  de  substance,  car  l'éternité  étant  un 
attribut  de  la  Divinité,  il  n’était  pas  possibled'être  con- 
substantiel à Dieu,  sans  être  éternel  comme  Dieu,  et 
c’était  perdre  l’essence  suprême  que  d'avoir  une  date 
dans  la  création,  et  d’en  être,  non  pas  l’auteur,  mais 
l’un  des  objets. 

Servet  s’était  expatrié  de  bonne  heure,  et  il  avait  ha- 
bité tour  à tour  Toulouse,  Bâle,  Paris  et  Charlieu.  Il 
avait  fini  par  se  fixer  à Vienne  en  Dauphiné,  où  il  avait 
exercé  pendant  dix  ans  la  médecine.  Mais  son  goût 
pour  les  discussions  théologiques  l’ayant  emporté  sur  le 
sentiment  delà  sécurité,  il  publia  en  15S3  un  nouveau 
livre,  intitulé  : Chri»tianimi  restitulio.  Il  y réfutait  les 
doctrines  de  Calvin,  et  il  y renversait  les  fondements 
mêmes  de  la  religion  chrétienne.  La  trinité  y était  ré- 
duite au  déisme  ; la  rédemption  à l’exercice  éclairé  du 
libre  arbitre;  et  le  salut  à la  pratique  de  la  morale 
D’après  lui,  les  hommes  ne  pouvaient  commettre  le  mal 
qu'à  l’âge  où  ils  pouvaient  le  connaître,  et  ils  étaient 
capables  de  se  sauver  dans  toutes  les  religions,  pourvu 
qu’ils  fissent  un  bon  usage  de  leur  liberté.  Ces  opinions 
trop  avancées  lui  suscitèrent  une  persécution  de  la  part 
des  théologiens  de  Vienne,  avertis  par  Calvin  même  de 
la  gravité  de  son  hérésie.  Il  fut  jeté  en  prison,  et  il  au- 
rait été  brûlé  vif,  s’il  n’était  pas  parvenu  à s'évader, 
après  avoir  subi  deux  interrogatoires  On  le  condamna, 
et  il  fut  exécuté  en  effigie. 

Espérant  pouvoir  vivre  avec  moins  de  danger  dans 
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le  royaume  de  Naples,  il  s’y  rendit  en  passant  par  (Je-*- 
nève.  Mais  sachant  quel  redoutable  adversaire  il  avâl^ 
dans  cette  ville,  il  s’y  tint  caché  pendant  son  séjour.  Il 
ne  se  cacha  cependant  pas  assez  bien  pour  échapper  à 
la  surveillance  de  Calvin,  qui  le  découvrit  et  le  déféra 
au  conseil.  Il  fut  aussitôt  .saisi  et  jeté  en  prison,  avec 
un  étudiant|en  théologie  nommé  Nicolas  de  La  Fontaine, 
qui  se  constitua  partie  criminelle  contre  lui,  pour  qu’on 
pût  lui  faire  son  procès.  Malheureusement  pour  Servet, 
le  parti  des  Libertins  était  alors  au  pouvoir  II  cnit  l’au- 
torité théologique  de  Calvin  moins  absolue,  parce  que 
son  influence  politique  était  affaiblie.  Cette  opinion, 
dans  laquelle  il  fut  entretenu  par  Berthelier,  le  porta 
non  moins  que  l’opiniâtreté  espagnole  de  son  caractère, 
à soutenir  avec  inflexibilité  les  opinions  qu’il  avait  émi- 
ses. Dans  une  requête  qu’il  présenta  aux  magistrats,  il 
se  plaignait  de  son  arrestation  et  de  son  procès  comme 
d'une  chose  contraire  aux  maximes  de  l’ancienne 
Église,  qui  n’avait  jamais  intenté  de  procès  criminel  à 
personne,  au  sujet  de  sentiments  exprimés  sur  les  dog- 
mes de  la  religion 

Il  disait  d’ailleurs  que  s’il  était  coupable  d’avoir  pu- 
blié certaines  opinions  réputées  hérétiques  à Genève,  il 
ne  l'avait  fait  ni  dans  celte  ville  ni  dans  aucun  lieu  de 
sa  dépendance;  que  les  questions  qu'il  avait  traitées 
dqns  ses  livres  n’étaient  pas  à la  portée  de  tout  le  monde, 
mais  seulement  des  savants  ; qu’il  ne  s’était  montré 
nulle  part  séditieux  ni  perturbateur  du  repos  public.  Il 
Unissait  en  .demandant  l'assistance  d’un  avocat.  Mais 
on  la  lui  refusa  en  disant  que  ses  impiétés  l’en  ren- 


Digitized  by  Google 


Kl  ABIISSKMKM  UK  IA  ItÉKOIlMK 


(laient'indigne.  Obligé  de  se  défendre  lui-même  conlre 
Calvin  et  ses  accusateurs  qui  l’interpcllèronl  en  deux 
■ iféis  sur  soixante-dix-sept  questions,  il  le  fil  avec  beau- 
coup de  fermeté  d’esprit  Les  actes  de  son  procès  fureni 
communiqués  aux  Églises  réformées  de  Suisse,  qui, 
moins  indulgentes  pour  lui  que  pour  Boisée,  écrivirenl 
aux  pasteurs  de  Genève  Aom  prions  le  Seigneur  qu’il 
vous  donne  l'esprit  de  prudence  et  de  force  nécessaires  pour 
arracher  cette  peste  de  votre  église  et  des  autres.  Le  mal- 
beureux  Servel  fut  condamné  à être  brillé  vif,  le  27  oc- 
iqbre  1B53,  et  il  fut  accompagné  à la  mort  par  Farel, 
qui  était  venu  de  Neufcbàlel  à Genève  soutenir  Calvin 
conlre  le  parti  triomphant  des  Libertins  (I). 

Un  seul  homme  s'éleva  conlre  cette  barbare  exécu- 
tion ; ce  fut  Sébastien  Castalion,  qui  composa  à celte 
occasion  un  livre,  de  non  puniendis  gladio  hæreticis,  qu’il 
n'osa  cependant  point  avouer  et  qu'il  publia  sous  le  nom 
supposé  de  Martin  Bellius.  Le  cri  qu’il  poussa  fut  sans 
écho;  l’opinion  qu'il  soutint,  sans  parti  dans  ce  siècle 
rigoureux  et  cruel,  qui  ne  permettait  pas  le  doute,  et  qui 
punissait  l’erreur  réfléchie  comme  un  crime  contre 
Dieu.  La  persécution  était  alors  la  jurisprudence  uni- 
verselle des  diverses  communions  chrétiennes,  et,  sans 
s’apercevoir  de  cet  excès  de  contradiction,  celui  qui 
aurait  été  martyr  dans  un  lieu  se  faisait  bourreau  dans 

« 

(I)  Voir,  pour  Milstoirc  de  relie  cunlrovcr>c  ei  de  cei  «JrOnemem  , la  note  / 
de  Gautier,  Si*o> , t.  1,  p.  tJà.  — Bue,  Culcim , p.  6Î  ei  «iiv.  — 

ALLViozKbEii  t I/istorui  MUhaeiü  Srrvcti^  Jlcldistatit,  i/27.  in-i*.  — Sanüi»  . 
tiibfînthera  nntitrinUartorufn  , iTelsIadl , lfl34.  p.  l^i:>:el  amieXt’ B , ui, 

le  trouve  l'hlslalre  de  Sorrri. 
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tm  autre.  Les  hommes  les  plus  modérés  ou  les  plus 
doux  hpprouvèrenl  le  supplice  de  Servel  Melanchton 
y applaudit  (1),  et  Théodore  de  Bèze  le  justifia  dans 
son  livre  de  htereticis  gladio  pumendis  (2).  Chaque  époque 
a son  vice  comme  son  œuvre,  et  chaque  révolution  ses 
bornes.  Le  vice  de  ce  siècle,  qui  fut  Tintolérance,  vint, 
comme  son  œuvre,  qui  fut  la  réformation,  de  sa  foi. 
On  ne  peut  pas  avoir  la  croyance  qui  exalte  et  l'indif- 
férence qui  tolère,  et  ce  qui  porta  ce  siècle  à briser 
l'unité  catholique,  fut  en  même  temps  ce  qui  lui  inter- 
dit de  reconnaître  l'indépendance  individuelle  de  l’es- 
prit. Cette  indépendance  fut  plus  tard  l’une  des  consé- 
quences de  son  insurrection  contre  l'Église  romaine, 
mais  l’une  de  ses  conséquences  involontaires.  L’esprit, 
qui  avait  été  l'auxiliaire  de  la  foi  dans  cette  lutte,  ac- 
quit la  liberté  d’examiner,  d'affirmer,  de  se  tromper, 
pour  sa  part  dans  la  victoire. 

Il  est  à remarquer  que  la  doctrine  qui  causa  la  mort 
de  Servet  prit  naissance  dans  les  pays  où  la  réformation 
ne  fut  adoptée  ni  par  les  gouvernements,  ni  par  des  mi- 
norités assez  fortes  pour  former  une  secte.  Elle  fut  soute- 


[1)  Mêlant.  Cahvinn,  14  octob.  1554  Rererende  et  ch.irissiDie  Tralcr.  Legi 
5orip(utn  luum,  in  quo  refulasti  lucuicnier  borrendas  Serveti  hiasphemias,  ar 
filio  I)ci  gratiasago,  ({ui  fuit  pjiagi'jT«  hujus  lui  agonis.  Tibi  quo<tue  Ecclesia 
et  nunr  dl  ad  posteros  gratiludinem  debet  et  debebil.  Tuo  judicio  prorsus  ad- 
sentior.  Affirmo  etiam  vestros  magistratus  juste  fccissc  quod  homincin  blas- 
pbemum,  re  ordine  jndirata,  inlerfermint  — .Melakthosis  npero,  t.  VIII, 
p.  362 

(2)  Calvin  publia  aussi  un  livre  intitula  ; Fidelie  expotitio  errorvm  Miclmelù 
Serveti  et  brevie  eorumdem  réfutation  ubi  docetur  Jure  ptudii  coercendos  etse 
haretiens.  V.  I'alvim  , /’ractatus  theuliuriet,  p.  51U. 
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nue  par  un  assez  grand  nombre  d Italiens  qui  furent  ex- 
pulsés de  Genève,  entre  lesquels  figuraient  le  Napolitain 
Valentin  Gentilis,  le  Piémonlais  Jean-Paul  Alciat,  le 
Sarde  Nicolas  Gallo,  George  Blandrata,  du  marquisat  de 
Salures,  etHippolytede  Carignan  (1).  ÏÆsdeux  Siennois 
bœlius  et  Faustus  Socinla  renouvelèrent  et  l’étendirent 
Cette  particularité  n’a  rien  de  surprenant.  Comnïe  le 
besoin  d’une  révision  dans  la  croyance  était  universel, 
l’exagération  des  idées  augmentait  avec  la  diffîculté 
d’opérer  une  réforme.  Plus  on  s’éloignait  de  la  pratique, 
plus  on  devenait  hardi  dans  la  théorie.  Ainsi  l’Alle- 
magne arrêta  l’innovation  dans  le  luthérianisme  ; la 
France  la  conduisit  jusqu’au  calvinisme;  l’Espagne  et 
ritalie  surtout  la  poussaient  jusqu’au  déisme. 

Après  ce  double  avantage  remporté  sur  les  dissidents 
politiques  et  sur  les  dissidents  religieux,  Calvin  domina 
sans  opposition  dans  Genève.  Toutes  les  volontés  flé- 
chirent devant  la  sienne,  et  tous  les  esprits  se  plièrent 
au  joug  de  ses  doctrines.  Ceux  qui  regrettèrent  la  chute 
des  Libertins  et  déplorèrent  la  condamnation  de  Servet 
furent,  avec  une  rigueur  impitoyable,  bannis,  emprison- 
nés et  quelquefois  punis  du  dernier  supplice  (2).  Le  parti 
des  étrangers  s'accrut  démesurément,  et  l’on  reçut  jus- 
qu’à trois  cents  nouveaux  bourgeois  (3)  dans  une  seule 


* 

(1)  Br.n,  yit  de  Calvin , p 86  à 88.  — Noies  G,  H,  1 de  Gaiilier,  dans  Spo>, 
I I,  P 3(>t  à 303  — Bihlinthcca  autilrimlariorum  , a tciirs  noms  rcspocltfs. 

(!)  G»um,  Nol.  génèal.  I.  lit,  p 641-643,  registres  du  runseil  du  4 mars 
l.ïSS,  du  24  septembre  1560  et  du  12  février  1.662 

(3)  On  reçoit  trois  cents  habitants  le  même  malin  , deux  cents  Français,  cin 
qualité  Anglais , vinei-cinq  Italiens , cinq  F.spagnols  Registres  du  conseil  du  14 
iHlolire  15.68 
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Calvin  lui-mèiueubtinl  le  droit  de  bourgeoisie, 
et  en  reinercianl  beaucoup  de  cet  honneur  il  dit  : « que 
s’il  ne  l’avait  pas  demandé  plus  tôt,  c’était  pour  ne  pas 
donner  lieu  à des  soupçons  auxquels  il  n’y  avait  <pie 
trop  de  gens  portés(l).  » (I  fit  alors  de  (îenève  le  sémi- 
naire du  protestantisme  en  y érigeant  un  collège  où  fu- 
rent fondées  sept  classes  et  une  académie  qui  eut  trois 
chaires  d’hébreu,  de  grec  et  de  philosophie,  sous  la  di- 
rection de  Théodore  de  Béze  (2)  Il  provoqua  l établis- 
smnent  d'autant  d’Églises  étrangères  qu’il  le  put  dans 
Genève.  Kn  effet,  outre  l’Église  française,  il  s’y  forma 
des  Églises  italienne,  espagnole,  anglaise,  écossaise,  lia 
mande,  au  moyen  des  réfugiés  religieux  de  ces  divers 
pays  (3),  qui  y attendirent  le  moment  où  ils  iiourraieni 
' porter  le  culte  institué  par  Calvin  à leurs  nations  respec- 
tives. Ce  moment  arriva  pour  les  uns,  mais  ne  se  pré- 
senta jamais  pour  les  autres,  qui  moururent  dans  l’espoir 
et  dans  l’exil.  Calvin  s’occupa,  depuis  cette  époque  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie,  de  la  propagation  extérieure  de  sa 
doctrine.  Il  inonda  de  ses  livres  et  de  ses  missionnaires  la 
France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l’Écos-se,  la  Pologne, 
et  il  devint  le  chef  d’un  grand  parti  religieux. 

Il  usa,  dans  les  fatigues  de  cette  vaste  propagande  et 
dans  les  travaux  réguliers  de  son  ministère,  ce  qui  lui 
restait  de  force.  Les  infirmités  fondirent  sur  lui.  Sa  frêle 


,1)  Itcyislres  du  ioiim;iI  du  tA  dtK^mtirc 

(2i  EiitSSU.  — Michel  RosrI,  liv  VI.  r.  42.  — Sen^  l.  I,  p 3»0  , cl  n.ilc  I 
de  Gautier 

(3)  Spo>,  I.  1,  P SRI,  et  iiDle  l de  Gautier,  p 2!l<l.  — Michel  Kosel,  liv  IV 
eh  .)U 
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coDStilution,  qu'avaient  à peine  soutenue  une  tempé- 
rance extrême  et  une  âme  forte,  ne  put  résister  long- 
temps aux  coups  redoublés  de  plusieurs  maladies.  Son 
estomac  était  détruit;  sa  tête  lui  causait  de  violentes 
douleurs,  qui  Tobligeaient  souvent  à rester  quarante- 
huit  heures  sans  manger;  il  avait  un  asthme  dont  les 
accès  devenaient  de  jour  en  jour  plus  forts,  et  il  éprou- 
vait de  fréquents  crachements  de  sang  (1).  Il  n’en  rem- 
plissait pas  moins  tous  ses  devoirs  avec  ponctualité,  et 
lorsqu’il  ne  pouvait  se  traîner  lui-même  jusqu'au  tem- 
ple, à l’académie,  au  consistoire,  il  s’y  faisait  porter.  Il 
voulut  finir  comme  un  soldat  à son  poste.  Ses  amis  lui 
avaient  vainement  représenté  avec  une  sollicitude  af- 
fectueuse qu’il  succomberait  avant  le  temps.  Il  leur 
avait  constamment  répondu  qu’ils  souffrissent  que  Dieu 
le  trouvât  toujours  veillant  à son  oeuvre  comme  il  pourrait 
jusqu’au  dernier  soupir  (2). 

Mais  à la  fin  ses  forces  ne  répondirent  plus  à sa  vo- 
lonté. Le  2 février  1664,  il  fitsa  dernière  leçon,  et  le  di- 
manche suivant  son  dernier  sermon.  Il  ne  parla  plus  en 
public  depuis.  En  proie  à des  douleurs  cruelles  et  mul- 
tipliées, il  ne  lui  échappait  jamais  que  ces  mots;  Sei- 
gneur, jusques  à quand  (3)?  Serré  de  près  par  le  mal,  el 
sentant  sa  faiblesse  s'accroître,  il  crut,  dans  les  derniers 
jours  d'avril,  que  le  moment  de  sa  fin  était  arrivé.  Il 
s’était  fait  porter  nu  temple  le  jour  de  Pâtpies  pour  as 


P)  Bfezr  . ('nfrw , paaxim  mr-  la  lin 

(2)  fbid  |>  m 
i3)  «irf  P tlO 
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si?U'r  uiu*  dermere  (ois  à la  cène  (1).  Il  (il,  le  25,  son 
lestanient,  dans  lequel  il  distribua  à la  faniille  de  son 
frère  deux  cents  ècus,  fruit  de  ses  économies  ou  prix 
de  la  vente  de  sa  bibliothèque  (2). 

Avant  de  mourir,  il  voulut  adresser  scs  dernières  re- 
commandations aux  syndics  et  aux  membres  du  petit 
conseil.  Il  leur  proposa  de  se  faire  transjKirter  à la  mai- 
son de  ville,  le  27,  mais  ils  s’empress(‘rent  de  se  rendre 
auprès  de  lui  Après  un  échange  de  graves  salutations, 
et  lorsqu’ils  se  furent  assis,  Calvin  leur  dit  que  Dieu  lui 
donnant  des  avertissements  de  son  prochain  départ,  il 
avait  voulu  lès  entretenir  une  dernière  fois.  « Je  ne 
« saurois  assez  vous  remercier,  magniQques  seigneurs. 
Il  ajouta-t-il,  de  tant  d’honneurs  que  vous  m’avez  faits, 
Il  de  toutes  les  marques  de  support  que  vous  m’avez 
« données  en  tant  d occasions,  de  la  douceur  avec  la- 
« (tuelle  vous  vous  êtes  accommodés  à mes  foiblesses  et 
« a mes  défauts;  en  un  mol,  de  toutes  les  amitiés  que 
« j’ai  reçues  de  vous  II  est  vrai  que  pendant  que  j’ai 
« été  au  service  de  celle  Église,  il  m a fallu  essuyer  bien 
« des  contradictions.  Mais  je  reconnois  en  même  temps 
Il  que  rien  de  tout  cela  n est  arrivé  jiar  votre  faute,  et 
« que  ces  sortes  de  disgrâces  n'ont  été,  à mon  égard, 
« qu'une  suite  de  l étal  des  choses  de  ce  monde,  où  les 
Il  gens  de  bien  sont  toujours  ex|ioses  à plusieurs  tra- 
« verses  J aurois  bien  plutèt  à me  faire  des  reproches  à 
« moi-même,  de  n avoir  pas  procuré  à cet  Etal  et  à cette 


ylj  BÈZb,  l'ir  df  Calvin  . p.  li'i. 

(2)  ib\d  p.  115  et  5»iiv  . qtij  roniinnnrui  1»^  di5|K»Ai{îons  t^fi.iinen- 
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« Église  tout  le  bien  que  j’aurois  souhaité,  ({uoiquo  je 
« puisse  protester  devant  Dieu  que  j'ai  eu  pour  votre 
« république  rattachement  le  plus  sincère,  et  que  je  ne 
« me  suis  proposé  dans  toutes  mes  actions  que  le  plus 
« grand  bien  public.  Je  ne  saurois  aussi  m'empècher 
« de  reconnottre  que  Dieu  a permis  que  mon  ministère 
« ait  été  de  quelque  fruit  en  celte  Eglise  Pour  ce  qui 
« regarde  la  doctrine  que  j’ai  prêchée,  je  prends  Dieu 
« a témoin  que  j'ai  annoncé  sa  parole  dans  toute  sa  pu- 
« reté,  et  je  le  prie  qu'il  ne  permette  pas  qu’elle  soit  al- 
« lérée  après  moi.  » 

Il  leur  parla  ensuite  du  gouvernement  de  leur  répu- 
blique, et  les  exhorta  à se  confier  toujours  à Dieu  pour 
sa  défense,  à être  unis  entre  eux,  à s'acquitter  avec 
zèle  et  plaisir  de  leurs  fonctions,  à se  piquer  de  droiture, 
d’impartialité  dans  l’exercice  de  la  justice,  à préférer 
toujours  les  intérêts  de  l’État  au  leur  propre.  11  finit  en 
leur  disant . « Après  vous  avoir  conjurés  derechef  de 
a me  pardonner  les  foiblesses  et  les  infirmités  que  vous 
a avez  remarquées  en  moi,  lesquelles  je  n’ai  pas  honte 
« d’avouer  devant  les  hommes,  puisqu'elles  sont  connues 
« de  Dieu,  prenez  à gré  mon  petit  travail.  Je  prie  ce 
« grand  Dieu  qu'il  soit  toujours  votre  conducteur  et  qu’il 
« augmente  sur  vous  ses  plus  précieuses  grâces  pour 
« votre  salut  et  celui  du  pauvre  jieuple  qu  il  a confié 
« à vos  soins.  » Il  se  sépara  d’eux  en  leur  touchant  la 
main  à tous,  et  ils  se  r<‘lirèieiit  le  coeur  pénétré  d'alllic- 
tioii  (1). 

M)  Hr.ir  . f'ulri»  . |i  121  a I2S,  — Spos  . I.  1.  |i  307  il  300.  ni  note  I' 
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l.c  lemiemain,  tuus  les  ^l^uisl^e^  lie  la  ville  et  de  la 
campagne  se  léunireiil  aussi  dans  sa  chambre  pour 
prendre  congé  de  lui.  Il  les  exhorta  à eontiuuer,  après 
sa  mort,  avec  courage  et  avec  union,  l’œuvre  qu’ils 
avaient  entreprise  ensemble,  à conserver  chèrement 
l'ordre  qu'il  était  parvenu  à établir  dans  PÉglise  de  lie 
neve  au  moyen  d’une  persévérance  que  Dieu  avait  bé- 
nie Il  insista  sur  ce  que  les  choses  se  trouvant  sur  un 
assez  bon  pied,  ils  seraient  d'autant  plus  coupables 
devant  Dieu,  s'’ils  les  laissaient  retomber,  par  négli- 
gence, dans  leur  premier  état  de  désordre.  Il  les  con- 
jura de  se  dévouer  entièrement  à l’Église  de  Genève  et 
de  ne  jamais  l’abandonner.  Il  termina  en  leur  disant  ; 
« Vous  m’ôtes  témoins,  mes  très-chers  frères,  que  j'ai 
•<  toujours  vécu  avec  vous  dans  les  sentiments  de  la 
« plus  tendre  affection,  et  je  vous  prie  d’être  persuadés 
« que  je  vous  quitte  dans  les  mêmes  sentiments.  Je  vous 
« demande,  au  reste,  pardon  du  caractère  chagrin  que 
« j’ai  pu  montrer  quelquefois  pendant  ma  maladie,  et 
« vous  remercie  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  parta- 
« ger  entre  vous  le  fardeau  de  la  charge  que  j’ai  laissée 
« vacante.  » Il  leur  donna  ensuite  la  main,  et  ils  se  sé 
parèrent  de  lui,  profondément  émus(l). 

Ayant  appris  que  Farel,  qui  était  octogénaire,  vou- 
lait venir  de  Neufchtitel  |K)ur  le  voir  encore  une  fois,  il 
lui  écrivit,  pour  l'on  détourner,  la  lettre  suivante  ; 
« Adieu,  très-bon  et  très-dévoué  frère,  et  puisqu  il  plaît 
« à Dii'u  que  vous  demeuriez  dans  ce  monde  après 

(!)  Bèxe,  / ir  f/c  i rt/riij . p 128-I2S,  — SroN  . t.  I,  p 30tl  . noie  P de 
fiauiier 
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« moi,  vivez  eu  vous  suuveiuial  de  iiolie  umoii  ^ui  a 
n été  Irès-uliie  à 1 Église,  ei  dont  le  fruit  nous  attend 
«au  ciel.  Je  neveux  pas  que  vous  vous  fatiguiez  à 
« cause  de  moi.  Déjà  je  respire  avec  peine,  et  j’attends 
« d'un  moment  à l'autre  que  le  souffle  me  manque.  Il 
« me  reste  la  consolation  de  vivre  et  de  mourir  en 
« Christ,  qui  ne  manque  aux  siens  ni  dans  la  vie,  ni 
« dans  la  mort.  Adieu  encore  une  fois  et  à vous  et  à nos 
« frères  (1).  » Mais  Farel,  malgi’é  le  poids  de  son  âge, 
se  mit  en  route,  et  vint  visiter  son  vieil  ami  mourant. 
Us  passèrent  une  soirée  ensemble,  et  Farel,  après  avoir 
dit  le  dernier  adieu  à Calvin,  retourna  dans  son  église 
de  Neufchâtel  (2). 

La  maladie  qui  emportait  Calvin  étant  une  maladie 
lente,  sa  fin  arriva  moins  vite  qu''il  ne  le  croyait.  Il 
vécut  encore  un  mois  Le  19  mai,  avant-veille  de  la 
Pentecôte,  il  désira  assister  à la  censure  que  les  minis- 
tres exerçaient  les  uns  sur  les  autres,  pour  se  préparer 
à la  cène  et  au  repas  fraternel  qu’ils  prenaient  après  en 
commun,  en  signe  d'amitié.  La  censure  et  le  repas  eu- 
rent lieu  dans  sa  maison,  selon  son  désir.  Il  se  fit  porter 
de  son  lit  à la  table  autour  de  laquelle  étaient  ses  collè- 
gues, auxquels  il  dit  en  entrant  : Me»  frère»,  je  viens  vous 
voir  pour  la  dernière  fois.  Il  bénit  les  viandes,  essaya  de 
manger,  et  se  fit  remporter  avant  la  fin  du  repas  dans 
son  lit,  pour  ne  j)lus  en  sortir  (3). 


(1)  Celle  Icitrc  ilii  1 mai  se, trouve  dans  la  L'ir  mérfili'  de  AVire/,  maniisc 
II  " 147,  el  Br.iK,  l'ie  <k  Calrm  , p 132 

(2)  Br.it  A'ir  dr  Calvin  . p C12  el  13’V 
(3i  lUd.  p IS'i  ei  13.. 
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Ses  forces  diminuèrent  de  jour  en  jour,  mais  il  con- 
serva jusqu’à  la  fin  sa  présence  d esprit.  Le  27  mai,  il 
expira  vers  les  huit  heures  du  soir,  sans  éprouver  au- 
cune douleur.  Théodore  de  Bèze,  qui  accourut  pour  re- 
cueillir son  dernier  soupir,  n’arriva  pas  à temps.  « Je 
« trouvai,  dit-il,  qu’il  avoitdéjà  rendu  l'esprit  si  paisi- 
« blemeni,  ayant  pu  parler  jusqu’à  l’article  de  la  mort, 
« en  plein  sens  et  jugement,  qu'il  sembloil  plutôt  en- 
« dormi  que  mort.  » « Voilà,  ajoute-t-il,  comment  en  un 
« même  instant  ce  jour-là  le  soleil  se  coucha,  et  la  plus 
a grande  lumière  qui  fut  en  ce  monde  pour  l’adresse 
« de  l’Église  de  Dieu  fut  retirée  au  ciel  (1).  » Sa  mort 
causa  une  affliction  générale.  Il  fut  enterré  le  lende- 
main sans  aucune  pompe,  comme  il  l’avait  ordonné 
lui-même,  au  cimetière  commun  de  Plein-Palais;  mais 
les  syndics,  les  membres  du  conseil,  les  pasteurs,  les 
professeurs  et  tous  les  habitants  de  Genève  accompa- 
gnèrent ses  restes  avec  des  signes  de  respect  et  des 
sentiments  de  regret  et  de  tristesse  (2).  Calvin  avait, 
lorsqu’il  mourut,  cinquante-quatrè  ans  dix  mois  dix- 
•septjours. 

Ainsi,  |K)ur  nous  résumer,  en  moins  d’un  demi-siècle 
Genève  changea  entièrement  de  face.  Elle  passa  par 
trois  révolutions  consécutives.  La  première  de  ces  révo 
lutions  la  délivra  du  duc  de  Savoie,  qui  perdit  son  au- 
torité déléguée  en  voulant  l'étendre  et  la  transformer 
en  souveraineté  absolue  Elle  se  fit  à l’aide  d’une  al- 


yl)  UkEK,  / Ve  Je  i\t/vtn  , p 
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lianco  avec  les  cantons  île  Fribourg  et  de  Berne,  qui  dé- 
fendirent l’indépendance  de  Genève,  et  elle  eut  pour 
instrument  principal  Berllielier,  qui  paya  de  sa  tête  ce 
patriotique  service. 

La  seconde  introduisit  dans  Genève  le  culte  ré- 
formé, et  y détruisit  la  souveraineté  de  l’évêque. 
Elle  s’opéra  par  l’entremise  de  Farel,  avec  l’assistance 
du  canton  de  Berne,  et  au  profit  du  parti  démocrati- 
que, qui,  vainqueur  du  duc  de  Savoie,  tendit  à rester 
le  seul  maître  de  Genève,  et  à ne  plus  en  partager  le 
gouvernement  avec  son  ancien  prince  ecclésiastique. 

La  troisième  constitua  l’administration  protestante 
dans  Genève,  et  lui  subordonna  l'administration  ci- 
vile. Elle  fut  accomplie  par  Calvin,  secondée  par  les 
émigrés  étrangers,  et  dirigée  contre  le  parti  municipal 
des  Libertins,  comme  la  seconde  l’avait  été  contre  le 
iwrti  ecclésiastique  de  l'évêque,  et  la  première  con- 
tre le  parti  étranger  du  duc  de  Savoie  Les  Savoyards, 
les  épiscopaux,  les  démocrates,  succombèrent  tour  à 
tour  les  uns  devant  les  autres,  et  tous  devant  les  calvi- 
nistes. 

La  première  de  ces  révolutions  valut  à Genève  son 
indépendance  extérieure  ; la  seconde,  sa  régénération 
morale  et  sa  souveraineté  ]>olitiqne;  la  troisième,  sa 
grandeur.  Ces  trois  révolutions  ne  se  suivirent  pas  seu- 
lement, elles  s’enchaînèrent.  La  Suisse  marchait  à la 
liberté,  l'esprit  humain  à l'émancipation  La  liberté  de 
la  Sui.sse  (il  l'indépendance  de  Genève,  et  l’émancipa- 
tion de  l’esprit  humain  fit  sa  réfoi  malion  Ces  change- 
ments ne  s’accomplirent  ni  sans  difficulUls , ni  sans 
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gueiTf  Mais  s’ils  Iroiiblèrent  la  j)aix  de  la  ville,  s'ils  y 
agitèrent  les  âmes,  s’ils  y divisèrent  les  familles,  s'ils  y 
eausèrent  des  emprisonnements,  des  exils,  s’ils  y en- 
sanglantèrent les  rues,  ils  trempèrent  les  caractères,  ils 
éveillèrent  les  esprits,  ils  purifièrent  les  mœurs,  ils  for- 
mèrent des  citoyens  et  des  hommes,  et  Genève  sortit 
transforma  de  ses  épreuves  Elle  était  assujettie,  et  elle 
devint  indépendante;  elle  était  ignorante,  et  elle  de- 
vint une  des  lumières  de  l’EuroïKî;  elle  était  une  pe- 
tite ville,  et  elle  devint  la  Citpitale  d’une  grande  opinion. 
Sa  science,  sa  constitution,  sa  grandeur,  furent  l’œuvre 
de  la  France,  par  ces  exilés  du  seizième  siècle,  qui,  ne 
pouvant  pas  réaliser  leurs  idées  dans  leur  pays,  les  por- 
tèrent en  Suisse,  dont  ils  payèrent  l’hospitalité  en  lui 
donnant  un  culte  nouveau  et  le  gouvernement  spirituel 
de  plusieurs  peuples. 
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ANNEXE  A :1). 


«Farel  étoit  n.itif  dcGapen  Dauphiné,  gentilhomme  de  con- 
dition. doué  de  bons  moyens,  lesquels  il  perdit  tous  pour  la 
religion....  Ayant  appliqué  son  cœur  aux  lettres  et  sciences,  Il 
les  poursuivit  bien  avant,  par  un  désir  de  s y perfectionner,  et 
par  bénédiction,  laquelle  Dieu  donna  à ses  études  dans  la  ville 
de  Paris.  Il  advança  fort  dans  la  philosophie,  et  dés  la  philoso- 
phie s'elTorça  de  coiinottre  quelque  chose  en  la  théologie  et  aux 
langues,  surtout  d'avoir  la  science  de  la  langue  grecque  et  hé- 
braïque. Un  sien  livre  de  raison,  écrit  lorsqu'il  faisoit  ses  éludes 
à Paris,  parle  du  progrès  d'icelles,  en  l’an  1519,  1520,  1521, 
1522.  pendant  lequel  temps  il  étoit  grandement  chéri  et  honoré 
par  deux  siens  maîtres  et  précepteurs,  l'un  appelé  Jacques  Le- 
fèvre d’Eslaplcs,  en  Picardie,  docteurcélèbrc  de  la  Sorbonne  (2); 


(4)  Extrail  «lu  miinuscril  n“  147,  conicnaiil  la  inédite  de  Fnrel  cl  la 
Chronique  tur  la  réfot'mation  de  Génère  . |«r  le  ministre  Froment. 

(2)  « Maistre  Jacques  Fabcr  (Lcfe»Tc)  faisoit  les  plus  grandes  révérences  aux 
images  qu’autre  personnage  que  j’ayc  connu , et  demeurant  longuement  il  prioit 
et  disoit  scs  heures  devant  icelles;  i quoi  souvent  je  lui  ai  tenu  compagnie, 
fort  joyeux  d’avoir  accès  à nn  tel  homme,  qui  combien  qu’il  fut  en  lacqs  du 
|tai>e  et  qu’il  tint  les  choses  les  plus  détestables  de  la  pa|xaulé,  comme  est  la 
messe  et  toute  idolâtrie  |iapalc , néanmoins  souventes  fois  me  disoit  que  Dieu 
renouvellcruit  le  monde  et  que  je  le  verroye.  v Manifeste  de  Farci,  intitulé 
./  /ci/ï  sctjneun  et  peuples  et  pasteurs  a qui  le  Seiqneur  m*u  donne  aecèz  . 


Digitized  by  Google 


A GKNÈVK. 


3fi7 

l'autre,  matlre  Girard  Kouf,  lesquels,  depuis  sa  sortie  de 
France,  lui  ont  roscrit  pour  témoignage d'afTection....  Ilallaà 
Strasbourg  (1525),  il  y rencontra  les  deux  excellents  personna- 
ges de  la  ville , Wolgang  Capito  et  Martin  Bucur,  auxquels 
d'entrée  se  Ht  connottre,  et  captiva  tellement  leur  bienveil- 
lance que  sur  les  témoignages  de  piété,  courage  , zèle  et  sufH- 
snnce , lesquels  il  leur  Ht  recevoir  pour  leur  être  joint  en  l’œu- 
vre du  Seigneur , ils  lui  donnèrent  la  main  d'association , et 
contractèrent  par  ensemble  une  amitié  si  sincère  et  si  sainte , 
(|ue  jusquesà  leur  moM  ils  ont  nourri  par  lettres  une  commu- 
nication de  sentiments,  avis,  conseils,  sur  tous  incidents  d’at- 
faires  et  concernant  la  religion. 

<«  Sortant  de  là  s'en  alla  à la  comté  de  Montbelliard,  où  l'on 
parle  le  langage  françois  pour  essayer  de  preschcr  l'Évangile. 
Elstant  en  la  ville  de  Montbelliard  il  ne  put  prescher  ès  temples 
à cause  que  les  prestres  ne  le  luy  vouloient  |)ermettre^  mais  il 
prescha  par  les  rues  et  maisons  et  esdifflees.  Geci  étoit  en 


VUim’oiK  otrfe  etassutr  »u  l’rüucre  df  NMre-Seignrvr  et  tnrrr»  les<fvel&  Dit'u 
s*est  sfrvi  de  moi,  on  la  prédication  de  son  saint  Érançile  ^ ^roco,  pais  , 
talut  et  vie  rovs  soient  donnés  A la  lin  tic  la  vie  tic  Farel,  niAine  manuscrit 

tare!  avait  ëtC  d'abord  aussi  fervent  catholique  que  Lefèvre  d’Etaples.  » La 
papauté,  dit-il  lui.flième , n'est  tant  papale  que  mon  cteur  l'a  été.  Il  u'y  avoii 
lias  de  chanteur  de  messes , et  d'adorateurs  d'imaçcs  comme  moi  ...  J'eiois  tel- 
lement perverti,  que  s'il  y avoit  personnage  qui  ffll  approuve  selon  le  pape  il 
ni'etoit  comme  Dieu.  Si  <)uclqu'tin  disoit  qiiel(|uc  chose  où  le  jiapc  fél  en 
quelque  mépris , j'eusse  voulu  qu'un  tel  cl  tout  ce  qui  neservoil  à la  papaiilc 
et  au  pape,  pour  tout  ce  qu'il  a ordonne  en  l'Eglise  fut  ahattii,  ruiné,  dé- 
truit » Ibid. 

Mais  bientôt  la  lecture  de  la  Bible  o|iera  en  lui  une  conversion,  qui  fut  achevée 
par  Lefèvre  d'Etaples.  « Je  fus  fort  ébahi,  ajoute-l-il,  en  voyant  que  stir  li 
terre  tout  étoit  autrement  en  vie  et  doctrine  que  ne  porte  la  sainte  Ecriture.... 
Là  fut  du  tout  ébranlée  la  papauté  en  mon  cœur,  et  lors  je  commençai  à b 
détester  comme  diabolique,  étant  marri  d'avoir  été  si  longuement  déçu  par  elle, 
et  la  sainte  parole  de  Dieu  commença  à avoir  la  première  place  en  mon  cœur.  I l 
en  général,  je  connus  et  commençai  à juger  et  tenir  que  tout  ce  qui  n'eioil  selon  l.i 
parole  de  Dieu  étoit  péché,  méchant  et  maudit,  et  que  lesJoisct  Iradliions  humai 
lies  qui  cliangent  les  consciences  éloieiit  toiiles  abominables  Lors  j'entendis  que 
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l’an  1527.  Advint  un  jour  que  les  prostrés  faysoient  leur  pro 
cession  et  portoient  la  chasse  qu'ils  appelloient  de  Saint-An- 
thoinc . avant  après  eux  grande  suite  de  peuple  selon  la  cous- 
tunie.  Farel  les  rencontra  sur  le  pont;  voyant  deux  prestrcs 
qui  sur  leurs  épaules  portoient  la  susdite  chasse  qui  marchoient 
les  premiers , l'enleva  et  jetta  en  l'eau  du  pont  en  bas  ; puis  par 
grand  zèle  et  hardiesse  addressanl  la  parole  au  peuple,  dit;  Po- 
vres  idolâtres,  ne  lairrez-vous  jamais  votre  idolâtrie?  Le  peuple 
et  les  prestres  voyant  cela  Turent  tout  estonnez  et  si  animez 
qu'ils  se  ruèrent  contre  luy,  et  l eussenltué  si,  ce  jour.  Dieu, 
par  une  spéciale  providence,  ne  l'eût  préservé. 

«Finalement  Farel  Tutcontrainct  de  s’en  aller  de Montbelliard 
et  s'en  vint  inconnu  au  comté  de  NeuTchatcl,  et  de  premier 
abord  luy  fut  donné  licence  de  prescher  dans  la  ville  de  Nenf- 
chatel.  Il  fut  contrainct  de  se  revestir  d'un  surplis  de  prestre, 
d'autant  que  sans  cela  n'eust  esté  ouy.  Ainsi  il  se  transflguroit 
au  commencement , sans  idolâtrie , de  plusieurs  maniérés  pour 

le  canon  même  de  la  messe  davoit  (aire  place  a la  |iarole  de  Pieu , et  qu'il  eioii 
digne  de  toute  exécration.  Mais  cependant , combien  que  je  seusse  que  tous  les 
prêtres  font  mal  de  tenir  leur  messe  pour  sacriGcc  (lour  les  (léchés,  et  de  man- 
ger seuls , et  qu’en  ce  qu'ils  mettent  la  messe  au  lieu  de  la  cène  de  Jésus,  il  y 
devruit  avoir  communion.  Car  en  l'ordonnance  de  Jésus  et  coutume  que  tous 
doivent  manger  du  pain  et  boire  du  vin  ; et  combien  que  j'eusse  telle  connois- 
sanca  de  la  messe , néanmoins  encore  demeuroit  une  grosse  racine  de  l’encban- 
lemcnt  de  Satan,  tellement  que  je  ne  pou  vois  rejeter  cette  messe;  mais  j’étois 
encore  tellement  ensorcelé  d’icelle,  que  je  pensois,  quelque  chose  que  j’y  con- 
nusse de  mal  et  quelque  gouffre  de  malédiction  qui  y fût,  néanmoins  il  y avoit 
beaucoup  de  biens  et  bénédiction.  Mais  surtout  la  séduction  m'a  longuement 
aveuglé  à cause  de  l'adoration  du  pain  et  du  vin , et  de  ce  que  j’ai  cru  que  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  y étoient  au  lieu  du  pain  et  du  vin,  je  ne  sais 
par  quel  mélange,  car  un  tel  songe  inventé  des  hommes,  n'ayant  aucun  fonde- 
ment en  l’Écriture,  et  qui  ne  peut  avoir  lieu  scion  que  le  nom  et  l’étre  du  sacre- 
ment (lortcnt , je  me  suis  fait  violence  comme  aux  choses  qui  surmontent  tant 
l'entendement  que  nous  nous  abaissions  et  soumettions  notre  jugement.  Ainsi 

ai-je  fait  long-temps  à ce  songe  (>apal  du  dieu  de  paste J'ai  été  fort  long-temps 

en  celle  séiluction;  mais  ce  bon  père  de  miséricorde  a la  fin  m’a  retiré  d’une  si 
dangereuse  idolâtrie  et  abusion  • Ihid 
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avoir  entrée  de  presctier  en  la  langue  françoise , mais  voulant 
entrer  en  chaire  dans  leur  temple  fut  cogneu  d’aucuns  et  fust 
empesché  de  prescher  pour  lors  parce  qu'ils  disoient  aux  aul- 
tres  qu'il  avoit  troublé  Basie  par  ses  disputes  et  Montbelliard 
par  ses  prédications . et  finalement  firent  tant  qu'il  fust  con- 
trainct  de  s’en  aller. 

« Partant  de  Neufchatel  il  alla  à deux  journées  de  là  on  une 

bourgade  près  des  Valaysans  appellée  Aigle  ou  comme  on  pro 

nonce  Aille  qui  est  sous  la  seigneurie  de  Berne  en  laquelle  on 
parle  savoysicn  ; estant  là  arrivé  il  lui  fust  besoin  d’user  de  sub- 
tils moyens  pour  avoir  entrée  à prescher  et  entre  autres  il  se  ^ 
fist  maistre  d’école  et  apprenoit  les  petits  enfans  à ses  propres  - 
despens;  en  cette  sorte,  de  petit  à petit  il  print  avec  eux  co-  > 
gnoissance  et  commença  à prescher  l'Évangile  ; mais  il  fut  bien- 
tôt descouvert;  parquoy  leurs  prestres  luy  résistèrent  rte  toutes 
leurs  forces,  faisant  grands  efforts  pour  i’empescher  et  disoient 
que  s’il  preschoit  tout  leur  cas  seroit  gasté. 

M Environ  ce  temps  là,  assavoir  l’an  152f>et  1527,  unprcstre  de 
Berne  nommé  Berlhold  (Haller)  homme  sçavant  commença  à 
prescher  à Berne  contre  les  superstitions  papistiques  et  com- 
bien qu'il  heust  plusieurs  fascheries  et  grandes  résistances, 
toustefois  Dieu  par  le  ministère  de  Berthold  donna  commence- 
ment à son  Évangile  à Berne  ; lui  et  quelques  aultres  de  Berne 
escrivoyent  à Farci  l’exortant  à persévérer  et  que  Dieu  en  bref 
donneroit  bonne  issue  à son  œuvre,  ce  qui  advint  bientost 
après  . car  en  l’an  1628  on  Bt  à Berne  des  disputes  générales  ; 
èsquelles  furent  Bucer,  Capito  et  Zwingle , èsquelles  la  doc- 
trine papale  fut  condamnée  et  l’Évangile  confirmé,  parquoy  la 
superstition  papistiqne  fust  ostëe  de  Berne  et  de  tout  son  pals 
qui  est  fort  grand  et  l’Évangile  y fut  planté , et  pour  ce  que 
Aigle  est  de  la  comté  et  seigneurie  de  Berne  elle  aussi  reçeut 
l'Évangile  par  le  commandement  des  seigneurs  de  Berne  et  y 
constitua-t-on  des  ministres  évangéliques. 

M Or  Farel  désirant  d’advancer  de  plus  en  plus  le  royaume  de 
Dieu  partit  de  reste  bourgade  là  et  vint  à Moral  qui  est  une  pe- 
Il  24 
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tile  vilie  souü  I»  seigneurie  de  Berne  et  Fribourg , et  parce  que 
la  seigneurie  de  Berne  avuit  rÉvaiigile  et  relie  de  Fribourg  sui- 
voit  et  suit  encore  la  doctrine  du  |•Hpe,  par  accord  ils  avoient 
arresté  que  quand  quelques-uns  des  terres  a eux  communes  de- 
inanderoient  l'Évangile  qu'on  leur  bailleroit  des  ministres , mais 
que  1rs  prestres  et  les  cérémonies  papales  y demeureroient  jus- 
qu'à ce  qu’il  se  trouvast  plus  grand  nombre  de  reux  qui  de- 
manderoycnt  l'Évangile  que  de  ceux  qui  suivroyent  le  pape, 
et  advenant  que  le  nombre  des  Évangélistes  fiist  le  plus  grand . 
la  papisterir  scroit  en  ce  lieu  lu  abolie.  Cela  est  cause  qui  y a 
encore  quelques  villages  de  ces  terres  là  qui  retiennent  les  su- 
perstitions pupistiques  combien  que  petit  à petit  Dieu  les  abo- 
list  par  là.  Or  Morat  estoil  en  cette  condition  là  et  Farel  y Tust 
reçeu  pour  ministre,  le  ministère  duquel  Tust  tellement  bény  de 
Dieu  que  la  plus  grande  partie  demanda  la  réformation  de  l’É- 
vangile. Donc  en  vertu  de  cet  accord  là  quelque  résistance  que 
fi.ssent  les  seigneurs  de  Fribourg  et  plusieurs  prestres  et  aulres 
de  Morat  la  rérorination  évangélique  que  les  soigneurs  de  Berne 
avoient  pri.se  y Tust  mise  et  la  papisterie  y Tust  chassée  ; et 
même  plusieurs  prestres  et  autres  reçeurent  la  susdite  réforma- 
tion.  Ur  les  seigneurs  de  Iterne  s’employèrent  bien  à cela  comme 
a la  vérité  ils  méritent  cette  louange  de  s’ètre  fort  bien  em- 
ployés en  ces  rommencemens  là  à avancer  l’Évangile  et  ruiner 
la  papauté. 

<(  Farci  poursuivantson  dessein  et  alTection  départit  de  Moral 
pour  aller  à Bienne.  Or  Bicnne  est  une  ville  alliée  de  Berne , et 
avoit  reçeu  l’Évangile  et  chassé  la  papauté  avant  que  Berne 
l’eust  fait , tellcmcut  que  ceux  de  Berne  estant  encore  supersti- 
tieux vüuloyent  contraindre  ceux  de  Bienne  à remettre  en  leur 
ville  la  papisterie  et  chasser  l’Évangile , les  menaçant  de  leur 
faire  la  guerre  s'ils  ne  le  faisoyent,  et  de  faict  ils  les  faschèreni 
tant  qu'ils  furent  coiitraincts  d'acquiescer  a ceux  de  Berne . 
mais  ce  ne  fust  que  pour  un  petit  temps,  d'autant  que  peu 
après  ceux  de  Berne  de  persécuteurs  de  l'Évangile  en  furent 
fairts  les  protecteurs 
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« Estant  là  arrivé  il  l«iir  ileiiianda  llct*ncL'  de  prescher  en  leurs 
terres  <|ui  parloyent  le  langage  françois  ou  plustost  savoysicn , 
lequel  ils  appellent  Wallon  nu  Roman , car  une  partie  de  la 
terre  de  ceux  de  Bienne  parle  ce  langage  là  et  l'autre  ulleinand 
et  ont  des  ministres  de  l’une  et  de  l'autre  langue.  Il  fust  Tort 
bien  rcçcu  d'eux  et  lui  accordèrent  facilement  sa  demande, 
fort  joyeux  de  sa  venue , laquelle  ils  avoient  souvent  souhaitée , 
ayant  ouy  parler  de  luy.  .\près  qu'il  les  eut  confirmés  par 
la  parole  de  Dieu  en  In  profession  de  l’Évangile , se  déporta 
de  là,  il  alla  en  une  bourgade  en  laquelle  l'Évangile  n’é- 
toit  pas  encore  cognu , laquelle  est  appellée  Tavannes  qui  est 
voisine  de  Bienne.  Il  entra  dans  le  temple  d'icelle  et  ainsy  que 
le  prestre  disoyt  encore  sa  messe  il  fit  un  presche  d’une  telle 
véhémence  et  efficace  qu'incontinant  qu'il  l’eust  achevé  tout  le 
peuple  assistant . d'un  accord  mit  bas  les  images  et  autres  dont 
le  povre  prestre  qui  chantoit  sa  messe  ne  la  put  parachever, 
mais  tout  estonné  s'enfuit  en  sa  maison  , estant  encore  revestu 
de  ses  habits  avec  lesquels  on  chante  messe.  Ceux  des  lieux 
circonvoisins  ayant  entendu  la  renommée  de  Farelet  ne  l'ayant 
ouy  prescher  desiroient  fort  de  l’ouyr  et  le  vinrent  quérir  à 
l'avannes  pour  prescher  en  leurs  places  et  contrées , et  reçeu- 
ront  l'Év.-ingile  ainsi  que  l'avoyent  fait  ceux  de  Tavannes,  tel- 
lement que  le  bruict  en  fust  grand  par  tout  ce  pals  là  et  ceux 
circonvoisins;  puis  s'en  vint  en  la  comh'  de  Neufchatel  là  ou  il 
avoitdéja  essaye  de  prescher  pour  voir  si  Dieu  ne  lui  bailleroit 
point  meilleure  ouverture  que  l’autre  fois.  En  tous  ces  lieux-là 
il  constitua  des  ministres. 

« Il  arriva  en  un  village  nommé  Sevriéres  prés  de  la  ville  de 
Neiifchatel  où  le  curé  du  lieu  ayant  quelque  goust  de  l’Évan- 
gile le  retira  en  sa  maison  et  lui  permit  de  prescher  dehors  .son 
temple  non  obstant  les  delTenses  que  flst  lors  le  gouverneur  du 
comté  nommé  George  de  Rive  seigneur  de  Frangins , qu’on  ne 
permit  point  prescher  Karel  en  lieu  quelconque  du  comté  de 
■Neufchatel  et  que  nul  n’eust  à l’escouter.  Non  obstant  les  eni- 
pécheiiiens  (pie  donnoyent  les  susdits  gouverneurs  et  les  rba  - 
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noines  et  preslres,  Farel  y prescha  , et  ayanl  esté  ouy  d'aucuns 
de  Ncufchatel  auxquels  Dieu  avoil  duiiné  co)<noissanc‘'  de  la 
vérité  . ils  le  menèrent  dans  la  ville  où  bon  fjré  mal  «ré  le  gou- 
verneur et  les  prestres  il  prcscha  par  les  rues  et  à la  place  pu- 
blique là  où  il  Ht  un  sermon  de  si  grande  crflcace  que  le  peuple 
l'ayant  entendu  le  mena  malgré  les  prestres  prescher  en  l’hopi- 
lal  de  la  ville  dans  lequel  il  fit  plusieurs  sermons-  En  ce  lieu  là 
entr’autres  propos  il  dit  qu'ainsy  que  Christ  estoit  nay  en  un 
eslable  pauvrement  aussy  à Neurchatel  l Ëvangile  naistroit  a 
l'hôpital  ; ce  qui  de  fait  advint  car  n'y  prcscha  pas  long-temps 
sans  remontrer  aux  auditeurs  qu'on  Ht  pour  le  moins  autant 
d'honneur  à l'Évangile  que  leurs  prestres  faisoyent  à leur  messe 
d’estre  presché  au  temple , ce  qui  fut  faict . et  le  bruit  en  fut 
espars  par  tous  les  villages  à l’environ  auxquels  aussy  il  alloil 
prescher. 

« Un  jour  qu'on  appelle  Notre-Dame  d’aougst,  accompagné 
d'un  jeune  homme  natif  de  Dauphiné,  il  prescha  en  une  bour- 
gade nommée  Valangin  auprès  de  Neufchatcl  qui  toutefois  n'es- 
toit  pas  du  comté  . mais  une  seigneurie  appartenant  au  comte 
d'Eschallenes;  ainsy  comme  il  preschoit  le  prestre  aussy  chan- 
loit  la  messe,  et  le  jeune  homme  qui  lui  avoit  fait  compagnie 
v*yant  que  le  peuple  s'arrestoit  après  le  prestre  et  qu'il  empes- 
choit  d'ouyr  prescher  Farel , ainsy  que  le  prestre  levoit  son 
Dieu  , estant  esmeude  zèle  ne  peut  contenir  qu'il  ne  l'arra- 
cha d'entre  les  mains  d'iceluy  et  se  tournant  vers  le  peuple  dit  : 
Ce  n'est  pas  icy  lu  dieu  qu'il  vous  faut  adorer,  il  est  là  sus  au 
ciel  en  la  majesté  du  père  et  non  entre  les  mains  des  prestres 
comme  vous  cuidez  et  comme  ils  vous  donnent  à entendre. 

« De  ce  fait  les  prestres  et  plusieurs  autres  furent  grandement 
irrités  et  sonnèrent  incontinent  les  cloches  pour  empêcher 
d'ouyr  prescher  Farel  et  d'assembler  le  peuple  ; et  toutefois 
Dieu  délivra  pour  ce  coup  Farel  et  son  compagnon  ; mais  le 
jour  même , comme  ils  s'en  retournoyeni  à Neufchatcl  passant 
par  la  ville  de  Vallangin  par  un  lieu  estroit  où  est  le  chasteau  , 
ils  furent  assaillis  d'une  vingtaine  de  personnes  tant  preslres 
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que  autres  huiiiiiies  et  rctiiiiies  desquels  ils  furent  rudement 
battus  et  blessés  par  coups  de  pierres  et  bastons.  I.«s  prostrés 
n avoient  pas  alors  les  gouttes  aux  pieds  et  bras;  ils  les  batti- 
rent tellement  que  peu  s’en  fallut  qu'ils  n'en  perdissent  la  vie . 
et  les  menèrent  comme  prisonniers  au  chastcau  de  la  dame  du 
lieu  , laquelle  estoit  consentante  au  faict  ; or,  en  les  menant , ils 
tirent  entrer  Farel  dans  une  petite  cliapelle  et  là  le  voulojent 
contraindre  de  se  prosterner  devant  une  image  de  la  vierge 
Marie,  à quoi  il  résista  constamment,  les  admonestant  d’adorer 
un  seul  Dieu  en  Esprit  et  Vérité , non  les  images  muettes  et 
sans  pouvoir  ; mais  eux  le  frappoient  d’autant  plus  rudement, 
estant  fâchez  de  scs  propos  et  constance,  tellement  qu’il  y eut 
grande  effusion  de  son  snng,  les  marques  duquel  six  ans  après 
furent  trouvées  en  la  muraille  de  la  chapelle.  Ils  les  conduisi- 
rent, frappant  sur  eux , jusques  à ce  qu’ils  Itirent  mis  dedans 
les  prisons  du  chasteau  desquelles  depuis  ils  furent  délivrés  par 
ceux  de  Neufchatel  qui , advertis  du  l'outrage  qu'on  leur  avoit 
fait,  les  allèrent  promptement  quérir  et  tirer  hors  de  prison . 
et  jaçoit  que  les  prestres  et  ceux  qui  les  avoient  assaillis  fussent 
depuis  jugez  ctreputez  comme  brigands,  toutefois  nulle  puni- 
tion n’en  fut  faite,  mesme  depuis  le  prestre  qui  avoit  mieux 
battu  Farel  que  les  autres  mangeoit  tous  les  jours  à la  table  de 
la  dame  pour  récompense,  d'autant  que  la  dame  estoit  papiste 
et  leur  portoit  faveur.  Neantmoins  malgré  elle  l’Évangile  fut 
planté  en  toute  sa  terre  et  la  papisteric  chassée  sinon  qu'elle 
avec  aucuns  sieurs  prestres  retinrent  leur  vieille  religion  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  et  est  morte  en  sa  superstition. 

« Quelque  temps  après  Farel  ayant  constitué  des  ministres  au 
comté  de  Neufchatel  alla  prescher  en  deux  petites  villes  qui 
sont  sujettes  partie  à Berne  , [>artie  à Fribourg,  assavoir  Gran- 
sonqui  est  située  sur  le  lac  d'Iverdun  et  Urbe,  ésquelles  il  eut 
de  grandes  contradictions  , voire  plus  qu’en  lieu  où  il  eut  ja- 
mais presché  ; toutefois  ânalement  Dieu  y planta  son  Évangile, 
combien  que  la  religion  papistique  ysoit  demeurée  jusqu’en  155^ 
auquel  les  superstitions  papales  furent  du  tout  chassées  de  ces 
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deux  villes,  la  cause  qu'il  > iioust  plus  ^rapd  iioinhre  de  ceux 
qui  voulloyenirËvangile  que  de  ceux  qui  dèsiroieni  la  messe 
et  papisterie  estre  en  vertu  de  l'accord  faict  entre  les  deux 
seigneuries  de  Berne  et  de  Fribourg  duquel  nous  avons  ci-des- 
sus parlé. 

« L'occasion  qu'il  eut  de  preschcr  à Orbe  lui  fut  baillée  par 
les  seigneurs  de  Berne,  lesquels  ayant  entendu  qu'un  certain 
t^phard  avoit  presclié  contre  la  doctrine  de  l’Ëvangile  ordon- 
nèrent que  Farel  iroit  pour  défendre  la  querelle  de  l'Évangile 
et  la  leur  et  que  tous  ceux  d'Orbe  y assisteroyent , car  ils 
se  Irouvoyent  intéressez  pour  avoir  esté  injuriez  du  susdit 
moine. 

« Combien  qu'ils  cherchassent  plus  occasion  d'avancer  l'Évan- 
gilequ'autre  chose,  ils  envoyèrent  avec  Farel  dix  ambassadeurs 
pour  mettre  en  exécution  leur  ordonnance  à laquelle  ceux 
d'Orbe  furent contraincts  d’obéir;  mais  ils espéroient  que  Farel 
ne  feroit  qu'un  presche  pour  faire  ce  que  l'ordonnance  des  sei- 
gneurs de  Berne  portoit;  des  ambassadeurs  furent  contraincts 
de  s’en  retourner  et  de  le  laisser  là , car  ils  virent  bien  qu’il  ne 
laisscroit  d’y  prescher  sous  l'occasion , laquelle  ils  luy  avoient 
baillée , que  l'Évangile  n'y  fust  reçeu  ou  qu'il  ne  fust  mort. 
Eux  estant  partis,  un  grand  trouble  advint  ainsy  que  Farel 
preschoit,  car  plusieurs  desguesnerent  leurs  espées  sur  luy  ou 
pour  luy  faire  outrage  ou  plustot  pour  Festonner  aOn  qu'il  ne 
preschât  plus.  Mais  il  ne  se  troubla  oncques,  ains  poursuivit 
son  presche  aussi  bien  que  si  tous  l'eussent  escouté  paisible- 
ment et  sans  faire  semblant  de  rien  qu'il  vit , de  quoy  tous  es- 
toient  estonnez. 

« En  ce  temps  là  Pierre  Viret  estoit  à Orbe  de  laquelle  il 
estoit  natif  et  estoit  alors  fort  jeune  et  n'y  avoit  pas  long-temps 
qu'il  estoit  retourné  des  estudes  de  Paris.  Farel  voyant  que 
c'estoit  un  homme  d’un  fort  grand  espoir  tascha  à l’introduire 
au  ministère  à Orbe  et  usa  de  toutes  les  persuasions  qu’il  put 
pour  le  faire  pre.srher.  à quoi  Viret  résistoit  de  tout  son  pou- 
voir, d'autant  qu'il  rnnsidéroit  la  grandeur  et  difficultés  du  mi- 
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nislerr  de  T Évangile  et  que  de  son  naturel  il  estoit  craintif  et 
modeste.  Farel  cognoissant  que  Viret  estoit  touché  de  la  crainte 
de  Dieu  et  que  pour  rien  il  ne  voudroit  que  l'Évangile  cessât 
d'étre  presché  dans  Orbe,  il  se  partit  de  lu,  laissant  Viret  en 
sa  place,  usant  envers  luy  de  grandes  obtestations  et  at^ura- 
tions  pour  luy  faire  poursuivre  l œuvre  qu'il  avoit  commencée. 
Fn  cette  sorte  Viret  fut  contrainct  de  prescher  et  d'accepter  le 
ministère  et  a depuis  si  bien  fait  son  devoir  è advancer  l'Évan- 
gile tant  par  bonne  vie  que  par  ses  presches  et  escripts  qu'a 
bon  droict  il  doit  estre  mis  du  premier  rang  de  ceux  qui  en  le 
temps  ont  esté  les  instruments  par  lesquels  Dieu  a restauré  sa 
vérité  au  monde.  » 
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ANNEXE  B 


Michel  Servet,  autrement  appelé  Rem$  ou  Villanom*.  était 
néà  Villanaeva,  en  Aragon,  dans  l'année  1509  (1).  Il  reçut  sa 
première  éducation  en  Espagne,  et  il  se  rendit  ensuite  en 
France,  il  étudia  le  droit  à Toulouse.  Pendant  qu’il  était  dans 
cette  ville,  les  discussions  soulevées  par  Luther,  et  qui  se  pro- 
pageaient partout,  vinrent  exciter  son  esprit  curieux  et  hardi. 
Jusque-là  il  n’avait  jamais  lu  la  Bible.  Il  la  lut  alors  avec  cette 
disposition  indépendante  qui  était  le  caractère  du  temps,  et  qui 
appartenait  plus  à lui  encore  qu’à  tout  autre.  Les  divers  nova- 
teurs avaient  respecté  la  doctrine  sur  la  trinité.  Il  conçut  sur 
elle  un  nouveau  système  qui  se  rapprochaitde  celui  des  anciens 
ariens  ; mais  craignant  de  le  publier  en  France,  il  se  retira  à 
Bâle  en  1530  (2). 

Il  entra  en  communication  et  en  controverse  avec  CÆcolam- 
pade  sur  la  question  de  la  trinité.  Voici  comment  Buliinger 
rend  compte  de  ces  commencements  des  idées  de  Servet  (3)  : 

(t)  Voir,  histoire  de  Michel  Servet,  par  M.  de  La  Roche,  dans  la  hiblio- 
thtque  anglaise;  Amsterdam,  1717,  t.  Il,  première  |nrtic,  p.  76  à 198  — 
Histuria  Micbaelis  Serveli,  auctor  Henricus  ali  Allwocrden.  Stadensis  thcol 
eullor..  Uelmstadii,  an.  1727,  p A.  — Voir  aussi  Essai  d'une  histoire  com- 
plète et  impartiale  des  lièrèti(|ues,  |>ar  Jean  lauréat  Moshcini.  cliancelicr  de 
l'université  de  Geettinguc.  Helmstadt , 1718  in-4s  de  5Ü0  pages . eu  alletnaiid  , 
nintenant  Thistoire  de  Serve! 

(2)  Allwiicrdcn,  p.  A a 9. 

(3)  In  prælatiouead  responsionem  minisirorum  liguruuiriimail  .lac  Andream 
Allveoerden  . p 9.  mue  Z. 
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« Otle  année  1530,  j'éUi:»  présent  » un  entretien  que  Zwin- 
gle  eut  avec  le  pieux  et  aimé  de  Dieu  docteur  OEcolampade 
et  avec  Capito  et  Bucer,  entretien  dans  lequel  ils  cherchaient 
comment  et  par  quels  moyens  la  vraie  et  saine  vérité  évangéli- 
que pourrait  être  conservée  et  avancée  malgré  la  grande  oppo- 
sition et  la  résistance  de  beaucoup  de  gens.  Alors  OEcolampade 
se  plaignit  de  ce  qu'il  y avait  à Bâle  un  Espagnol  bleu  impu- 
dent et  obstiné,  Michel  Servet,  qui  venait  d’élever  des  ques- 
tions horribles  et  qui  était  un  arien.  Il  ajouta  qu’il  était  à 
craindre  qu’il  ne  communiquât  ces  opinions  abominables,  non- 
seulement  à lui  dans  ses  conférences,  mais  aussi  à d'autres. 
Zwingie  dit  alors  : Frère  OEcolampade,  tu  as  bien  raison  d'y 
veiller,  car  la  fausse  et  mauvaise  doctrine  du  méchant  et  scé- 
lérat Espagnol  pourrait  bien  détruire  toute  notre  religion  chré- 
tienne. Câr  si  Jésus-Christ  n’est  pas  vrai  et  éternel  Dieu,  il  ne 
serait  paret  ne  pourrait  pas  être  notre  Sauveur  ; et  tout  ce  que 
les  saints  prophètes  et  apôtres  et  les  Églises  ont  enseigné,  et 
dont  nous  sommes  plus  que  sûrs,  serait  faux  ; Dieu  nous  pré- 
serve que  de  pareilles  horreurs  se  répandent  parmi  nous,  au- 
jourd'hui et  jamais.  C'est  pourquoi  fais-y  attention  de  bonne 
heure,  et  repousse-le  sérieusement.  Réfute  ses  arguments  fu- 
tiles, et  essaye  si  tu  peux  le  gagner  à la  vérité  par  des  raisons 
claires  et  nettes.  OEcolampade  répondit  : J'ai  tout  essayé  avec 
lui,  mais  il  est  orgueilleux,  et  il  aime  tant  les  disputes  que  rien 
n’a  la  moindre  influence  sur  lui.  Zwingie  dit  : Cette  affaire  est 
une  chose  insupportable  dans  l’Église  de  Dieu  ; lâche  donc  que 
cette  horrible  doctrine  qui  blasphème  Dieu,  ne  s'étende  point 
au  préjudice  de  la  chrétienté.  » 

OEcolampade  écrivit  en  conséquence  les  deux  lettres  sui- 
vantes à Servet  pour  le  réfuter  et  le  convaincre. 
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Jean  (Ærolampnde  à Serve/  d Hifiuyne. 


Que  l'esprit  du  Seieneiir  soit  »vcc  Im  I 


« Tu  m'accuses  de  dureté  et  d’impatience  à ton  égard  ; pour 
moi.  J'ai  une  raison  plus  grande  de  me  plaindre.  Tu  m'oppo- 
ses, comme  si  J'étais  un  oisir,  toutes  les  inepties  que  la  Sor- 
bonne a débitées  sur  la  trinité.  Tu  supportes  avec  peine  que 
j'approuve  Atbanase  et  Grégoire  de  Nazianie,  ces  grands  théo- 
logiens. et,  qu'à  ton  exemple.  Je  ne  les  réfute  point.  Tu  mar- 
ches en  ennemi  contre  l'Église  du  Christ,  qui  fut  pendant  si 
longtemps  écarlée  du  fondement  de  sa  foi.  Tu  ne  souffres  point 
que  nous  invoquions  de  nouveaux  noms  en  notre  témoignage, 
et  néanmoins  tu  te  le  permets  dans  tes  interprétations  arbi- 
traire.s.  L'autorité  de  Tertullien  l'emporte  chez  toi  sur  celle 
de  tonte  l'Église.  Tu  feins  de  croire  que  nous  parlons  de  la  fi- 
liation de  Uieu  comme  d'un  acte  matériel,  que  nous  le  regar- 
dons comme  humainement  Bis  de  Dieu,  et  que  nous  anéantis 
sons  le  titre  de  Bis  de  Dieu;  et  tu  nous  attribues  ces  choses 
avec  de  tels  blasphèmes  que  J'y  découvre  une  ruse  diabolique; 
et  cependant  je  te  parais  agir  peu  chrétiennement  à ton  égard, 
parce  que  Je  n'ai  pas  plus  de  patience,  et  que  je  souffre  amère- 
ment que  Jésus-Christ,  le  Bis  de  Dieu,  soit  ainsi  abaissé.  En 
d'autres  choses  Je  serai  doux,  mais  Je  ne  puis  l'étre  à l’égard 
des  blasphèmes  contre  le  Christ.  Toutefois  Je  recommencerai 
en  peu  de  mots,  et  Je  Justiflerai  ma  croyance:  Je  le  ferai  non 
pour  satisfaire  à ta  curiosité  et  ù ton  goût  pour  la  dispute,  mais 
pour  que  tu  ne  t'enorgueillisses  pas  sans  cesse  de  m'avoir 
trouvé  sans  réponse. 

« Tu  nies  que  les  deux  natures  puissent  coexister  dans  la 
même  personne.  Moi,  Je  réponds  d’après  Jean  : le  verbe  a été 
fail  cli.iir,  Veibum  rnro  fnrtum  eut.  .\insi  donc  le  verbe  et  la 
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cliair  sonl  les  attributs  (Tune  mt'iiie  personne;  et  on  ne  peut 
nier  que  le  verbe  et  la  chair  ne  forment  deux  natures  diverses, 
te  verbe  n'ayant  pas  la  nature  de  la  chair,  et  la  chair  n'ayant 
pas  celle  du  verbe.  Tu  réponds  que  jusqueg  à ce  jour  on  a dési- 
gné le  dis  par  le  verbe,  de  sorte  que  la  personne  du  verbe  ne 
serait  pas  distincte  de  celle  du  fils  (c'est-à-dire,  d'après  toi,  de 
celle  de  l'homme).  Mais  tu  attaques  injustement  les  Pères  de 
l'Église;  car  s'ils  appelèrent  verbe  le  fils,  ils  le  firent  parce  qu'il 
réuniten  lui  toute  la  nature  de  son  père.  Ils  disent  que  le  fils  est 
consubstantiel  au  père,  et  l'image  expresse  de  sa  substance;  d'a- 
près Paul . dis-tu  encore , le  fils , lorsqu'il  était  dans  la  forme  de 
IMeu,  se  serait  anéanti  comme  Dieu  pour  prendre  la  forme  de 
l'esclave.  Pourtoi,  la  profatton  est  la  génération  même  de  la  chair. 
.Moi,  je  sais  que  la  prolation  du  verbe  exista  au  commencement, 
et  fut  toujours  chez  Dieu  ; car  le  verbe  repousse  tout  accroisst.*- 
ment.  Mais  pour  la  génération  de  la  chair,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Elle  a commencé  en  même  temps  que  le  monde.  Que  si  tu  dis 
que  la  chair  ayant  existé  de  toute  éternité,  elle  n'est  pas  autre 
chose  que  le  monde  ; Tu  feras  ainsi  un  fils  de  Dieu  éminent,  en 
ne  distinguant  point  le  verbe  du  fils,  ce  qui  est  ton  sentiment. 
Au  commencement  était  le  verbe,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment existait  l'image  expresse  de  la  substance  de  Dieu.  Or.  le 
fils,  qui  est  cette  image  invisible  do  Dieu,  existait  aussi.  Tu  ré- 
ponds : Dans  les  écrits  des  prophètes,  ne  prédit-on  pas  la  fu- 
ture venue  du  (ils?  mais  n'avoueras-tu  pas  que  le  fils  de  Dieu 
devait  se  faire  homme:  tu  soutiens  que  l'homme  devait  se 
transformer  en  fils  de  Dieu  Mais  où  tend  ce  raisonnement  : 
que  le  fils  de  Dieu  n'existait  pas  avant  l'incarnation?  comment 
donc  est-il  sorti  du  père?  Comment  était-il  avant  Abraham? 
comment  a-t-il  paru  au  commencement  des  jours  de  l'élee- 
nité?  Tu  réponds  : Je  soutiens  que  le  monde  est  de  toute  éter- 
nité. quoiqu'il  ait  été  créé  par  Dieu,  et  c'est  la  même  proposi- 
tion de  dire  que  le  fils  est  depuis  la  création  du  monde,  ou  en 
d'autres  termes  depuis  son  commencement,  et  qu'il  est  depuis 
I éternité.  Voilà  donc  la  gloire  que  tu  attribues  au  fils  de  Dieu 


Digilized  by  Google 


38U  KTABLISSKMKNT  DK  I.A  HKFUHME 

l u lu  fais  coéternel  à son  père  de  la  même  manière  que  le 
monde.  Mais  par  ce  raisonnement  tu  détruis  la  paternité  di- 
vine. Si  pour  toi,  en  elTel,  le  lils  a commencé  (d’être),  le  père  a 
aussi  commencé.  O pitié!  Celui  par  qui  il  a créé  les  siècles,  n’a 
pas  plus  existé  avant  les  siècles  qu’il  n'a  existé  avant  le  monde, 
qui  fut  créé  aussi!  Voilà  comme  tu  honores  le  fils  de  Dieu.  Ta 
confession  est  celle-ci  : « Nous  confessons  dans  notre  foi  qu'il 
est  un  Dieu  tout-puissant,  seul,  entièrement  simple,  et  en  au- 
cune manière  composé,  qui,  par  son  verbe  et  l’esprit  .saint, 
créa  et  raffermit  toutes  choses  ; il  dit,  et  elles  furent  ; il  or- 
donna, et  elles  subsistèrent . Nous  croyons  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  engendré  par  le  verbe  éternel  de  sou 
père  et  constitue  par  Dieu  pour  être  notre  Sauveur;  nous 
croyons  que  par  son  intercession  auprès  de  son  père,  son  saint 
esprit  nous  est  communiqué  par  le  ministère  des  anges;  et 
nous  louons , et  bénissons  et  glorifions  tous  ses  ouvrages 
comme  la  gloire  et  la  puissance  de  Dieu,  et  nous  baptisons  au 
nom  du  père  et  du  fils  et  du  saint-esprit,  à la  gloire  des  dispo- 
sitions inexprimables  de  Dieu  pour  assurer  notre  salut.  » Cette 
confession,  dis-je,  un  homme  simple  et  sans  défiance  l’approu- 
verait priil-êlre.  Mais  parce  que  lu  as  déclaré  ton  sentiment, 
je  l’exècre  comme  fausse.  Nous  admettons  et  nous  aussi  Dieu 
simple  de  nature,  et  en  aucune  manière  composé  : mais  dans 
cette  très-simple  nature,  nous  reconnaissons  trois  liypostases, 
dont  la  diversité  de  nature  n'altère  point  la  simplicité  divine. 
Noms  admettons  et  nous  aussi  un  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu,  conçu  par  une  merveilleuse  opération  de  l’esprit  saint, 
mais  fils  de  Dieu  avant  d’être  conçu.  Car,  quoique  le  fils  de 
Dieu  ait  commencé  d’être  homme,  il  n'en  était  pas  moins  au- 
paravant le  verbe  fils  de  Dieu.  Nous  admettons  aussi  qu'il  a été 
établi  notre  Sauveur,  et  que  par  son  intercession,  l’esprit  .saint 
est  envoyé  par  le  père;  mais  parce  qu'il  était  le  fils  de  Dieu 
lui-même  il  est  sorti  de  in  semence  d Abraham,  il  est  devenu 
participant  de  notre  chair  et  de  notre  .sang,  afin  que.jSeinblable 
à ses  frères,  il  fût  miséricordieux  et  lidèlr  pontife  dans  nos 
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rapports  avec  Dieu.  l'nsiiile.  quant  a eetle  proposition  : que 
l'esprit  saint  nous  est  communiqué  par  le  ministère  des  anges, 
je  ée  sais  qui  la  comprendra.  Car  nous  disons  que  l’esprit  saint 
est  le  Seigneur  des  anges,  cl  gouverne  les  ange.s,  et  qu'il  agit 
lui-même  par  voie  d’insinuation.  Nous  gloiifions  et  nous  aussi 
la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  dans  les  créatures.  Nous  re- 
pou.ssons  cependant  celte  doctrine  que  le  fils  et  l’esprit  saint, 
au  nom  desquels  nous  baptisons,  soient  placés  parmi  les  oeu- 
vres de  Dieu,  au  nombre  des  créatures;  quoique  nous  sachions 
pourtant  que  l’homme  Christ,  quant  a ce  qui  touche  à son  hu- 
manité, est  une  créature,  et  qu'il  distribue  des  dons  divins  qui 
sont  des  oeuvres  de  Dieu  ainsi  que  ces  divines  agitations  qu'e- 
prouvent  les  enfants  de  Dieu  enflammés  par  l’esprit  saint  et  le 
vrai  Dieu.  Au  reste,  j’ai  assez  vu  combien  tu  diffères  de  nous  ; 
lu  judalses  plus  que  tu  n'annonces  la  gloire  du  Christ.  J'écris 
ceci  non  point  dans  la  chaleur  de  la  colère,  mais  je  veux  con- 
server la  foi  à mon  Dieu.  Je  le  prie  de  t’éclairer,  pour  que  lu 
reconnaisses  en  effet  le  Christ  comme  fils  de  Dieu,  et  que  tu  h* 
confesses.  Ainsi  .soit-il  (•).» 


4 (' Efpagnol  Servit,  niant  la  roneuhtiantialite  du  I hrinl,  (ils 
de  Dieu.  Jean  OEeolamjmde. 


« Tu  me  conjures  de  n'ajouter  aucune  importance  au  sacre- 
ment; moi,  à mon  tour,  je  te  conjure  de  ne  point  faire  de  la 
chose  un  sacrement  seul,  car  l'apAtre  appelle  secret  ce  qui 
n’est  pas  encore  ouvertement  annoncé*  Aussi  l’incarnation  fut 
un  secret  autrefois,  et  n'était  pas  encore  une  chost'.  Mais  en  vé- 
rité, la  filiation  existait,  car  le  verbe  est  coéternel  à Dieu  le 
père  ; car  au  commencement  était  le  verbe,  et  le  verbe  était 


(t)  ( elle  l('llri‘  SC  l^mïc  en  lalin  dans  Allivocrden,  p.  H à 11  ; cl  dans  l’ap- 
|iendi\  de  J |„  Mnsheim,  p.  3S9à 
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dans  Uieu.  Or,  il  n'elait  pas  seulement  dans  le  iiiystèrc  du 
verbe,  sans  signification  nulurelle.  En  ciïet,  ce  qui  était  Dieu 
était  la  perfection.  Le  verbe  était  donc  en  Dieu  même,  et  en 
conséquence  chez  Dieu.  Et  parce  que  le  verbe  possède  en  soi 
et  embrasse  toute  l'essence  de  la  divinité  paternelle,  il  est  avec 
raison  appelé  le  fils  de  Dieu  le  père.  Car  on  ne  natt  pas  seule- 
ment de  la  chair.  Ne  lit-on  point  ces  paroles  aux  saintes  Écri- 
tures : Ce  qui  est  du  l’esprit,  naît  esprit?  Car  pour  la  oativilé 
et  la  filiation . il  faut  considérer  la  nature  du  générateur,  et 
ne  point  partir  seulement  du  point  de  vue  charnel.  <>  est  ainsi 
qu'on  appelle  verbe  avec  raison  ce  qui  déclare  notre  pensée, 
quoique  au  sortir  (de  notre  bouche)  ce  ne  soit  plus  qu'une  par- 
ticule d'air  et  qu'un  souffle  matériel.  Ces  opinions,  Irénée  les 
cxprin>e  partout.  Et  que  le  verbe,  c'est-à-dire  le  fils,  ait  tou- 
jours été  avec  le  père,  nous  le  démontrerons  par  beaucoup 
d'arguments.  Il  réunit  toujours  en  lui  le  verbe  et  la  sagesse, 
le  fils  et  l'esprit,  par  lesquels  et  dans  lesquels  il  fait  tout  spon- 
tanément et  librement,  auxquels  il  parle  aussi,  disant  ; Faisons 
l'homme  à notre  image  ; tirant  de  lui-raéme  la  substance  des 
créatures,  et  le  modèle  de  ses  œuvres,  et  la  forme  des  beautés 
du  monde.  El  Irénée,  dans  son  livre  IV,  chap.  17,  démontn'.en 
partant  de  ces  faits,  qu'on  peut  distinguer  Dieu  le  père  do 
verbe,  c'est-à-dire  du  fils.  Et  dans  son  livre  iil,  chap.  21,  il 
établit  conséquemment  que  le  verbe  fut  fait  homme,  et  que  le 
fils  de  Dieu  fut  fait  fils  de  I hommc,  et  mélé  au  verbe  de  Dieu, 
afin  que  percevant  l'adoption,  il  (le  fils  de  l'homme)  devint  fils 
de  Dieu.  Dans  le  même  chapitre,  il  pose  aussi  en  principe*  sa 
double  génération.  Nous  voyons  la  même  doctrine  au  chapi- 
tre 20,  où  il  démontre  que  le  fils  exi.slant  chez  le  père  n'a  point 
commencé.  Partout  enfin  Irénée  soutient  que  le  verbe  de  Dieu 
est  en  effet  le  fils  du  père,  et  non  point  seulement  comme  re- 
présentation de  son  fils  à venir.  Au  reste,  l'argument  que  tu 
tires  de  la  qualité  (diverse  des  natures)  est  frivole,  parce  que 
Jean  a dit  qu'il  fallait  croire  que  c élait  Jésus-Chrit,  cl  que  c'était 
le  nisde  Dieu.  Il  en  est  de  même  dans  eel  argument,  qu'il  est  l'uini 
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(lu  SeigiiKur,  ut  qu'il  acommunré  d’èlri'  le  flis  de  Dieii,  parce  que 
le  m^ine  Jean  a dit:  Vu  commencement  élail  le  verbe  et  le  verbe 
a été  fait  chair.  Knlin.  puisque  lu  promets  de  persévérer  dans 
cette  confession  que  Jésus  est  le  (ils  de  Dieu , je  t'exhorte  à 
reconnaître  sa  consubstantialité,  a cause  de  l'union  du  verbe 
(avec  lui),  afin  que  nous  puissions  te  regarder  comme  chré- 
tien (1).  » 

Celte  controverse  ne  changea  point  les  opinions  de  Serve! 
sur  la  trinile.  Il  (Quitta  Bâle.  Mais  avant  d'en  partir,  il  remit  son 
livre  de  7'rintfa(ùerroriâu«à  ConradRuss,pour  qu'il  l'imprimâl, 
La  vigilance  des  théologiens  suissesayantempéchesa  publication, 
il  le  fit  imprimer  en  1531  a Haguenau  en  Alsace  (2) . Son  livre  fui 
supprime  à Katisbonne.  Servet  fit  paraître  en  1532  deux  dialo- 
gues sur  la  Irinité.  On  pense  qu’il  se  rendit  ensuite  a Lyon,  ou 
il  vécut  comme  correcteur  d'imprimerie  (3),  et  alla  depuis  a 
Paris,  ou  il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se  livrer  à l'étude 
de  la  médecine.  Il  y devint  promptement  docteur.  Il  était  déjà 
maître  és-arts,  et  il  apprit  les  mathématiques.  Depuis  lors,  il 
se  livra  constamment  à l’oxcrcice  di'  la  médecine.  En  153A,  il 
offrit  a t^alvin.  qui  passa  par  Paris,  d'entrer  en  discussion  uvec 
liii.  « Tant  y a,  dit  Thénd.  de  Bèze,  que  Michel  Servel,  des  lors 
commençant  à .semer  ses  erreurs,  Calvin  ne  refusa  point  de 
conférer  avec  lui  pour  essayer  de  le  réduire,  ou  bien  |H>ur  le 
convaincre  et  redarguer  par  la  fiarole  de  Dieu  Pour  ce  fait  fut 
accorde  qu'ils  se  trouveraient  tous  deux  a heure  nonimee  en 
une  certaine  maison  en  la  rue  Saint-Antoine;  ce  que  t'nivin 
lit.  combien  (|u'il  y eût  de  danger  pour  sa  personne;  mais 
ledit  Servet  ne  comparut,  quoiqu'on  l'attendit  longtemps  (■'»).  » 

Il  demeura  à Paris  jusqu'en  1.537  II  publia  un  livre  sur  les 

llmis  Allwocrdvii.  |>.  IA  a 16,  et  eu  latin;  el  dans  .1  I.  Uiishclm , |i  3111 
«t  392 

'2)  Alhvuordcii,  |i.  26 

,3;  ttnd  p.  Jtl. 

'i  lüfri;,  y te  Je  Co/riii,  p.  IS,  «t  Hial  Je*  féfntmé»*.  |(.  IA 
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sirops.  Uu  lui  attribue  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  (I).  Il  se  rendit  ensuite  à Venise  en  1539.  Melanchton 
écrivit  à la  Seigneurie  de  cette  ville  pour  l’engager  à ne  pas 
laisser  propager  les  erreurs  impies  de  Servet  (2).  Servet  par- 
courut l'Italie.  Il  vit  le  pape  à Rome. 

Vers  151^0,  il  habitait  Cliarlieu  à douze  lieues  de  Lyon  (3).  Il 
flxa  ensuite  sa  demeure  à Vienne,  où  il  pratiqua  son  art.  Vers 
l'an  1546,  il  envoya  un  écrit  a Calvin,  sur  lequel  il  lui  demanda 
son  avis.  Cet  écrit,  destiné  à signaler  les  erreurs  de  Calvin,  était 
vraisemblablement  un  extrait  du  ChrUtianismi  rettiiutio  qu'il 
publia  plus  tard.  Le  goût  de  la  discussion  le  porta  à demander 
à Calvin  de  l'appeler  lui-même  à Genève.  Mais  Calvin,  profon- 
dément blessé,  et  qui  avait  déjà  pris  son  parti  contre  Servet, 
écrivit  à Viret  : « Servet  veut  venir  à Genève,  mais  appelé  par 
« moi.  Je  ne  l’y  appellerai  jamais,  et  je  ne  lui  engagerai  point 
« ma  foi  i car  j'ai  déjà  résolu,  s il  vient  ici,  de  ne  pas  l’en  laisser 
« sortir  vivant  (4j>.  La  même  année,  il  exprima  les  mêmes 
sentiments,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à Farel  (5). 

La  contestation  entre  ces  deux  vieux  adversaires  en  re.sta  là 
jusqu'en  1553.  Cette  année,  Servet  publia  à Vienne  son  livre  in- 
titulé ChrUtianismi  restitutio.  Il  n’y  mit  pas  son  nom.  Il  ne  le 
donna  que  sous  celui  de  VUIanovani.  Mais  Calvin,  qui  faisait  la 
police  des  opinions  et  qui  surveillait  de  loin  celles  de  Servet,  en 
eut  promptement  connaissance.  Il  dénonça  Servet  aux  magis- 


(t)  Allwoerdpii , p SU  à .tà  ; cl  la  pit-ce  nx , p 49!).  dans  J.  L Mosheim 
(î)  iiid.  p.  34,  el  note  B 

(3)  /ad.  p.  36. 

(4)  « Servetus  cupil  hue  venire , sed  a me  accersilus.  Ego  aulem  nunquani 
committam,  ut  6dem  meam  catenus  obstrirtam  haboat;  jam  eoim  constltutum 
habeo  si  veniat  nunquaro  pati  ut  salviis  exeat  » — I ettre  de  Calvin , ritrr  dans 
la  note  O de  la  p.  39  d’AllH  ocrden 

(5)  « Nam  si  venirel  valeat  mca  authoritas  vivum  exire  nunquain  patiar.  » — 
Allwocnien , Md.  — L’original  de  celle  lettre  sc  trouve  a la  bibliolh^ue  du  roi, 
Fonds  fliipiiy,  n*tlM-l02.  V.  Andin,  //ù7  dr  Calvin,  I.  Il,  p.  315-346 
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traU  de  Vienne  par  l’entremise  d'un  Lyonnais  nommé  Guillaume 
Trie,  qui  demeurait  a Genève  et  qui  écrivit  à Lyon  et  à Vienne. 
Servet  fut  saisi  et  jeté  en  prison  ; mais  gardé  peu  étroitement 
et  s’étant  fait  beaucoup  d'amis  dans  cette  ville  comme  médecin, 
il  parvint  à s'échapper  au  bout  de  trois  jours.  Le  17  juin,  les 
magistrats  de  Vienne  le  condamnèrent  comme  hérétique.  Il  fut 
brûlé  en  effigie,  et  cinq  ballots  de  ses  livres  furent  jetés  dans 
les  flammes  (1). 

En  quittant  Vienne,  Servet  eut  l’intention  de  se  rendre  à r^a- 
ples  et  d’y  exercer  la  médecine  parmi  les  Espagnols,  ses  compa- 
triotes. qui  demeuraient  dans  la  ville.  Il  passa  par  Genève.  Re- 
doutant les  dangers  qui  l'y  menaçaient,  il  s’y  tint  caché.  Il  fit 
chercher  une  barque  pour  se  rendre  par  le  lac  à Zurich.  Calvin 
eut  connaissance  de  sa  fuite  de  Vienne  et  de  son  séjour  à Genève. 
Il  en  prévint  l'un  des  syndics,  qui  le  fit  saisir  et  emprisonner. 
Nicolas  de  la  Fontaine,  serviteur  de  Calvin;  se  porta  accusateur 
de  Servet  et  fut  également  mis  en  prison  (2). 

.\vant  d’entrer  dans  l’histoire  de  son  procès , il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  connaître  ses  opinions  réelles  sur  la  trinité  et 
sur  Jésus-Christ.  Voici  comment  Stanislas  Lubienietzki , dans 
son  Histoire  de  la  réformation  polonaise,  les  résume  en  un  dis- 
cours qu’il  attribue  à Servet  peu  de  temps  avant  sa  mort  (3). 


Diteour»  île  Michel  Servet  sur  la  vraie  eonnaisfance  de  Dieu 
et  de  ton  fih. 

Ceux  qui  établissent  que  Dieu  est  formé  par  trois  personnes 
substantielles  nuhypottaeet  nousconduisent  à croire  à l’existence 
de  trois  dieux  égaux  par  leur  nature.  Ils  soutiennent  en  effet 


{\)  De  la  Roche,  p.  101-108.  — Allwoerden , de  la  p « à 60. 

(2)  De  la  Roche,  p tlO-113.  — Allwoerden,  p.  63  à 68. 

(3)  Htsioria  reformationis  polonicæ  in  qua  tum  refonnatonim  lum  antithnila- 
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que  ces  trois  choses  substantielles  sont  distinctes  et  différentes, 
ei  ils  veulent  que  chacune  de  ces  choses , ou , suivant  leur  ex- 
pression, que  chacune  de  ces  hjpostases  soit  Dieu.  Il  est  évident 
qu'ils  font  par  la  trois  dieux  éeaux  et  distincts.  En  effet,  puis- 
que ces  personnes  nu  hypostases,  différant  par  leur  nature  et  par 
leur  rang,  sont  chacune  d’elles  en  particulier  déclarées  Dieu,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'il  doit  y avoir  autant  d’attributs  que 
de  sujets,  et  que  le  nombre  des  dieux  doit  être  multiplié  selon 
le  nombre  des  personnes.  Et  quoique  leurs  paroles  ne  nous  an- 
noncent qu’un  seul  Dieu,  elles  en  présentent  trois,  cependant, 
à notre  intelligence  ; et  il  ne  se  rencontre  aucun  esprit  exercé 
et  sincère  qui  ne  comprenne  qu’on  lui  propose  le  culte  de  trois 
dieux.  Comment  se  fait-il  que  trois  (essences)  dont  chacune 
d'elles  est  Dieu  à part,  ne  forment,  réunies,  qu’un  seul  Dieu? 
Aucun  homme  n’a  jamais  pu  le  dire,  ou  le  prouver.  Il  reste  donc 
et  dans  l’esprit  et  dans  l’intelligence  ce  doute  insoluble  et  cette 
confusion  inexplicable  que  trois  sont  un , et  un  sont  trois.  En 
effet,  quoique  l'intelligence  entière  s’élève  vers  un  seul  Dieu,  se 
propose  de  l’honorer  et  réunisse  toutes  ses  forces  pour  le  con- 
cevoir dans  l’unité , trois  objets  distincts  se  présentent  aussitôt 
à elle,  et  viennent  se  peindre  dans  les  yeux  de  l’esprit.  Il  recon- 
naît dans  chacun  d’eux  un  Dieu , et  voyant  ainsi  sc  présenter 
devant  lui  trois  dieux  égaux  en  effet  et  cependant  distincts . il 
SC  trouble  et  succombe,  devant  ce  mystère  inconcevable,  entre 
un  et  trois.  Ce  fut  cette  cause  qui  détruisit  la  doctrine  de  la 
triade  grecque  ou  de  In  triplicité.  Si  maintenant,  en  tournant 
nos  voiles , nous  examinons  ce  sujet  en  entier,  nous  en  rappor- 
tant aux  paroles  de  la  très-sainte  Écriture,  comme  à une  pierre 
de  touche  ; si  nous  en  rapportant  aux  discours  de  Dieu,  nous  re- 
cherchons la  vraie  connaissance  de  Dieu,  toute  confusion,  toute 


riorum  origo  et  progressus  in  Polonia  et  in  finitimis  provinciis  narrantur,  par 
Stanislas  Lubicnietzki , ne  en  1623  et  mort  en  1675.  Il  figure  dans  la  bibliothè- 
que des  antitriniUires  aui  pages  80  et  90.  — l e discours  attribue  à Servet  est 
au  liv.  Il,  r.  fl. 
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perplexité  cessera  sans  aucun  doute,  et  notre  esprit  ne  sera  plus 
forcé  d'admettre  rien  qui  lui  répugne. 

On  doit  .«avoir  d’abord  que  le  nom  de  üieu  est  appellatir  de 
toutes  puissances,  souverainetés  et  supériorités  II  convient  pro 
prement  à celui  qui  est  le  chef  de  tous,  le  roi  des  rois  et  le  Sei- 
gneur des  dominations,  par  qui  toutes  choses  sont,  et  de  qui 
toutes  choses  dépendent , à celui  qui  est  le  seul  père  et  le  seul 
créateur  de  tous.  Ce  nom  moins  justement  employé  peut  aussi 
être  appliqué  aux  créatures,  parce  que  celui  qui  a pouvoir  et 
puissance  de  la  part  de  Dieu  sur  quelqu'un , celui-là  peut  être 
appelé  Dieu,  comme  Moïse,  dans  I Exode,  vi,  1 ; Le  Seigneur 
dit  à Moïse  ; Je  vous  ai  établi  le  dieu  de  Pharaon;  et  comme 
Cyrus.  dans  Isaïe,  où  il  est  appelé  le  dieu  d’Iiratl,  iv,  5,  3 ; et 
s'il  est  permis,  pour  fixer  la  valeur  du  mot,  de  joindre  les  choses 
profanes  aux  choses  sacrées,  Auguste  César  est  le  dieu  de  Vir- 
gile, et  Lentulus  le  dieu  de  Cicéron,  parce  qu’il  fut  l’auteur  de 
son  rappel.  Ainsi  donc  l'Écriture  appelle  dieux  ceux  que  l'Ëtre 
suprême  et  le  Dieu  éternel  a ornés  de  quelque  grâce,  de  quel- 
ques vertus,  de  quelques  privilèges,  et  a élevés  au-dessus  des 
autres.  Aussi  le  Psalmiste  s’écrie,  Ps.  lxxxii,  6 : Je  leur  ai  dit  : 
Vous  êtes  des  dieux  ; vous  êtes  tous  les  enCants  du  Très-Haut. 

Mais  cés  dieux  ne  le  sont  point  par  leur  nature  : ils  le  sont 
seulement  par  la  grâce  et  le  don  de  l’Être  suprême  ; et,  par  cette 
raison , ils  ne  sont  jamais  appelés  du  nom  de  divinité  (deitas) 
qui  convient  seul  au  bieu  suprême.  Chez  les  Hebreux,  ils  sont 
appelés  Elohim  ou  Adonal,  mais  jamais  par  le  nom  propre  et 
particulier  de  la  divinité,  qui  est  Jéhovah,  c’est-à-dire,  le  Sei- 
gneur par  excellence,  (/et.  il  existe  une  lacune  dan*  le  manuterit 
autographe.  ) 

C’est  pourquoi  Paul , au  commencement  de  tous  ses  chapi- 
tres, s’exprime  ainsi  : u Grâces  et  paix  de  la  part  de  Dieu  notre 
père,  et  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.»  Etablir  trois  dieux 
égaux  par  nature  est  donc  un  blasphème  et  une  impiété  exé- 
crable; il  faut  donc  tout  rapportera  un  seul  Dieu,  à celui  qui 
est  l’auteur  de  toutes  choses  et  qui  a tout  créé  par  sa  volonté. 
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Celui-là  seul , en  uffel , est  Dieu  par  lui-mènie , en  vertu  de  sa 
propre  nature  ; tous  les  autres  ne  sont  point  dieux  par  eux-mêmes; 
ils  reçoivent  et  reconnaissent  en  eux  le  pouvoir  divin  comme 
émanation  du  seul  Dieu  le  père,  et  ils  sont  appelés  dieux  à 
cause  du  Dieu  suprême.  En  elTel,  ce  Dieu  grand  et  unique  peut 
sanctifier  scs  créatures  et  les  remplir  de  sa  divinité.  Mais  nous 
ne  saurions  admettre  trois  dieux  égaux  par  nature  ; autrement, 
il  faudrait  aussi  admettre  de  toute  nécessité  trois  créateurs  de 
l'univers  ou  pantocratores  et  trois  pères.  Le  nom  de  Dieu  con- 
''vient  simplement  au  seul  père,  qui  est  Dieu  par  lui-même,  et 
qui  a tout  créé;  lui  seul  peut  simplement  et  absolument  être 
appelé  Dieu. 

Des  précédentes  propositions,  il  est  facile  de  déduire  comment 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  fils  de  Dieu,  peut  être  appelé 
Dieu  ; car  il  tire  son  principe  de  divinité  de  Dieu  le  père,  et 
procédant  du  vrai  Dieu,  il  est  appelé  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  de 
toutes  les  créatures;  mais  il  n'est  pas  le  Dieu  du  père  qui  sou- 
met tout  à lui.  On  trouve  cette  doctrine  que  Dieu  le  père  est 
seul  Dieu  par  sa  nature,  qu'il  est  le  Dieu  et  le  Seigneur  du  fils, 
dans  Jean,  xiv,  28  ; Je  vais  teri  mon  pire  qui  e*t  plus  grand  que 
moi.  Jean , xx  . 17  ; Je  eai>  vers  mon  pire  fl  vers  votre  pire;  vers 
mon  Dieu  et  vers  votre  Dieu.  Matth.,  xxvii.  46  ; Oman  Dieu,  pour- 
i/uoi  m’avsz-vous  abandonni  ? Apoc . Ul,  1 3 ; J'écrirai  sur  lui  le  nom 
de  mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu.  L'opinion  de  ceux 
qui  veulent  que  le  fils  ait  parlé  comme  homme  et  non  comme 
Dieu,  n’est  point  fondée  ; je  répondrai  que  l’émanation  divine 
qui  est  dans  le  fils  existe  aussi  pour  l'homme.  Le  fils  est  un 
homme  déifié,  ou  rempli  par  la  divinité.  En  conséquence  sa 
puissance  ne  saurait,  détruire  celle  du  père.  Le  fils  a été  san.<i 
doute  établi  sur  nous  par  le  père  comme  notre  Seigneur,  notre 
Dieu  et  notre  chef;  mais  le  père  est  cependant  le  Seigneur,  le 
Dieu  et  le  chef  du  fils.  I Cor.  xi,  3:  Et  le  fils  a été  soumis  au 
père.  C.  XV , 28:  Et  il  est  l'économe  et  l'administrateur  de  la 
maison  paternelle.  Hébr.  iii.  8.  (]'est  pourquoi  le  fils  notre  Dieu 
et  mvtre  clref  a reconnu  au-dessus  de  lui  la  divinité  et  la  supé- 
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rioritc  du  père.  Le  Psalinisie  a eiplique  clairoiiieiil  ce  double 
mode  delà  divinité  du  père  et  du  fllg,  Ps.  XLv,  3.  7,  8 : « Vous 
surpassez  en  beauté  les  enfants  des  hommes;  la  Rrice  est  répan- 
due sur  vos  lèvres,  parce  que , A trAne,  A Dieu . vous  êtes  éter- 
nels , parce  que  le  sceptre  de  votre  empire  est  le  sceptre  de 
l'equitè.  que  vous  aimez  la  justice  et  que  vous  haïssez  l'iniquité; 
parce  que  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a oints  entre  vos  compagnons 
de  l'huile  de  sa  joie.  » Car  6 trône,  6 Dieu  et  Dieu  voue  a ointe 
.sontau  vocatif,  et  se  rapportentau  flis.  Lorsqu’il  ajoule  ensuite 
votre  Dieu,  il  parle  de  Dieu  le  père  qui  a oint  le  (ils.  et  l'a  sanc- 
tifié. Pareillement  l'Kcclesiaste,  en-parlant  de  la  sagesse  qui  re- 
présente le  fils  de  Dieu,  s’exprime  ainsi,  xxiv,  16  : « J’ai  pris  ra- 
cine dans  le  peuple  que  le  Seigneur  a honoré  et  dans  ses  régions, 
héritage  de  mon  Dieu.» 

Je  pense  aussi  qu'il  est  plus  clair  que  le  jour  à celui  qui  veut 
adhérer  aux  Écritures,  que  le  fils  est  Dieu  par  le  père,  établi 
comme  Dieu  sur  toutesohoses  par  le  père,  et  reconnaissant  au- 
dessus  de  lui  la  supériorité  et  la  divinité  du  père,  quoique  les 
noms  servant  à marquer  les  diverses  natures  divines  nèxistent 
point  chez  les  tirées  et  les  Latins,  et  que  toutes  soient  désignées 
par  le  nom  commun  de  Dieu.  Il  n'y  a qu’un  seul  Dieu  par  lui- 
mème,  par  sa  propre  nature,  éternel,  grand,  suprême,  immor- 
tel , invisible . incompréhensible  , habitant  la  lumière  inacces- 
sible . la  plus  reculée , qui  a tout  créé , qui  gouverne  tout , |>ar 
qui  toutes  choses  existent,  de  qui  toutes  choses  dépendent. 
Celui-là  est  le  Dieu  des  dieux,  le  roi  des  rois;  il  est  le 
père  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  il  est  Jéhovah  le  seul  que 
l’Écriture  appelle  simplement  et  absolument  Dieu  et  le  Père.  Il 
est  le  père  universel  de  tous,  cten  proprement  et  particulier  père 
de  notre  Seigneur  Jésus-t^hrist.  Paul  l’explique  très-bien  en 
disant.  Cor.  viii.  5 : « Encore  qu’il  y en  ait,  soit  dans  le  ciel  ou 
sur  la  terre . qui  sont  appelés  dieux . et  qu’en  ce  sens  il  y ait 
plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs,  il  n’y  a néanmoins  pour 
nous  qu’un  seul  Dieu  le  p»TC  qui  a créé  toutes  choses  et  nous 


Digitized  by  Google 


390 


ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉFORME 


pour  lui,  et  qu’un  seul  Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  tontes 
choses  et  nous  ont  été  faites.  » D'où  il  est  évident  que  des  créa- 
tures peuvent  être  honorées  du  nom  de  Dieu  par  la  gréce  et  la 
concession  cependant  du  seul  Dieu  suprême,  qui  est  le  souve- 
rain Dieu  des  dieux , qui  est  le  père  de  tous  sur  toutes  choses , 
par  toutes  choses,  et  en  toutes  choses,  auquel,  comme  au  Dieu 
unique,  suprême.  Dieu  par  lui-même,  tous  les  autres  dieux  se 
rapportent,  se  subordonnent,  et  obéissent.  Ce  grand  nombre  de 
dieux  ne  jette  dans  l'esprit  aucune  confusion,  et  ne  préjudicie 
point  à la  divine  unité , puisque  toute  créature  loue  le  Dieu 
créateur  et  lui  seul  comme  le  Dieu  grand  et  suprême,  l'honorc 
et  l’adore  seul,  duquel  toute  l'Écriture  témoigne  qu’il  n'y  a pas 
d'autre  Dieu  que  lui.  Deut.  vi.  k : « Écoute,  Israël,  le  Seigneur 
ton  Dieu  est  l’unique  Dieu.  » Ibid.,  x.  17  ; a Jéhovah  est  le  Dieu 
grand,  le  Dieu  puissant,  le  Dieu  terrible,  qui  ne  fait  atten- 
tion ni  aux  présents  ni  aux  personnes  ; » et  Ps.  l,  1 : « Le  Dieu 
des  dieux  a parlé  ; a et  Paul  aux  Gai.  rv,  8 : a Autrefois,  lorsque 
vous  ne  connaissies  point  Dieu,  vous  étiez  esclaves  de  ceux  qui 
ne  sont  point  dieux  par  leur  nature;  mais  maintenant  que  vous 
connaissez  le  vrai  Dieu,  comment  vous  tournez-vous  vers  l'im- 
puissance et  la  faiblesse  ?» 

( Suitteni  encore  eiz  citatione.  j 

Les  Écritures,  comme  on  le  voit,  ont  toujours  soin  de  dis- 
tinguer entre  Dieu  et  le  nis  de  Dieu;  et  si  on  lit  avec  attention, 
on  sera  convaincu  que,  trois  ou  quatre  passages  exceptés,  elles 
appellent  le  père  Dieu  simplement  et  absolument , et  Jésus,  son 
Christ  et  son  fils.  Cependant,  la  divinité  du  flis  diffère  de  celle 
des  autres  dieux.  Ainsi , Dieu  le  père  a déifié  les  autres  et  les  a 
sanctifiés,  niais  avec  des  limites,  comme  ses  fils  adoptifs.  Ainsi 
Moïse  et  Cyrus  furent  les  dieux  particuliers  de  Pharaon  et  d’Is- 
raël, mais  le  Christ , Dieu  l'a  béni  comme  son  propre  Hls  et  l a 
sanctifié  sans  mesure,  et  l'a  rempli  en  entier  de  son  esprit  saint 
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ot  de  toute  sa  divinité,  de  la  grandeur  de  laquelle  nous  sommes 
participants.  Que  le  Ris  soit  égalé  au  père  en  divinité,  en  gloire, 
en  puis.sance , cette  doctrine  ne  détruit  pas  nos  premières  pro- 
positions , parce  que  toute  divinité , gloire  et  puissance  du  fils 
procèdent  du  père,  et  sont  reconnues  par  lui  comme  don  du  père  ; 
d'où  Matthieu  peut  dire,  xxviii,  18  : «Toute  puissance  sur  le  ciel 
et  la  terre  m’a  été  donnée  ; « et  Pierre , Actes,  ii,  36  : « Parce 
que  Dieu  a fait  Seigneur  ce  Jésus-Christ  que  vous  avez  crucifié.» 
Et  c'est  pourquoi  Paul  déclare  que  celte  divinité  du  fils  et  son 
égalité  avec  le  Dieu  très-haut,  le  père,  ne  doivent  point  être 
comprises  par  rapporté  Dieu  le  père  lui-même,  mais  qu'elles  no 
doivent  l'être  que  par  rapport  aux  créatures.  Cor.  xv,  27  : «Et 
puisqu'il  est  dit  que  toutes  choses  lui  ont  été  assujetties,  il  est 
manifeste  qu'elles  le  sont  toutes , excepté  celui  qui  les  lui  a 
assujetties.»  Lors  donc  que  toutes  choses  auront  été  assujetties 
au  fils,  alors  il  sera  aussi  lui-même  assujetti  à celui  qui  lui  aura 
assujetti  toutes  choses,  afin  que  Dieu  soit  en  tous.  Or,  quoique 
le  fils  se  reconnût,  par  le  don  du  père,  égal  au  père  en  vertu, 
gloire  et  puissance,  il  ne  voulut  Jamais  cependant  abuser  des 
dons  de  l’égalité , et  le  convertir  en  tyrannie  et  rapine ,-  comme 
Paul  dit  aux  Phil.  ii,  8 : « Il  s'est  soumis  et  s'est  rendu  obéis- 
sant Jusqu'à  la  mort , et  à la  mort  de  la  croix,  » C’est  pourquoi 
Dieu  l'a  élevé,  et  lui  a donné  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom , et  lui  a soumis  les  deux , les  terres , les  enfers.  Il  voulut 
que  toutes  les  créatures  l'adorassent  comme  Dieu  et  Seigneur; 
en  un  mot,  il  accorda  à son  fils  bien-aimé  le  plus  de  vertus,  de 
puissance,  de  grâces,  de  bénédictions  et  de  divinité  qu’il  put  lui 
confier,  le  plaça  dans  son  égalité  et  sur  son  trêne,  et  voulut  que 
des  honneur.*)  aussi  grands  fussent  rendus  à son  fils  qu  à lui. 
Aussi,  qui  méconnaît  le  fils  méconnaît  le  père,  .\ucun  autre 
nom  n’a  été  donné  aux  hommes  sous  le  ciel,  par  lequel  ils  puis- 
sent espérer  le  salut,  Act.  iv,  12,  que  celui  du  fils  de  Dieu*,  de 
notre  Seigneur  Jésus-f^hrist , qui  est  le  vrai  Seigneur  et  notre 
Dieu,  comme  Thomas  Joh.  xx,  27,  Paul  et  Jean  l'ont  témoigne. 
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Ainsi  louange,  honneur  et  gloire  dans  l'éternité  des  siècles  à 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à Dieu  le  père , le  Dieu  très-grand 
et  très-clément.  » 


Le  14  août,  Nicolas  de  la  Fontaine  produisit  trente-neut 
articles  rédigés  par  Calvin,  et  il  demanda  que  Servet  fût  inter- 
rogé sur  eux.  Ces  articles  étaient  relatifs  à ses  opinions.  Le 
trente-septième  accusait  Servet  de  s’Atre  violemment  élevé 
contre  Calvin  et  la  doctrine  qu’il  professait.  Servet  répondit  è 
cette  accusation  que  Calvin  l’avait  attaqué  et  injurié  dans  les 
livres  qu’il  avait  imprimés,  et  que  lui  s’était  borné  à montrer 
la  grandeur  de  ses  erreurs.  Nicolas  de  la  Fontaine  ayant 
donné  caution  fut  mis  en  liberté,  et  le  procureur-général  fut 
chargé  de  la  poursuite  du  procès.  Le  21.  Calvin  parut  devant 
le  tribunal  et  entra  en  discussion  avec  Servet.  Il  lui  présenta 
des  notes  que  celui-ci  avait  ajoutées  à la  Bible,  et  dans  les- 
quelles il  l’interprétait  dans  un  sens  entièrement  littéral,  et 
son  livre  du  Christianitmi  retliMio.  dans  lequel  il  appelait  la 
trinité  aomnium  Augusiini,  et  nommait  trithéistes  ou  athée.s 
ceux  qui  croyaient  en  elle.  Servet  répondit  qu’il  n’appelait  pas 
tritheistes  ceux  qui  croyaient  à la  trinité,  parce  que  lui  qui  y 
croyait  serait  aussi  un  trithéiste,  mais  ceux  qui  voulaient  éta- 
blir une  distinction  réelle  quelconque  dans  l’essence  divine, 
parce  que  ce  serait  lui  enlever  son  unité.  Il  ajouta  qu'il  suivait 
en  cela  la  doctrine  des  apdtres  et  des  Pères  de  l'Église  ; 
une  discussion  s’engagea  sur  ce  point  entre  les  deux  adver- 
saires (1). 

Le  lendemain  il  écrivit  aux  syndics  et  au  conseil  la  lettre 
suivante  pour  justifier  son  opinion  et  prouver  son  peu  de 
danger. 


(!)  Allwoerilen , p.  68  à 66,  el  Ct.  d«  la  Borho  , p.  110  a 120. 
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A met  trét-honorét  Seigneurt,  Metteignturt  let  tyndict  et  coHteü 
de  Genève . 

Supplie  humblement  Michel  Servetus,  atcusé.  mettant  en 
Taict  que  c’est  une  nouvelle  invention  ignorée  des  apostres  et 
disciples  et  de  l’Église  ancienne,  de  faire  partie  criminelle 
pour  la  doctrine  de  l’Escritore,  ou  pour  questions  procédantes 
d’icelle.  Cela  se  monstre  premièrement  aux  Actes  des  Apostres, 
chap.  XVIII  et  xix , où  tels  accusateurs  sont  déboutés  et  ren- 
voyés aux  Églises,  quand  ni  a aultre  crime  que  questions  de  la 
religion.  Pareillement  do  temps  de  l’empereur  Constantin  le 
Grand . où  il  y avoit  grandes  hérésies  des  ariens,  et  accusa- 
tions criminelles  tant  du  costé  d’Athanasius  que  du  costé  de 
Arrius,  ledict  empereur  par  son  conseil  et  conseil  de  toutes  les 
Églises,  arresta  que,  suyvant  la  ancienne  doctrine,  teles  accu- 
sations n’ariont  point  de  lieu,  voire  quand  on  seroyt  héré- 
tique comme  étoist  Arrius.  Mais  que  toutes  leurs  questions  se- 
riont  décidées  par  les  Églises . et  que  estila  que  seroyt 
convencu  ou  condamné  par  icclcs,  si  ne  se  voloyt  réduire  par 
repentance,  seroit  banni.  Laquielle  punition  a esté  de  tout 
temps  observée  en  l’ancienne  Église  contre  les  hérétiques, 
comme  se  preuve  par  mille  autres  histoires  et  authorités  des 
docteurs.  Pourquoy,  messeigneurs.  suivant  la  doctrine  des 
apostres  et  disciples,  qui  ne  permirent  oneques  tieles  accusa- 
tions, et  suyvant  la  doctrine  de  l’ancienne  Église,  en  laquiele 
tieles  accusations  ne  estiont  poynt  admises,  requiert  ledict  sup- 
pliant estre  mis  dehors  de  la  accusation  criminelle. 

Secondament.  messeigneurs,  vous  supplie  considérer  que 
n'a  point  oITansé  en  vostre  terre  ni  ailleurs  n’a  point  esté  se- 
dicieux  ni  perturbateur,  l'ar  les  questions  que  lui  tracte  sont 
difflciles,  et  seulement  dirigées  à gens  sçavants.  Et  que  de 
tout  le  temps  que  a esté  en  Allamagne,  n’a  jamais  parlé  de  ces 
questions  que  à Œcolampadius,  Rucerus  et  t/ipito.  .Aussi  en 
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France  n'en  ha  jamais  parlé  à home.  En  oultre  que  les  anabap- 
tistes, sédicieux  contre  les  magistrats,  et  que  voliont  faire  les 
choses  communes,  il  les  a tousjours  réprouvé  et  répreuve. 
Donc  il  conclut  que  pour  avoir  sans  sédition  aulcune  mis  en 
avant  certaines  questions  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise,  que 
pour  sela  ne  doyt  aulcunement  estre  destenu  en  accusation  cri- 
minelle. 

Tiersament,  messeigneurs,  pour  ce  qu’il  est  estranger,  et  ne 
sait  les  costumes  de  ce  pays,  ni  comme  il  faut  parler  et  procéder 
en  jugement,  vous  supplie  humblement  lui  donner  un  procu- 
reur, lequiel  parle  pour  luy.  Ce  faisant  farés  bien,  et  Nostra- 
Seigneur  prospérera  vostre  république. 

Faict  en  vostre  cité  de  Genève,  le  22  d’aost  1553. 

Michel  Servetüs,  de  Villencufve, 

En  sa  cause  propre  (1). 

Le  procureur-général  répondit  à cette  requête  que  Serve! 
s'était  rendu  coupable  d’impiétés  trop  graves  pour  mériter 
d’avoir  un  procureur  ou  un  avocat.  Il  présenta  trente-huit  nou- 
veaux articles  contre  lui.  Les  premiers  avaient  concerné  sa 
doctrine  : la  plupart  de  ceux-ci  furent  relatifs  à sa  personne  et 
à ses  mœurs.  Comme  ses  accusateurs  prétendaient  qu’il  avait 
mené  une  vie  très-dissolue,  il  lui  fut  demandé  par  la  treizième 
question,  s'il  s'était  engagé  dans  les  liens  du  mariage;  il  ré- 
pondit qu’il  n'avait  jamais  pense  à se  marier,  eo  quod  impolen- 
tem  tue  ac  hemiosum  etse,  scivitset  (3j. 

(Cependant  le  conseil  de  Genève  ayant  averti  les  magistrats 
de  Vienne  de  la  prise  et  de  l’incarcération  de  Seifvet.  ceux-ci 
le  firent  redemander  pour  le  juger.  Dès  que  Servet  en  fut  in- 
struit, craignant  un  sort  plus  funeste  à Vienne  qu'à  Genève,  il 


(1)  Dans  lie  la  Hoche , p 135  a 137  ; dam  Allwoerden,  p 67  cl  fiS,  «I  dank 
1.  L.  Mosheim  , p.  417  et  118. 
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se  jeta  aiu  pieds  de  ses  juges,  et  les  supplia,  en  pleurant,  de  ne 
pas  le  renvoyer  à Vienne,  et  de  prononcer  eux-mèmes  sur  sa 
cause,  comme  ils  le  voudraient  (1). 

Calvin,  qui  avait  assisté  déjà  plusieurs  fois  à l’interrogatoire 
de  Servet,  intervint-  plus  directement  dans  le  procès,  et  le 
15  septembre  il  lui  présenta  trente-huit  propositions  extraites 
de  ses  ouvrages,  sur  lesquelles  il  demanda  qu’il  fût  interrogé. 
Ce  Jour  même,  Servet  écrivit  au  conseil  des  Deux-Cents  la 
lettre  suivante,  dans  laquelle  il  se  plaignait  des  misères,  des 
douleurs  et  des  injustices  de  sa  captivité. 

Me$  trét-honorés  Seigneurs, 

Je  vous  supplie  très-humblement  que  vous  plaise  abréger 
ces  grandes  dilations,  ou  me  mettre  hors  de  la  criminalité.  Vous 
voyés  que  Calvin  est  au  bout  de  son  roulle,  ne  sachant  ce  que 
doyt  dire,  et  pour  son  plaisir  me  voult  icy  faire  pourrir  en  la 
prison.  Les  poulx  me  mangent  tout  vif,  mes  chausses  sont  des- 
cirées et  n’ay  de  quoi  changer,  ni  perpoint,  ni  chamise,  que 
une  méchante.  Je  vous  avois  présenté  une  aultre  requeste,  la- 
quiele  estoyt  selon  Dieu.  Et  pour  la  empêcher.  Calvin  vous  a 
allégué  Justinian.  Certes  il  est  malheureux  d’alléguer  contre 
moi  ce  que  luy-mesme  ne  croyt  pas.  Luy-mesme  ne  tient  poynt. 
ni  croyt  point  ce  que  Justinian  a dit  de  Saerosanetis  Eeele— 
süs  et  de  Epiecopie  et  c/ericit,  et  d'aultres  choses  de  la  religion  ; 
et  sait  très-bien  que  l’Eglise  estoit  déjà  dépravée.  C’est  grand 
honte  à luy,  encores  plus  grande,  qu’il  a cinq  semeines  que  me 
tient  icy  si  fort  enfermé,  et  n a Jamais  allégué  contre  moy  un 
seul  passage. 

Messeigneurs,  je  vous  avoys  aussi  demandé  un  procureur  ou 
advocat  comme  aviés  permis  à ma  partie,  laquielo  n'en  avoyt 
si  afaire  que  moy,  que  je  suis  estrangier,  ignorant  les  costumes 
de  ce  pays,  l’outefois  vous  l’avei  permis  à luy.  pas  à moy.  et 

(1)  Allnrocrdrn . p 71. 
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l’avés  mis  liors  de  prison  davanl  de  cognoistre.  Je  vous  re- 
quier  que  ma  cause  soyt  mise  au  conseil  de  I>eux-Cents  aveque 
mes  requestcs  ; et  si  j’en  puis  appeler  là.  J’en  appelle,  protes- 
tant de  tous  despans,  dommages  et  intérés,  et  de  pœna  talionis, 
tant  contre  le  premier  accusateur  que  contre  Calvin,  son  mais- 
tre,  que  a prins  la  cause  à soj. 

Faicten  vos  prisons  de  Genève,  le  15  septembre  1553. 

Miguel  Servetls . 

En  sa  cause  propre  (1). 


Il  n’y  eut  aucune  autre  conférence  entre  Calvin  et  Ser- 
vet  devant  les  Juges.  Servel  eut  bien  la  faculté  de  discuter 
avec  Calvin,  mais  il  n’en  profit  ) point,  prétextant  sa  tristesse  et 
ses  chagrins.  Il  e.st  possible  qu'il  en  fut  empêche  par  la  crainte 
de  la  supériorité  de  son  adversaire  dans  une  controverse  orale. 
La  discussion  eut  lieu  par  écrit  entre  eux.  Servet  répondait  aux 
propositions  que  Calvin  avait  extraites  de  son  livre.  Encouragé 
sans  doute  par  les  ennemis  de  Calvin,  il  se  laissa  aller  à des  in- 
vectives contre  lui  dans  cette  controverse  écrite  ; il  l’appelait 
Simon  le  magicien,  imposteur,  sycophante,  perfide,  menteur, 
et  il  disait  : « Je  suis  constant  dans  une  cause  si  Juste,  et  Je  ne 
crains  pas  la  mort  (2].n 

Après  avoir  lu  tous  ses  écrits,  le  conseil  de  Genève  le  con- 
damna secrètement  à mort.  C’était  le  désir  de  Calvin  qui  écri- 
vait : «J’espère  que  la  sentence  sera  capitale,  mais  je  désire 
que  l’atrocité  de  la  peine  lui  soit  épargnée  (3j.  » Farci,  a qui  il 
(Privait  en  ces  termes,  le  confirma  dans  son  sentiment.  Servet 
en  ayant  appelé  aux  théologiens  étrangers,  le  conseil  de  Genève 
consulta  les  pasteurs  des  villes  suisses.  Il  envoya  donc  le  livre 

(1)  Dans  delà  Roche,  p.  1^6-147;  dans  AMvs-ocrdea,  p.  73  cl  74,  el  dans 
J.  L Mosheim,  p.  418 el  419. 

(2)  Allwoerdon , p 85  el  86 

(3)  Spero  capitale  sallem  fore  judicimn  , poens'  »ero  alrociialeiii  rcmllli  ciipio 
Episl.  ad  Farclliim  ('alv.cpisi.  p 29il 
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que  Servül  avHÜ  (lublif  à Vienne,  avec  les  écrits  de  Calvin  et 
les  réponses  de  Servel  aux  quatre  Eglises  de  Zurich,  de  Bâle  . 
de  Berne  et  de  SchafTouse  ; il  leur  demandait  leur  avis  sur  Ser- 
ve!. Ces  Eglises  répondirent  toutes  promptement,  et  s’élevèrent 
contre  Servet  dont  elles  appelèrent  les  erreurs  horribles  et  dé- 
testables, et  furent  d’avis  qu’il  fallait  sévir  contre  lui,  sans  tou- 
tefois faire  aucune  mention  de  la  peine  de  mort.  La  réponse  de 
l'Eglise  de  Zurich  arriva  le  2 d’octobre.  Elle  exhortait  les  ma- 
gistrats de  Genève  à empêcher  cette  contagion  de  s’étendre  plus 
loin.  Il  en  fut  de  même  de  celle  de  SchafTouse  qui  arriva  le  6, 
et  de  celle  de  Bâle  qui  arriva  le  18.  Ces  deux  dernières  Eglises 
invitaient  les  Genevois  à guérir  Servet  de  ses  erreurs,  et,  s’il 
était  incurable , à se  servir  de  leur  puissance  pour  que  l’Eglise 
du  Christ  n'essuyât  point  parlé  un  grand  détriment.  LesBernois 
écrivirent  dans  le  même  sens  (1). 

Servet,  qui  ignorait  ce  qui  se  passait,  adressa  le  22  septembn- 
au  conseil  une  nouvelle  supplique,  dans  laquelle  il  se  plaignit 
que  Calvin  l’eût  faussement  accusé  d'avoir  nié  l'immortalité  de 
l’âme  et  l’incarnation  du  t^hrist. 


Très-honortt  Seigneurs, 

Je  suis  détenu  en  action  criminelle  de  la  part  de  Jehan  Calvin, 
lequel  m'a  faulsement  accusé,  disant  que  j'avés  escript, 

I.  Que  les  âmes  estiont  mortelles,  et  aussi 

II.  Que  Jésus-Christ  n’avoyt  prinsde  la  Vierge  Maria  que  la 
qualriesme  partie  de  son  corps’. 

Ce  sont  choses  horribles  et  exécrables.  En  toutes  les  aultrcs 
hérésies,  et  en  tons  les  aultres  crimes,  n’en  a poynt  si  grand 
que  de  faire  l’ame  mortelle.  Car  à tous  les  aultres  il  y a spé- 
rance  de  salut  et  non  poynt  à ccstui-cy;  Qui  dict  cela  ne  croyt 
poynt  qu’il  y ayeDieu,  ni  justice,  ni  résurrection,  ni  Jésus-Christ, 
ni  sainte  escriture.  ni  rien  : sinon  que  tout  è mort,  et  que  homme 

(I  l Al)w(M^nlell , |t.  89  «t  *MJ. 
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et  beste  soyt  tout  un.  Si  j’avés  dict  cela,  non  seulement  dict, 
mais  escriptpublicamantpour  enfecir  le  monde,  je  me  condam- 
nerés  moy-mesme  à mort. 

Pourcpioy,  messeigneurs.  Je  demande  que  mon  faulx  accusa- 
teur soit  puni  p<BtM  talionû,  et  que  soyt  détenu  prisonnier  comme 
moy  jusques  à ce  que  la  cause  soit  defBnie  pour  mort  de  luy  ou 
de  moi , ou  aultre  poine.  Et  pour  ce  faire,  je  me  inscris  contra 
luy  à laedite  poine  de  talion.  Etsuys  content  de  morir,  si  non  est 
convencu , tant  de  cecy  que  d’aultres  choses  que  je  loi  mettre 
dessus.  Je  vous  demande  justice,  messeigneurs,  justice,  justice, 
justice. 

Faict  en  vos  prisons  de  Genève,  le  22  de  septembre  1553. 

Michel  Skrvetds, 

> , En  sa  cause  propre  (1) 

Excité  par  le  parti  des  Libertins,  qui  luttait  dans  ce  moment 
hvec  avantage  contre  Calvin , Servet  demanda  que  celui-ci 
r&t  interrogé  sur  l'emprisonnement  et  les  poursuites  dont  il 
l'avait  rendu  l'objet  à Vienne , et  qui  auraient  eu  une  issue 
fatale  pour  lui  s'il  n'avait  pas  pris  la  fuite,  et  requit  sa  con- 
damnation de  la  manière  suivante  : 

«Messeigneurs,  il  y a quatre  raisons  grandes  et  infallibles 
parlesqiellesCalvin  doyt  estre  condamné. 

a La  première  est  pour  ce  que  la  matière  de  la  doctrine  n’est 
point  Bubjecte  à accusation  criminelle,  comme  vous  ay  montré 
par  mes  requestes,  et  monstrarei  plus  amplemant  par  les  an- 
ciens docteurs  de  l'Église.  Pourquoy  il  a grandamant  abuslé  de 
la  criminalité  et  contre  l'estât  d'un  ministre  de  l'évangile. 

« La  seconde  raison  est  pour  ce  qu'il  est  faulx  accusateur, 
comme  la  présente  inscription  vous  montre,  et  se  prouvera  fa- 
cilement par  la  lecture  de  mon  livre. 

(1)  Dans  de  la  Roche,  p.  148-149;  dans  Allwoerdcn,  p.  91  e(  92.  el  dans 
I !..  Mnstieim  , p.  419 
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tt  La  tierce  est  que  par  frivoles  et  calumnieuses  raisons  veult 
opprimer  la  vérité  de  Jésus-ChrUi,  comme  par  le  raport  de 
nos  écritures  vous  sera  manifeste.  Car  il  y a mis  de  grandes  men- 
teries  et  méchancetés. 

a La  quatrième  raison  est  que,  en  grande  partie,  il  ensuyt  la 
doctrine  de  Simon  Magxu  contra  tous  les  docteurs  qui  furent 
iamays  en  l'Eglise.  Pourquoy,  comme  magicien  qu’il  est,  doyt 
non  seulement  estre  condamné,  mais  doybt  être  exterminé  et 
déchaché  de  vostre  ville;  et  son  bien  doyt  estre  adjugé  à moi, 
en  récompense  du  mien  que  luy  m'a  fait  perdre,  en  quieile  chose 
Messeigneurs,  Je  vous  demande. 

« Faict  le  jour  que  dessus , etc. 

« Michèl  Sebvetcs, 

En  sa  cause  propre.  • 

La  réfutation  des  opinions  de  Servet  fût  rédigée  par  Calvin  et 
signée  par  quatorze  ministres.  Servet  écrivit  en  iatin  à la  suite 
de  cette  réfutation  : 

«C’est  assez  crier  Jusqu’à  présent,  et  il  y a ici  une  grande  foule 
de  signataires.  Mais  quelles  preuves  apportent-ils  pour  établir, 
comme  ils  le  prétendent , que  le  fils  est  invisible  et  réellement 
distinct?  Ils  n'en  produisent  aucune,  et  n’en  produiront  Jamais. 
Cela  convenait  cependant  à de  si  grands  ministres  de  la  parole 
divine,  qui  se  vantent  partout  de  ne  vouloir  rien  enseigner  qui 
ne  soit  démontré  par  des  passages  solides  de  l’Ecriture.  Mais 
aucuns  passages  pareils  ne  sont  cités.  C’est  pourquoi  ma  doc- 
trine est  attaquée  par  des  clameurs  seules,  mais  elle  n’est  con- 
damnée par  aucune  raison  et  par  aucune  autorité. 

n Michel  Servet.  — A signé  seul,  mais  ayant  Christ 
pour  protecteur  très-certain  (1).» 

Enfin , voyant  qu’il  n’était  plus  appelé  devant  ses  Juges , et 

(1)  En  lalm,  dans  dn  la  Eorhe.  p.  158,  cl  dans  AUvvoerdcn,  p.  8A  et  87. 
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que  son  sort  n'éprouvait  aucun  adoucissement  dans  sa  prison,  il 
écrivit  le  10  octobre  la  lettre  suivante  ; 


Magni/iquet  Seigneuft, 

Il  y a bien  troys  semnicincs  que  je  desire  et  demande  avoir 
audianse  et  n’ay  jamays  peu  l'avoir.  Je  vous  supplie  pour  l'amour 
de  Jesu  Christ,  ne  me  refuser  ce  que  vous  ne  refuseries  à un 
Turc,  en  vous  demandant  justice.  J'ay  à vous  dire  choses  d'im- 
portance et  bien  nécessaires. 

Quant  à ce  que  avies  commandé,  iju'on  me  fit  quelque  chose 
pour  me  tenir  net.  n'en  a rien  esté  faict,  etsuys  plus  pietre  que 
jamais.  Et  davantage  le  froyt  me  tormante  grandement  à cause 
de  ma  colique  et  rompure,  laquelle  mengeldre  d’aultres  pau- 
retes,  que  ay  honte  vous  escrire.  C'est  grande  cruaulté,  que  je 
n'aye  conget  de  parler  seulement  pour  remédier  à mes  néces- 
sités. Por  l’amour  de  Dieu,  Messeigneurs,  dones  y ordre,  ou 
pour  pitié , ou  pour  le  devoyr. 

Faict  en  vos  prisons  de  Genève,  le  dixième  d'octobre  1553. 

Michel  Servetcs  (1). 


Mais  ses  supplications  furent  inutiles.  Lorsque  les  réponses 
des  Églises  suisses  furent  arrivées,  il  fut  condamné  au  supplice 
du  feu.  Un  de  ses  amis  demanda  vainementque  sa  cause  fût  sou- 
mise au  conseil  des  Deux-Cents.  Calvin  lui-mème,  qui  l’avait 
poursuivi  avec  tant  de  dureté  et  d’acharnement , chercha  tout 
aussi  vainement  a faire  adoucir  son  genre  de  mort  (-2).  Comme  la 
loi  qui  condamnait  au  feu  les  hérétiques  n'était  pas  abolie , la 
sentence  fut  portée  en  ces  termes  : 


(1)  Citée  dans  Allwoerden , p.  M et  95,  et  dans  J !..  Mosbeiin,  p.  A20et421. 

(2)  Genusinortisronslisumusinulare.sed  frustra.  F.p  et  rep.  Calr  ep.  CLXI, 

p.  sut. 
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Procéi  fait  et  formé  par  devant  no«  trie  redouhtée  wigneuri  sin- 
diques  juge»  des  eauets  criminelle»  de  ce»te  cité  à la  poureuite 
et  inetance  du  teigneur  lieutenant  de  ee»te  dicte  cité  é»  dite» 
cau»e»  in*tant  contre  Michel  Servet  de  Villeneuve  au  royaume 
d'Ârragon  en  Eepagne . 

Lequel  premièrement  a esté  atteint  d'avoir,  il  y a environ  23 
a 21»  ans.  Tait  imprimer  an  livre  à Agnon  (1)  en  Allemagne  contre 
la  sainte  et  individue  trinité,  contenant  plusieurs  et  grands 
blasphémés  contre  icelle  grandement  scandaleux  ès  Eglises  des- 
dites Allemagnes  ; lequel  livre  il  a spontanément  confessé  avoir 
fait  imprimer,  nonobstant  les  remontrances  et  corrections  à lui 
faittes  de  ses  faulses  opinions  par  les  sçavants  docteurs  évangé- 
listes desdites  Allemagnes. 

Item,  et  lequel  livre  a esté  par  les  docteurs  d’icelles  Eglises 
d’Allemagne,  comme  plein  d'hérésirs,  réprouvé,  et  ledit  Servet 
rendu  fugitif  desdites  Allemagnes  à cause  dudit  livre. 

Item,  et  non  obstant  cela , ledit  Servet  a persévéré  dans  ses 
faulses  erreurs,  infectant  d’icelles  plusieurs  à son  possible. 

Item,  et  non  content  de  cela,  pour  mieux  divulguer  et  espan- 
cher  sondit  venin  et  hérésie,  depuis  peu  de  temps  en  ça  U a 
fait  imprimer  un  autre  livre  à cachette  dans  Vienne  en  Dau- 
phiné, rempli  desdites  hérésies,  horribles  et  exécrables  blas- 
phémés contre  la  sainte  trinité,  contre  le  fils  de  Dieu,  contre  le 
baptesme  des  petits  enfants,  et  autres  plusieurs  saints  passages 
et  fondements  de  la  religion  chrestienne. 

Item,  a spontanément  confessé  qu’en  iceluy  livre,  il  appelle 
ceux  qui  croient  en  la  trinité,  Trinilaire»  et  Athéietee. 

Item,  etqu’il  appelle  trinité  un  D...et  monstreà  tr— st-tes  (2). 
item,  et  contre  le  vrai  fondement  de  la  religion  chrestienne, 

(1)  Haguenau. 

(1)  Un  dieu  et  monitrc  à trois  tètes. 

II.  SG 
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et  blasphémant  detestablement  contre  le  (ils  de  Dieu  de  toute 
éternité,  ains  tant  seulement  depuis  son  incarnation. 

Item,  et  contre  ce  que  dit  l'Escriture  Jesus-Christ  estre  fils 
de  David  selon  la  chair,  il  le  nie  malheureusement,  disant  icelui 
estre  créé  de  la  substance  de  Dieu  le  Père,  ayant  reçu  trois  élé- 
ments d’icelui,  et  un  tant  seulement  de  la  Vierge  ; en  quoy  mes- 
chamment  il  prétend  abolir  la  vraye  et  entière  humanité  de 
Nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  souveraine  consolation  du  po- 
vre  genre  humain. 

Item,  et  que  le  baptesme  des  petits  enfants  n’est  qu'une  in- 
vention diabolique  et  sorcellerie. 

Item,  et  plusieurs  autres  points  et  articles,  et  exécrables  blas- 
phémés desquels  ledit  livre  est  tout  farci  grandement  scanda- 
leux, et  contre  l’honneur  et  la  majesté  de  Dieu,  du  fils  de  Dieu 
et  du  Saint-Esprit  : qu’il  est  un  cruel  et  horrible  menrtrisse- 
ment,  perdition  et  ruine  de  plusieurs  povres  âmes,  estans  par 
sa  dessus  dite  déloiale  et  détestable  doctrine  trahies.  Chose 
épouvantable  à reciter. 

Item,  et  lequel  Servet,  rempli  de  malice,  intitula  icelui  son 
livre,  ainsi  dressé  contre  Dieu  et  sa  sainte  doctrine  evangelique, 
Chrittianimi  restitutio , qui  est  à dire  Rutitution  du  chriHia- 
nùme  ; et  ce  pour  mieux  séduire  et  tromper  les  povres  igno- 
rants, et  pour  plus  commodément  infecter  de  son  malheureux 
et  meschant  venin  les  lecteurs  de  son  dit  livre,  sous  l'ombre  de 
bonne  doctrine. 

Item,  et  outre  le  des  susdits  livres,  assaillant  par  lettres  mes- 
roes  foy,  et  mettant  peine  icelle  infecter  de  sa  poison,  a volon- 
tairement confessé  et  reconnu  avoir  escrit  lettre  à un  des  mi- 
nistres de  cette  cité,  dans  laquelle  entre  autres  plusieurs  hor- 
ribles et  énormes  blasphémés  contre  nostre  sainte  religion  evan- 
gelique,  il  dit  nostre  évangile  être  sans  foi  et  sans  Dieu,  et  que 
pour  un  Dieu  nous  avons  un  C— re  à tr— s t-tes  {!). 

Item,  et  a davantage  et  volontairement  confessé  qu'au  dessus 

(1)  l!n  à iroj» 
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dit  lieu  de  Vienne , à cause  d’icelui  meschant  et  abominable 
livre  et  opinions,  il  Tut  fait  prisonnier;  lesquelles  prisons  perfi- 
dement il  rompit  et  échappa. 

Item , et  n'est  seulement  dressé  ledit  Servet  en  sa  doctrine 
contrôla  vraie  religion  chrestienne,  mais  comme  arrogant  in- 
novateur d’hérésies,  contre  le  papistiquc  et  autres,  si  que  à 
Vienne  même,  il  est  été  brûlé  en  éfigicet  de  sesdits  livres  cinq 
baies  brusiées. 

Item,  et  nonobstant  tout  cela,  étant  ici  ès  prison  de  cette  cité 
détenu,  n’a  laissé  de  persister  malicieusement  en  sesdites  mé- 
chantes et  détestables  erreurs,  les  tâchant  soutenir  avec  injures 
et  calomnies  contre  tous  vrais  chrétiens  et  fidèles  tenementiers 
de  la  pure  immaculée  religion  chrétienne,  les  appelant  Trini- 
taires,  Athéistes  et  Sorciers,  nonobstant  les  remontrances  à lui 
déjà  dès  long-temps  en  Allemagne,  comme  est  dit,  laites,  et  au 
mépris  des  repréhensions,  emprisonnements  et  corrections  à lui 
tant  ailleurs  qu'ici  faites.  Comme  plus  gmplement  et  au  long 
est  contenu  en  son  procès. 


SENTENCE. 

« Nous  sindiques.  Juges  des  causes  criminelles  de  cette  cité , 
ayant  vu  le  procès  fait  et  formé  pardevant  nous,  à l’instance  de 
notre  lieutenant,  ès  dites  causes  instant,  contre  toi  Michel  Ser- 
vet, de  Villeneuve  au  royaume  d’Arragon  en  Espagne,  par  le- 
quel et  les  volontaires  confessions  en  nos  mains  faites  et  par 
plusieurs  fois  réitérées,  et  tes  livres  devant  nous  produits,  nous 
conste  et  appert  toi  Servet,  avoir  dès  long-temps  mis  en  avant 
doctrine  fausse  et  pleinement  héréUcale  et  icelle,  mettant  ar- 
rière toutes  remontrances  et  corrections,  avoir  d’une  malicieuse 
et  perverse  obstination  persévéremment  semée  et  divulguée 
Jusques  à l’impression  de  livres  publics  contre  Dieu  le  père,  le 
fils  et  le  saint-esprit  ; bref,  contre  les  vrais  fondements  de  la 
religion  chrétienne,  et  pour  cela  tâché  de  faire  chisme  et  trouble 


Digiiized  by  Google 


iot  BTABLISSBMBNT  DB  LÀ  BÉFORMB 

en  l'Eglise  de  Dieu , dont  maintes  âmes  ont  pu  être  ruinées  et 
perdues  (chose  horrible  et  épouvantable,  scandaleuse  et  infec- 
tante , et  n’avoir  ni  honte  ni  horreur  de  te  dresser  totalement 
contre  la  majesté  divine  et  sainte  trinité  ; ains  avoir  mis  peine 
et  t’être  employé  obstinément  à infecter  le  monde  de  tes  héré- 
sies et  puante  poison  béréticale  : cas  et  crime  d’hérésie  grief  et 
détestable,  et  méritant  griève  punition  corporelle. 

« A ces  causes  et  autres  justes  à ce  nous  mouvantes,  désirant 
de  purger  l’Eglise  de  Dieu  de  tel  infectement , et  retrancher 
d’icelle  tel  membre  pourri,  ayant  eu  bonne  participation  de  con- 
seil avec  nos  concitoyens  et  aiant  invoqué  le  nom  de  Dieu  pour 
bire  droit  jugement , séans  pour  tribunal  au  lieu  de  nos  ma- 
jeurs , aiant  Dieu  et  ses  saintes  écritures  devant  nos  yeux . di- 
sant, au  nom  du  pire , du  fiU  et  du  saint-eeprit,  par  cette  notre 
définitive  sentence  laquelle  donnons  ici  par  écrit.  Toi  Michel 
Servet  condamnons  à devoir  être  lié  et  mené  au  champ  de  CAam- 
et  là  devoir  être  à un  pilotis  attaché  et  brûlé  tout  vif  avec 
ton  livre,  tant  écrit  de  ta  main  qu'imprimé.  Jusqu'à  ce  que  ton 
corps  soit  réduit  en  cendres  ; et  ainsi  finiras  tes  Jours  pour  don- 
ner exemple  aux  autres  qui  tei  cas  voudroient  commettre.  Et  à 
vous , notre  lieutenant , commandons  notre  présente  sentence 
faites  mettre  en  exécution  (1).  » 

Cet  arrêt  cruel  fut  lu  le  27  octobre  à Servet  par  le  tribunal. 
Le  malheureux,  frappé  de  stupeur  à cette  nouvelle,  tomba  dans 
un  abattement  profond,  et  demanda  grâce.  Il  supplia  ses  Juges 
de  lui  faire  trancher  la  tête,  afin  que  l'énormité  des  souffrances 
ne  le  Jetât  pas  dans  le  désespoir  et  ne  perdit  point  son  âme.  Il 
ajouta  que  s’il  avait  péché  c’était  par  ignorance,  et  qu’il  n’avait 
pas  eu  d’autre  intention  ni  d’autre  volonté  que  d’augmenter  la 
gloire  de  Dieu.  Mais  il  trouva  ses  juges  impitoyables,  et  il  fut 
reconduit  en  prison  (2).  Espérant  sans  doute  qu’il  obtiendrait 


(1)  Crtlc  sentence  se  trouve  dans  de  LaRuebe,  p.  ISO  a 1S7  ; dans  Alhvoerden, 
P 97  S 101,  et  dans  J.  L Musbeim,  p.  444  6 440. 

W Allwoordcn , p.  101  et  10Î 
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la  vie  en  touchant  son  persécuteur,  Servet  désira  le  voir  deux 
heures  avant  sa  mort.  Deux  conseillers  allèrent  prendre  Calvin, 
qui  se  rendit  auprès  de  lui.  Voici  comment  Calvin  raconte  lui- 
mème  cette  conférence  : « L’ayant  questionné  sur  ce  qu'il  me 
« voulait,  il  me  dit  qu'il  voulait  me  demander  pardon.  Je  lui 
a répondis  avec  sincérité  que  je  n'avais  jamais  poursuivi  mes 
« iqjures  privées  ; que  je  l'avais  averti  avec  toute  la  douceur 
« possible  ; que  seize  années  auparavant,  je  lui  avais  déjà  offert 
« mes  soins  pour  le  guérir  au  péril  même  de  ma  vie,  et  qu'il 
« n'avait  pas  dépendu  de  moi  que  les  gens  pieux  ne  tendissent 
« la  main  à son  repentir  ; qu'ensuite  j'avais  doucement  et  sans 
« éclat  cherché  à le  ramener  par  les  lettres  que  je  lui  avais 
a écrites  ; qu’enfln  je  n’avais  oublié  aucun  offlce  de  bienveil* 
« lance  jusqu’à  ce  que , exaspéré  par  mes  libres  observations, 
« il  avait  répandu  contre  moi  sa  rage  plutèt  que  sa  bile.  Mais, 
« m’abstenant  de  parler  de  ce  qui  me  concernait,  je  le  priai 
a d’implorer  plutôt  le  pardon  du  Dieu  éternel  qu'il  avait  trop 
a atrocement  injurié  en  tentant  de  détruire  les  trois  hypostases 
« de  son  essence , en  l’appelant  un  cerbère  à trois  tètes,  si  l'on 
« établissait  une  distinction  réelle  entre  le  père , le  fils  et  le 
«I  sainbesprit  ; de  chercher  à apaiser  le  fils  de  Dieu,  auquel  il 
« avait  honteusement  enlevé  sa  nature  en  niant  qu'il  eût  revêtu 
a une  chair  semblable  à la  nôtre , en  brisant  ainsi  le  lien  de 
« i'union  fraternelle,  en  repoussant  l’nniqne  rédempteur.  Mais 
« je  n’obtins  rien  de  lui  par  mes  avertissements  et  mes  exhor- 
« tâtions,  et  je  ne  voulus  pas  me  montrer  plus  sage  que  ne  le 
« commande  la  règle  do  maître.  C’est  pourquoi , selon  le  pré- 
« cepte  de  saint  Paul , je  m'éloignai  de  cet  homme  hérétique 
« qui,  en  péchant,  étaitcondamné  parsonproprejugement(l).» 

Servet  fût  conduit  au  supplice  parFarel,  qui  se  trouvait  en  ce 
moment  à Genève.  En  y marchant,  le  malheureux  ne  cessa  de 
s'écrier  ; O DUu , iawe  mon  âme!  ô Jétut,  fUt  du  Dieu  éternel. 


(4)  AUwucrdcn,  p.  108.  — Calvini  opuscula,  p,  687 
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Oie  pitii  de  moi  (1)1  Lorsqu'il  fat  arrivé  en  vue  du  bûcher  qu’on 
avait  élevé  hors  de  la  ville , à Champel , lieu  des  exécutions , il 
tomba  à genoux,  et  il  pria  Dieu  pendant  quelque  temps.  Tan- 
dis qu’il  priait.  Farel,  s’adressant  à la  foule  du  peuple  qui  était 
accourue  pour  assister  à ses  derniers  moments,  disait  : Voyez 
quelle  force  a Satan  quand  il  possède  quelqu’un.  Lorsque  Servet 
eut  achevé  de  prier  et  se  fut  relevé , Farel,  dans  l’espoir  sans 
doute  qu’il  rétracterait  ses  opinions, l’engagea  à parler  au  peuple; 
mais  l’infortuné,  troublé  jusqu’au  fond  de  l’âme,  ne  répondit 
que  par  des  gémissements,  et  il  s'écriait:  O Dieu!  6 Dieu!  Sur  les  in- 
stances de  Farel,  qui  lui  demandait  s’il  n'avait  rien  autre  h dire  : 
— Que  puis-je  parler,  répondit-il,  d'autre  chose  que  de  Dieu  ? Farel 
l'exhorta  à invoquer  le  flis  étemel  de  Dieu , mais  il  le  reûisa 
constamment.  Il  s’avança  ainsi  en  silence  vers  le  bûcher.  II  fut 
placé  au  milieu  de  fagots  do  chêne  encore  verts  et  de  branches 
d’arbres  encore  garnies  de  leurs  feuilles.  Un  pieu  s’élevait  au 
centre  du  bûcher,  il  y fut  attaché  par  une  chaîne  de  fer,  et  son 
cou  y fut  fixé  par  une  corde  épaisse  qui  faisait  quatre  ou  cinq 
tours.  On  avait  placé  sur  sa  tête  une  couronne  de  chaume , 
couverte  de  soufre , et  son  livre  de  la  Reetilution  du  chris- 
tianisme avait  été  lié  à sa  caisse.  II  pria  lui-même  le  bourreau 
de  ne  pas  le  faire  souffrir  longtemps.  Celui-ci  mit  d’abord  le 
feu  en  face  et  ensuite  tout  autour  de  lui.  En  voyant  s’allumer  le 
bûcher,  l’infortuné  poussa  un  cri  si  horrible,  qu’il  glaça  de  ter- 
reur tout  le  peuple.  Il  souffrit  longtemps,  et  il  criait  d’une  voix 
lamentable  : Jésus,  fils  du  Dieu  étemel,  ayez  pitié  de  moi!  Pour 
abréger  scs  souffrances,  quelques  gens  du  peuple  allèrent  cher- 
cher du  bois , et  le  jetèrent  dans  le  bûcher.  Après  une  demi- 
heure  de  cet  affreux  tourment , il  expira  (2) . Telle  fut  la  fin  de 

(1)  O Dcus , scrva  aniDiam  meam  ! O Jesu , fili  Dei  *terni , miserere  mei  ! — 
Allwocrdcn , p.  109. 

(î)  Voir  tous  ces  déUiils  dans  AIlTvoerden,  p.  108  à 184,  et  dans  l'Historia 
de  morte  Micb.  Serveti,  publiée  sous  le  nom  de  Vaticanus,  vraisemblablement 
par  Scb.  Castaliio;  J.  I,.  Mosheim,  p.  448  à 451. 
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Servet,  que  des  hommes  qui  auraient  été  brûlés  dans  leur  pays, 
parce  qu’ils  ne  pensaient  pas  ce  qu’y  pensait  tout  le  monde,  fi- 
rent brûler  parce  qu’il  ne  pensait  pas  comme  eui. 

Voici  comment  Théodore  de  Bèze  raconte  cet  événement  dans 
la  Vie  de  Calvin  : 

((  En  ce  temps-là,  Michel  Servet  (dont  il  a esté  parlé  ci-dessus) , 
Espagnol,  de  maudite  mémoire,  survint,  non  pas  homme , mais 
plustost  un  monstre  horrible  composé  de  toutes  les  hérésies  an- 
ciennes et  nouvelles,  condamnant  le  baptesme  des  petits  enfants, 
et  surtout  exécrable  blasphémateur  contre  la  sainte  trinité  : et 
nommément  contre  l'éternité  du  fils  de  Dieu.  Cestuy-cy  estant 
arrivé  dans  cette  ville,  et  recognu  par  aucuns  qui  l’avoient  veu 
ailleurs,  fut  saisi  par  le  magistrat  le  13*  jour  d’aoust,  à cause  de 
ses  blasphèmes.  Et  là  dessus  fut  tellement  et  vivement  combattu 
par  Calvin  en  la  vertu  de  Dieu  et  de  sa  Parole,  que  pour  toute 
défense  il  ne  lui  resta  qu’une  opiniastreté  indomtable  : à raison 
de  laquelle  par  Juste  jugement  de  Dieu  et  des  hommes,  le  27* 
jour  d’octobre  il  fut  condamné  au  supplice  de  feu  : et  ainsi  Ûnit 
sa  malheureuse  vie  et  ses  blasphèmes  qu’il  avait  desgorgez  de 
bouche  et  par  escrit , l’espace  de  trente  ans  et  plus.  Or  il  n’est 
pas  besoin  d’en  parler  davantage , veu  qu’il  y a un  fort  beau 
livre,  que  Calvin  en  composa  expressément  un  peu  après,  assa- 
voir l’an  1554,  où  il  montre  que  la  vraye  et  droite  foi  porte  de 
croire  trois  personnes  en  une  seule  essence  divine , rélùte  les 
erreurs  détestables  de  ce  mal-heureux  Servet  : et  prouve  que 
l’ofBce  du  magistrat  s’estend  jusques  à réprimer  les  hérétiques, 
et  que  pourtant  à bon  droict  ce  meschant-là  a esté  puni  de  mort 
à Genève  : brief,  qu’il  portoit  des  marques  bien  certaines  de  ré- 
probation (I).  » 

(I)  Vie  de  Calvin,  p.  62-63rvS 


Digitized  by  Googie 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION 


A L’HISTOUIE 

DI 

LA  SLCCESSIOIN  D'ESPAGNE 


BT 


TABLEAU  DES  NÉGOCIATIONS 

RELATIVES  A CETTE  SUCCESSION  SOUS  LOUIS  XIV. 


La  succession  d’Espagne  a changé,  au  coninienco- 
ment  du  dix-huitième  siècle,  la  condition  des  deux  prin- 
cipales puissances  du  continent  et  les  rapporte  de  toutes 
les  autres.  L’équilibre  politique  qu'on  avait  cherché  à 
établirdepuis  près  de  deuxcents  ans  en  Europe,  futalors 
rompu.  La  maison  de  Bourbon  alla  régner  au  delà  des 
Pyrénées  et  dans  le  royaume  de  Naples;  et  la  branche 
allemande  de  la  maison  d’Autriche  s'étendit  dans  le.s 
Pays-Bas  et  sur  le  Milanais.  L'une  se  fortilia  par  l'ac- 
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croissement  de  ses  dynasties;  Pautre,  par  Pextension  de 
son  territoire. 

Cette  succession  fit  entrer  PEspagne  dans  le  système 
politique  de  la  France.  Elle  mit  fin  aux  luttes  anciennes 
et  animées  qui  naissaient  du  voisinage  et  que  n'avaient 
pu  longtemps  suspendre,  ni  le  mariage  d’Éléonore 
d’Autriche  avec  François  ni  celui  d'Élisabeth  de 
France  avec  Philippe  II,  ni  celui  d’Anne  d'Autriche  avec 
Louis  XIII,  ni  celui  de  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV. 
Les  intérêts  avaient  été  plus  puissants  que  les  volontés, 
et  tandis  que  la  paix  se  concluait  entre  les  familles,  la 
guerre  se  perpétuait  entre  les  pays. 

Il  fallait  que  l'un  des  deux  États  vainquit  ou  s'atta- 
chât l'autre.  L’incorporation  par  la  conquête  étant  im- 
possible, l'union  par  les  mariages  étant  éphémère,  on 
recourut  à un  autre  moyen,  qui  participait  tout  ensemble 
de  la  violence  et  du  droit,  à l'établissement  de  la  dy- 
nastie du  pays  le  plus  fort  dans  le  pays  le  plus  faible. 
Ce  moyen  de  rétablir,  par  un  assujettissement  déguisé, 
l’accord  détruit  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle  entre  la  France  et  l’Espagne,  fut  alternativement 
tenté  par  les  deux  maisons  qui  régnaient  sur  elles.  Phi- 
lippe II  essaya  d'imposer  sa  dynastie  à la  France  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue,  lorsque  la  branche  de  Va- 
lois disparut,  et  Louis  XIV  introduisit  la  sienne  en 
Espagne,  lorsque  la  postérité  masculine  de  Charles- 
Quint  s’éteignit. 

Le  droit  du  sang  servit  de  prétexte  Philippe  11  l’invo- 
qua, malgré  la  loi  fondamentale  de  la  monarchie  fran- 
çaise qui  ne  permettait  pas  aux  femmes,  ni  à leurs  des- 
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ceodants,  de  monter  sur  le  trône  : il  voulut  détruire 
cette  loi  par  une  révolution.  Louis  XIV  l'invoqua  à son 
tour,  malgré  deux  renonciations  formelles  que  son  père 
et  lui  avaient  faites  au  bénéâce  de  Phérédité  espa- 
gnole : il  se  plaça  au-dessus  de  ses  engagements  par  la 
victoire. 

Ainsi,  des  deux  côtés  il  y eut  poursuite  du  même  but, 
la  dépendance  du  pays  voisin  ; emploi  du  même  moyen, 
la  substitution  de  la  dynastie  la  plus  puissante  à la  plus 
faible;  invocation  du  même  droit,  celui  du  sang  prove- 
nant des  mariages  ; rencontre  de  grands  obstacles,  en 
France  une  loi  fondamentale  qui  excluait  les  femmes  de 
la  couronne,  en  Espagne  un  acte  de  renonciation  à la 
couronne  même  de. la  part  des  infantes  expatriées.  D’où 
vient  que  de  deux  peuples  cherchant  tour  à tour  à se 
vaincre  par  les  armes,  de  deux  familles  essayant  tour  à 
tour  de  se  déposséder  par  le  droit,  de  deux  pays  em- 
ployant tour  à tour  la  force  et  la  subtilité,  il  y eut  échec 
d’un  côté  et  succès  de  l’autre?  D’où  vient  que  Louis  XIV 
parvint  au  but  que  Philippe  II  ne  put  pas  atteindre?  Est- 
ce  habileté? est-ce  fortune?Non.  Pour  expliquer  une  issue 
si  différente  à des  projets  semblables,  il  faut  remonter  à 
quelque  chose  de  supérieur  qui  domine  l’habileté  et  qui 
force  la  fortune.  La  destinée  des  deux  pays  et  de  leurs 
entreprises,  l’un  à l’égard  de  l’autre,  était  écrite  en 
grande  partie  dans  leur  situation  respective. 

Les  événements  qui  remplissent  la  vie  d'un  peuple, 
l’esprit  qu’il  acquiert,  le  caractère  et  les  mœurs  qui  se 
développent  en  lui,  le  mouvement  dans  lequel  il  s’en- 
tretient ou  l’inertie  dans  laquelle  il  tombe,  l’influence 
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extérieure  qu'il  exerce  ou  qu'il  subit,  dépendent  beau- 
coup de  la  position  géographique  qu’il  occupe.  S’il  eu 
est  ainsi,  l'Espagne  et  la  France,  dont  l’une  est  jetée  à 
l’extrémité  du  continent  européen,  et  l'autre  s'y  trouve 
placée  dans  une  position  centrale;  dont  l’une  est  éloignée 
des  autres  peuples  et  l’autre  en  rapport  perpétuel  avec 
eux,  ne  doivent  se  ressembler  ni  dans  leur  histoire,  ni 
par  leur  esprit. 

L’Espagne  est  une  péninsule  située  à la  limite  occi- 
dentale de  l’Europe.  Le  seul  côté  par  où  elle  commu- 
nique avec  le  continent  offre  lui-même,  dans  toute  son 
étendue,  une  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  n'a  quedeux 
ouvertures  principales  sur  l’Europe.  Cest  par  ces  deux 
portes  et  par  ses  côtes  que  l’Espagne  est  en  relation 
avec  le  reste  du  monde.  Mais,  outre  la  chaîne  des  Py- 
rénées qui  la  sépare  du  continent,  elle  est  intérieure- 
m'ent  traversée  par  d’autres  chaînes,  dirigées  aussi  de 
l’est  à l’ouest,  avec  un  peu  plus  d'inclinaison  vers  le 
sud,  qui  divisent  ses  diverses  régions  entre  elles.  Ces 
chaînes,  d’où  sortent  des  contre-forts  puissants  et  nom- 
breux qui  courent  dans  un  sens  opposé  et  qui  ont  reçu 
comme  elles  le  nom  de  ««erra,  forment  des  bassins  si- 
nueux où  s'encaissent  les  eaux  du  pays.  Elles  dessinent 
le  cours  de  l'Ëbre,  du  Douro,  du  Tage,  de  la  Guadiana, 
du  Guadalquivir,  qui  coulent  tous  dans  la  même  direc- 
tion transversale  et  se  rendent  dans  l’Océan,  à l’excep- 
tion du  premier,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Cette 
disposition  des  lieux  a plus  tard  concouru  à faire  la  di- 
vision des  États 

Une  position  continentale  aussi  isolée,  une  forme  aussi 
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monlagneuse,  ne  sont  pas  les  plus  favorables  aux  com- 
munications ni  au  mouvement.  On  pénètre  diflicilement 
(l’Europe  en  Espagne  : la  grande  muraille  des  Pyrénées 
en  ferme  l'accès.  On  ne  passe  point  aisément  d'’une  partie 
de  l'Espagne  dans  Pautre  : les  chaînes  intérieures  s'y 
opposent.  Ce  pays  a,  d'ailleurs,  trop  de  montagnes  pour 
ce  qu’il  a de  plaines,  et  trop  peu  d'eaux  pour  ce  (ju’il  a 
d’étendue.  Ses  fleuves,  qui  roulent  comme  des  torrents 
dans  l'hiver,  se  dessèchent  dans  l'été. 

L'*isolement  extérieur  et  l'isolement  intérieur  sont 
donc  les  caractères  généraux  de  PEspagne.  Pour  l'unir' 
au  reste  du  monde  et  pour  lier  ses  provinces  entre  elles, 
il  a fallu  les  invasions  du  dehors  et  la  complète  au 
dedans.  Ce  pays  était  placé  trop  à l'écart  pour  être  le 
grand  chemin  des  peuples  et  le  foyer  des  grandes  idées. 
Aussi  n‘’a-t-il  été  accessible  qu''aux  peuples  et  aux  idées 
que  poussaient  jusque-là  un  mouvement  irrésistible  ou 
une  force  insurmontable.  C’est  par  là  que  l’Espagne  est 
sortie  de  son  isolement  et  de  Pinaction  à laquelle  l'iso- 
lement conduit. 

Elle  avait  été  envahie  par  les  Carthaginois,  qui  s'é- 
tablissaient sur  toutes  les  côtes;  par  les  Romains  qui 
occupaient  tous  les  pays  ; par  les  peuples  germaniques 
et  par  les  Arabes,  qui  débordaient  en  sens  inverse  sur 
l’occident  et  sur  l’orient  du  monde  ancien,  et  qui,  dans 
leur  marche  conquérante,  sont  allés  les  uns  d'Espagne 
en  Afrique,  les  autres  d’Afrique  en  Espagne.  Læs  Car- 
thaginois l’ont  colonisée  ; les  Romains  y ont  établi,  après 
y av()ir  rencontré  une  résistance  plus  prolongée  que 
partout  ailleurs,  leur  puissante  unité  et  la  civilisation  ; 
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les  Germains  y ont  porté  an  peu  de  leur  force  régénéra- 
trice; mais  c''est  surtout  aux  Arabes  qu’elle  a dû  son 
existence  moderne. 

Les  Arabes  étaient  sortis  de  leur  péninsule  pour  con- 
quérir la  terre  à leur  croyance.  Mus  par  le  double  be- 
soin de  s’étendre  et  de  convertir,  ayant  l’avidité  de  la 
conquête  et  l’enthousiasme  de  la  foi,  l'organisation  qui 
vient  de  l’armée  et  l’obéissance  qui  vient  de  Dieu,  ils 
marchèrent  à l’occupation  du  monde,  l'épée  à la  main 
et  la  confiance  dans  le  cœur,  sous  un  général  qui  était 
en  même  temps  leur  pontife.  Il  q’y  avait  pas  eu  encore 
d'impulsion  plus  irrésistible  sous  une  unité  plus  forte. 

C’était  du  reste  un  grand  moment  : l’univers  ancien 
désorganisé  se  refaisait  sous  l'idée  de  Dieu.  Deux  reli- 
gions qui  devaient  se  le  partager  et  qui  étaient  deux 
formes  diverses  du  même  progrès,  le  christianisme  et 
l’islamisme,  se  répandaient  dans  toutes  ses  parties.  Le 
prosélytisme,  mobile  nouveau,  car  les  anciennes 
croyances  s’étaient  maintenues  avec  le  plus  grand  soin 
dans  un  état  d’isolement,  jetait  les  chrétiens  en  Asie  et 
en  Europe,  les  musulmansen  Asie  et  en  Afrique.  L'esprit 
de  conquête  avait  passé  de  l’ordre  matériel  à l'ordre 
moral. 

Les  Arabes  furent,  de  ces  conquérants  nouveaux, 
ceux  qui  s'étendirent  le  plus  loin  en  moins  de  temps. 
Us  joignaient  la  force  à la  croyance.  Les  chrétiens  étaient 
alors  réduits  au  prosélytisme  de  la  prédication.  Aussi 
les  Arabes,  après  avoir  conquis  les  principaux  États 
d'Asie,  s'emparèrent  de  tout  le  nord  de  l'Afrique,  et  de 
là,  (xmiinuant  leur  marche  victorieuse,  ils  descendirent 
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en  Espagne  au  commencement  du  huitième  siècle. 

Ils  trouvèrent  ce  pays  occupé  par  les  Goths,  qui  en 
étaient  les  maîtres  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Les 
Goths  n’étaient  plus  des  Germains  : n'ayant  pas  été  ra- 
nimés, à cause  de  l’éloignement  où  ils  se  trouvaient  du 
foyer  de  leur  race,  par  une  nouvelle  invasion  d'hommes 
du  Nord,  ils  étaient  devenus  semblables  à ceux  qu'ils 
avaient  vaincus.  Le  grand  but  que  la  Providence  s'était 
proposé  en  faisant  correspondre  l’établissement  du 
christianisme  à l’invasion  des  Barbares,  pour  satisfaire 
à deux  besoins  du  monde  en  lui  restituant  la  croyance 
et  la  force  qu'il  avait  perdues,  n’avait  pas  été  atteint  en 
Espagne.  Le  mélange  de  ces  deux  grands  éléments  ne 
s’y  était  pas  opéré  dans  les  proportions  nécessaires 
pour  que  le  christianisme  civilisât  la  force  et  que  l'in- 
vasion fortiûât  le  christianisme.  L’invasion  avait  cessé 
depuis  le  cinquième  siècle.  Ses  flots  vivifiants,  arrêtés 
par  la  digue  des  Pyrénées,  n’étaient  pas  allés  couvrir 
assez  souvent  des  terres  épuisées.  Aussi  les  Goths,  très- 
vite  absorbés  par  les  chrétiens,  ne  purent  pas  défendre 
la  péninsule  contre  les  Arabes.  Ils  la  perdirent  en  712, 
dans  une  seule  bataille. 

Après  avoir  presque  entièrement  conquis  l’Espagne, 
les  Arabes  se  jetèrent  en  Gaule.  Ils  rêvaient  la  con- 
quête de  l’Europe  entière  et  leur  retour  en  Orient  par 
Constantinople.  Charles  Martel  dissipa  leur  rêve.  Ce  ne 
fut  qu’en  Gaule  que  les  Barbares  de  l’Orient  rencontrè- 
rent les  Barbares  du  Nord,  et  que  se  fit  entre  eux,  par 
la  voie  des  armes,  le  partage  du  monde  civilisé.  Il  fut 
décidé  dans  les  champs  de  Poitiers  que  les  races  ger- 
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maniques  auraient  i'Europe  dans  leur  lot.  Rejetés  dans 
la  péninsule  espagnole,  les  Arabes  y furent  suivis  par 
les  Francs  qui  leur  avaient  fermé  la  Gaule  et  avaient 
arrêté  leur  mouvement  de  conquête.  Les  Carlovingiens 
descendirent  jusqu’à  l’Èbre,  et  fondèrent  sur  le  revers 
méridional  des  Pyrénées  trois  établissements  chrétiens 
qui  concoururent  plus  tard  à la  transformation  de  la  pé- 
ninsule. Ils  érigèrent  le  comté  de  Barcelone;  ils  jetèrent 
à Jaca  les  bases  du  royaume  d’Aragon,  et  à Pampelune 
celles  du  royaume  de  Navarre.  Mais  ce  furent  surtout  les 
montagnes  des  Asturies  qui  servirent  de  berceau  à l'Es- 
pagne chrétienne.  C’est  de  ces  montagnes,  derrière  les- 
quelles s’étaient  retirés  les  restes  indomptés  des  anciens 
Goths,  que  devait  s'opérer  du  nord  au  sud  la  lente  dé- 
possession des  Arabes. 

Avant  de  perdre  l’Espagne,  les  Arabes  en  changèrent 
l’aspect.  Ils  y introduisirent  leur  civilisation,  qui  fut, 
comme  leur  croyance,  le  résultat  d’un  emprunt.  Mis  en 
rapport  par  le  commerce  avec  les  juifs  de  la  Palestine  et 
les  chrétiens  de  la  Syrie,  ils  avaient  enfanté  l’islamis- 
me; mis  en  communication  par  la  conquête  avec  les 
Grecs,  les  Indous,  les  Chinois,  ils  créèrent  celte  civili- 
sation mélangée,  sans  originalité  et  sans  profondeur, 
mais  non  sans  éclat  ni  sans  utilité,  qui  rattacha  les  unes 
aux  autres  les  découvertes  de  trois  civilisations  isolées, 
et  rétablit  le  mouvement  suspendu  de  l’esprit  dans  le 
moyen  âge.  Ils  prirent  aux  Grecs  leur  astronomie,  leur 
géométrie,  leur  mécanique,  leur  physique,  leur  philo- 
sophie, leur  médecine,  leur  architecture  ; aux  Indous, 
leur  arithmétique  et  leur  algèbre;  aux  Chinois,  leur 
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papier  pour  écrire,  leur  boussole  pour  naviguer,  leur 
poudre  pour  combattre  ; et  ils  placèrent  à Bagdad  et  à 
Gordoue  les  deux  grands  centres  de  cette  civilisation 
intermédiaire. 

Les  Arabes  d'Espagne  se  détachèrent,  dès  le  huitième 
siècle,  du  reste  de  Tempire.  Ils  formèrent,  sous  un 
membre  de  la  dynastie  renversée  des  Ommiades,  le  ca- 
lifat de  Gordoue,  qui  devint  indépendant  du  califat 
de  Bagdad , occupé  par  la  dynastie  des  Abassides. 
Ge  fut  pendant  la  durée  du  califat  de  Gordoue,  de  755  à 
1044,  que  la  domination  arabe  acquit  toute  sa  splen> 
deur  (1). 

Mais  ce  qui  s'arrête,  recule.  Le  califat  de  Gordoue 
s’était  détaché  de  celui  de  Bagdad  : les  diverses  parties 
de  l’Espagne  se  détachèrent  du  califat  de  Gordoue.  Lors- 
que le  lien  de  la  conquête  se  brisa,  la  puissance  des 
lieux  reparut,  et  la  nature  divisa  ce  que  la  force  avait 
un  moment  réuni.  Le  califat  fut  aboli,  en  1044,  par  les 
émirs,  qui  érigèrent  leurs  provinces  en  royaumes.  Gette 
décomposition  territoriale  fut  précédée  de  quarante- 
trois  ans  d'anarchie  et  d’usurpations  .pendant  lesquels 
quatorze  califes  avaient  été  portés  sur  le  trône  et  en 
avaient  été  précipités,  tandis  que  les  deux  cent  vingt 
années  précédentes  avaient  été  remplies  par  les  règnes 

(i)  VoirCASUU,  Biblioih.  AnAico-kiMpana.  Madrid,  176D-70,  fol  , t.  H,  p.  32 
à 252;  — J.  COKOI»  HUtoria  de,  la  dominaeûm  de  loe  Arabes  en  EspaÜa, 
sacada  de  varioe  numuserHos  y memorias  arabigae,  Madrid , 1820,  îd-4^;  sur- 
tout les  ch.  xau,  xciT  et  xcrm.  — GibbO!«  , Histoire  de  la  décadence  et  delà 
chute  de  Vempire  romain^  trad.  de  M.  Guizot,  Paris,  1S12,  t.  X,  c.  2.  Vuidot, 
Essai  sur  thisloire  des  Arabes  et  des  Af ores  en  Espagne , Paris,  1833,  in^, 
I-  1,  c.  2,  et  t.  11,2*  partie,  c.  2. 
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de  neuf  califes  seulement  Elle  dunna  luussaïu'e  aux 
royaumes  de  Cordoue,  de  Tolède,  de  Séville,  de  laen, 
de  Grenade,  de  Valence,  de  Saragossc. 

Les  chrétiens  en  profitèrent  pour  s’étendre.  Ils  avaient 
eommencé,  le  lendemain  de  rétablissement  des  Arabes 
dans  la  péninsule,  une  lutte  qui  dura  huit  siècles.  Pen- 
dant cette  lutte,  qui  forma  leur  caractère  opiniâtre  et 
aventureux,  ils  furent  arrêtés  quelquefois,  mais  ils  s’a- 
vancèrent toujours.  A la  fin  du  dixième  siècle,  les  Arabes 
de  la  première  conquête  se  trouvèrent  hors  d’état  de 
leur  résister.  La  défaite  de  Calat  Anozor,  en  998,  mar 
qua  la  fin  de  leur  domination  Ils  appelèrent  alors  les 
Mores  d'Afrique,  qui  envahirent  la  péninsule,  dans  le 
onzième  siècle  sous  le  nom  d’Almoravides,  dans  le  dou- 
zième sous  celui  d’Almohades,  deux  sectes  qui  ranimè- 
rent l'esprit  de  prosélytisme  et  de  conquête  parmi  les 
musulmans.  Ils  furent  d'abord  vainqueurs,  les  premiers 
à Zalaca  en  1086,  les  seotndsà  Alarcon  en  1195;  mais 
les  chrétiens,  appuyés  sur  les  croisés  d’Europe,  comme 
les  musulmans  l’étaient  sur  les  sectaires  d'Afrique, 
triomphèrent  des  Almoravides  et  des  Almohades  ainsi 
qu'ils  avaient  triomphé  des  Arabes.  Les  invasions  afri- 
caines ne  servirent  qu’à  donner  plus  de  ressort  et  d’im- 
pétuosité à la  conquête  chrétienne.  Après  la  victoire  dé- 
cisive de  Las  Navas  de  Tolosa,  en  1212,  les  Espagnols 
acquirent  toute  la  péninsule,  à l’exception  du  royanme 
de  Grenade. 

Les  Mores  gardèrent  encore  cette  possession  phis  de 
deux  siècles;  ils  y étaient  protégés  par  leur  nombre, 
qu’avait  aocru  l’émigration  des  musulmans  chassés  des 
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aulres  parties  de  l’Espagne.  Ils  étaient  aussi  défendus 
par  la  nature  montagneuse  du  pays  qui  leur  servait  de 
dernier  retranchement.  EnQn  ils  restèrent  longtemps  en 
sécurité  parce  que  les  Aragonnais  se  Jetèrent  en  Italie 
et  que  les  Castillans  se  divisèrent.  Eux*mêmes  ne  pro- 
voquèrent qu  à de  rares  intervalles  les  armes  de  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  se  contentèrent  de  leur  enlever,  dans 
le  quatorzième  siècle , le  rocher  de  Gibraltar  et  l'tle 
d’Algésiras,  qui  leur  avaient  autrefois  servi  de  point 
de  débarquement  et  par  où  ils  auraient  pu  recevoir 
de  l’Afrique  de  nouveaux  secours  pour  envahir  PEs- 
pagne. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  deux 
royaumes  qui  avaient  rétabli  la  puissance  chrétienne 
dans  la  péninsule  furent  réunis  par  le  mariage  de  Fer^ 
dinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille,  le  mouvement 
de  conquête  recommença.  Le  royaume  de  Grenade,  der- 
nier reste  de  l'invasion  arabe,  succomba  à son  tour  en 
1492.  Alors  se  termina  une  lutte  qui  durait  depuis  712, 
dans  laquelle  les  deux  religions  s'étaient  combattues 
par  des  hordes  de  sectaires  ou  des  troupes  de  croisés, 
et  les  deux  peuples  avaient  employé  toutes  leurs  res- 
sources eu  s’appuyant  Pun  sur  l’Afrique  pour  garder  la 
péninsule,  l’autre  sur  l'Europe  pour  la  conquérir.  Ce- 
lui des  deux  qui  était  sur  son  propre  continent , qui 
avait  derrière  lui  la  masse  la  plus  forte  et  qu’animait 
Pesprit  européen,  plus  puissant  que  l’esprit  asiatique, 
Pemporta  sur  l'autre  et  lui  enleva  la  totalité  de  la  pé- 
ninsule, dont  il  n’occupait  d'abord  que  la  Irsicre  sep 
tentriouale 
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La  lenteur  de  celle  conquête  avait  fait  sa  solidité. 
Pendant  les  intervalles  de  temps  où  elle  avait  été  sus- 
pendue, les  Espagnols  s'étaient  affermis  dans  les  pos- 
sessions qu'ils  avaient  envahies  et  avaient  acquis  la 
force  nécessaire  pour  aller  plus  loin.  LMmpulsion  inté- 
rieure qui  les  avait  conduits  jusqu’aux  extrémités  de 
la  péninsule  ne  cessa  point  lorsqu’ils  les  eurent  at- 
teintes. Elle  les  poussa  toujours  en  avant,  et  le  besoin 
de  s'étendre  fut  la  suite  du  besoin  de  reconquérir.  Mais 
comment,  où,  aux  dépens  de  qui  le  satisfaire? 

Les  peuples  sont  comme  les  eaux  : ils  suivent  leurs 
pentes.  Les  Aragonais , arrivés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  avaient  en  face  l’Italie  ; ils  s’y  jetèrent. 
Les  Castillans  et  les  Portugais , parvenus  dans  leur 
marche  du  nord  au  sud  sur  les  côtes  de  l’Océan , le 
traversèrent  : les  premiers,  pour  découvrir  l’Améri- 
que; les  seconds,  pour  tourner  l’Afrique  et  conquérir 
l'Inde.  Cest  au  delà  de  ces  vastes  espaces  qu’allèrent 
s’éteindre  leurs  ardeurs  et  expirer  leur  mouvement. 

Mais  ils  parvinrent  également  jusqu'à  la  ligne  des 
Pyrénées,  où  Ferdinand  le  Catholique  avait  conquis,  en 
1512,  le  royaume  de  Navarre  sur  une  dynastie  attachée 
à la  France.  Dès  lors  il  arriva  par  suite,  soit  de  leur 
contact  géographique  avec  cette  puis.sance,  soit  de  leur 
descente  en  Italie,  où  ils  la  rencontrèrent  aussi,  qu’ils 
entrèrent  dans  les  affaires  générales  du  continent.  L’élan 
qu’ils  avaient  pris  les  6t  sortir  de  leur  péninsule  par 
toutes  ses  issues,  par  la  Méditerranée,  par  l’Océan, 
par  les  Pyrénées;  et  ils  allèrent  rapidement  épuiser 
en  Italie,  en  Amérique,  dans  l’Inde,  en  France,  eu 
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Allemagne,  des  forces  accumulées  pendant  des  siècles. 

Ce  qui  contribua,  outre  l'impulsion  qu'ils  avaient  re- 
çue de  leur  lutte  avec  les  Arabes,  à ce  débordement  de 
leur  puissance  dans  tant  de  sens  et  sur  tant  de  pays,  ce 
fut  un  accident  de  dynastie.  Les  dynasties,  et  les  lois  de 
succession  qui  président  à leur  maintien  ou  à leur  rem- 
placement, sont  d'ordinaire  appropriées  aux  besoins  des 
divers  pays.  La  loi  espagnole  différait  de  la  loi  fran- 
çaise, comme  l’intérêt  de  l'Espagne  différait  de  l'intérêt 
de  la  France  ; elle  appelait  à la  couronne  les  femmes, 
qui  portaient  celle-ci  dans  d'autres  maisons  en  se  ma- 
riant. Ces  mariages  amenèrent  la  réunion  des  diverses 
parties  de  la  péninsule,  et,  en  appelant  plusieurs  fois 
des  princes  étraqgers  à régner  sur  elle,  ils  y introdui- 
sirent d'abord  les  forces  de  l'Europe  pour  la  faire  triom- 
pher dans  ses  luttes  de  religion  et  de  race,  et  plus  tard 
ses  idées  pour  la  faire  sortir  de  Pimmobilité  où  elle  de- 
vait retomber.  C'est  ce  qui  arriva  au  onzième  siècle  par 
l'avénement  de  la  dynastie  navarraise,  dans  le  dou- 
zième par  celui  de  la  dynastie  bourguignonne,  dans  le 
seizième  par  celui  de  la  dynastie  autrichienne,  dans  le 
dix-huitième  par  celui  de  la  dynastie  capétienne. 

I.â  France,  au  contraire,  en  admettant  les  femmes  à 
la  couronne  eût  renoncé  à sa  nationalité.  Elle  pouvait, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  entretenir  son  mouve 
ment  par  ses  communications  obligées  avec  le  reste  de 
l'Europe  et  opérer  sa  formation  à l’aide  de  sa  force  inté- 
rieure. Aussi  se  rcserva-t-elle  des  moyens  particuliers 
de  perpétuer  sa  dynastie  ; elle  plaça  des  rejetons 
royaux  dans  plusieurs  provinces  à mesure  qiCclle  les 
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conquit,  afin  que  les  branches  pu^nt  au  besoin  rem- 
placer le  tronc.  La  loi  des  apanages  fut  la  conséquence 
de  la  loi  salique.  Le  pays  le  plus  remarquable  par  son 
unité  le  f\it  aussi  par  la  durée  de  sa  dynastie. 

Les  Espagnols  avaient  définitivement  réuni  la  Cas- 
tille au  royaume  de  Léon  en  1217,  et  les  royaumes  de 
Castille  et  d'Aragon  en  1479.  C’était  la  succession  fé- 
minine qui  avait  amené  cette  double  réunion.  Le  ma- 
riage de  dona  Berenguela  avec  Alphonse  IX  avait  con- 
duit à la  première  ; celui  d'Isabelle  de  Castille  et  de 
Ferdinand  d'Aragon  avait  conduit  à la  seconde.  Mais 
de  ce  dernier  mariage  il  ne  restait  qu’une  fille,  Jeanne 
la  Folle 

La  dynastie  espagnole,  n’ayant  pas  dans  la  péninsule 
les  moyens  de  conservation  qu’avait  employés  ou  ren- 
contrés la  dynastie  capétienne  en  France,  était  sur  le 
point  de  périr  : il  ne  lui  restait  qu’à  se  renouveler  sur  le 
continent.  Mais  à quelle  partie  du  continent  demanda- 
t-elle  un  prince  cette  fois  ? s’adressa-t-elle  à la  France 
comme  dans  le  douzième  siècle!’  Non.  La  France  était 
sa  voisine  aux  Pyrénées,  sa  rivale  en  Italie,  et,  par  con- 
séquent, son  ennemie  sur  deux  points.  Elle  s’adressa 
dès  lors  à une  dynastie  qui  était  elle-même  la  rivale  de 
son  ennemie,  à l’Autriche. 

Cette  maison,  descendue  des  Alpes  helvétiques  en 
Allemagne  pour  y chercher  fortune,  y avait  trouvé  le 
trône  impérial  et  de  belles  possessions  dans  la  vallée 
du  Danube.  Elle  s’était  élevée  et  agrandie  par  un  mé- 
lange de  force  et  de  ruse,  par  des  victoires  et  des  ma- 
riages L’héritière  des  Pays-Bas,  Marie  de  Bourgogne, 
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avait  placé  ses  États  sous  la  protection  de  Maximi- 
lien (1),  prince  de  cette  maison,  contre  les  envahisse- 
ments de  la  France.  C'est  à Philippe  le  Beau,  issu  de 
i-elte  union , que  fut  mariée  l'héritière  des  Espagues, 
Jeanne  la  Folle  (2),  sous  l’entrainement  de  la  même 
crainte,  ot  pour  fortilier  la  même  résistance.  Ces  ma- 
riages systématiques  firent  aboutir  quatre  grandes  mai 
sons  à un  seul  homme  et  placèrent  tous  leurs  États  sous 
un  seul  priuce. 

('harles-Quint  fut  cet  héritier  universel.  Sous  lui,  au 
milieu  du  plus  grand  éclat  de  l'Espagne,  commença  son 
épuisement.  Il  voulut  accroître  une  domination  déjà 
trop  vaste  : tant  il  est  vrai  qu'il  n’y  a pas  de  mesure 
dans  les  désirs,  de  bornes  à l'action,  et  qu'il  faut  que 
la  grandeur  mène  à la  ruine  comme  l’excès  de  vie  à 
la  mort.  Charles-Quint  s'établit  sur  les  côtes  d’Afrique, 
conquit  le  Milanais  et  ajouta  la  couronne  impériale  à 
toutes  celles  dont  sa  tète  était  déjà  surchargée.  Parvenue 
à ce  point,  la  puissance  espagnole  était  trop  cousidé 
rable  et  trop  éparse.  Sans  parler  de  l'Amérique,  qui  se 
colonisait  silencieusement,  comment  conserver  et  dé- 
fendre une  si  immense  réunion  d'États,  que  ne  rappro 
chaienl  ni  leurs  intérêts  ni  leur  position  géographique, 
les  uns  placés  sur  les  confins  orientaux  de  l'Allemagne 
comme  l'Autriche,  les  autres  isolés  au  milieu  du  conti- 
nent comme  les  Pays-Bas,  les  autres  disputés  comme  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples?  Charles-Quint  es- 
saya de  les  défendre  eu  les  étendant. 

(t)  En  Ü77,  ('pensa  l'arrhidur  Maximilien,  d'apr^»  le  rrv»  d(>a  É(.il« 

En 
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Mais,  pour  cela,  il  fallait  s'assurer  de  l'obéissance 
absolue  de  PEspagne  déjà  soulevée  par  les  grands  vas- 
saux  qu'avait  attaqués  la  politique  de  Ferdinand  et  par 
les  villes  qu’indignait  la  domination  des  Flamands.  Il 
fallait  empêcher  toute  diversion  intérieure  qui  se  serait 
opposée  à l’accomplissement  de  cette  tâche  extérieure. 
Il  fallait  épuiser  la  péninsule  en  transportant  sa  popu- 
lation active  au  dehors  pour  y conquérir  et  y gouverner, 
et  éteindre  te  souffle  qui  l'avait  animée  en  détrnisant 
ses  libertés.  Toutes  les  classes  qui  formaient  la  société  du 
moyen  fige  avaient  concouru  à la  délivrance  de  l'Espa- 
gne : le  clergé  par  ses  ordres  de  chevalerie  militaire,  la 
noblesse  par  ses  armes,  les  villes  par  leurs  milices  et 
leur  argent.  EHaa  avaient  joui  en  retour  d’une  espèce 
d’indépendance  souveraine.  Chaque  classe  avait  ses 
droits,  chaque  partie  de  PEspagne  ses  privilèges.  Ceux 
de  la  Castille  différaient  de  ceux  de  l'Aragon  ; ceux  de 
l’Aragon  de  ceux  de  la  Catalogne,  de  la  Navarre,  des 
provinces  basques,  lesquels  ne  se  ressemblaient  pas 
entre  eux.  C’est  contre  cette  liberté,  qui  avait  entretenu 
le  mouvement  intérieur  de  PEspagne  et  facilité  la  con- 
quête de  toute  la  péninsule  sur  les  Arabes,  que  s'éleva 
la  nouvelle  dynastie  autrichienne 

Ferdinand  le  Catholique  avait  donné  l’exemple.  Saas 
détruire  les  ordres  de  chevalerie  de  Calalrava,  d’Al- 
cantara,  de  Monteza,  de  Saint-Jacques,  qui  avaient  fait 
leur  temps  depuis  que  les  Mores  étaient  expulsés,  il  leur 
enleva  l'indépendance  dont  ils  jouissaient,  eu  devenant 
lui-même  leur  grand-maître.  Il  plaça  également  le 
clergé  de  PEspagne  sous  sa  main  en  obtenant  du  pape 
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la  nomination  à tous  les  archevêchés,  à tous  les  évê- 
chés, à toutes  les  prélatures,  à toutes  les  abbayes  (1).  11 
fit  du  tribunal  royal  de  Pinquisition  le  plus  redoutable 
instrument  de  la  puissance  absolue.  Né  du  besoin  de 
ramener  l’unité  de  religion  dans  un  pays  qui  avait 
longtemps  appartenu  à une  autre  croyance,  ce  tribunal, 
institué  contre  les  Juifs  et  les  Mores , fut  rendu  plus 
< terrible  encore  contre  les  novateurs  protestants.  Il 
contint  les  adversaires  de  la  couronne  en  même 
temps  qu'il  arrêta  l'essor  de  l’esprit  en  plaçant  la  pé- 
ninsule en  dehors  du  mouvement  général  de  l'Europe. 
Tandis  que  le  continent  avançait,  l’Espagne  demeura 
immobile. 

Ferdinand  le  Catholique  avait  assujetti  le  clergé  ; le 
cardinal  Ximenès  avait  abaissé  les  grands  dont  il  s'était 
vanté  d’écrater  la  fierté  lous  ses  sandales  ; Charles-Quinl 
soumit  les  villes.  L'insurrection  des  comwùdadts  servit 
ses  projets;  il  ruina,  en  1522,  les  comuneros  à Villa- 
.lar  par  les  mains  des  nobles,  qui  furent  contraints 
ensuite  de  servir  d’épée  à la  couronne.  Après  avoir 
dompté  ses  communes  et  enchaîné  sa  noblesse,  il 
dépouilla  la  Castille  de  ses  privilèges . L’assem- 
blée des  cortès,  dans  laquelle  s’agitaient  toutes  les 
questions  les  plus  hautes  de  conquête,  de  dynastie,  de 


(1)  • Ha  il  re  la  nominatione  di  tutti  i beneScii  di  Spagna  et  li  diatrtbuiice 
n a ebi  piu  li  aggrada  tramutando  anco  udo  isteaeo  da  un  reacovado  a l'altm  a 
• suo  beneplacito.  » /létal,  man.  d»  Contarini  à la  répuilifut  de  S'entée.  Voir 
auHi  la  iViwra  RecopUaeion  de  16W,  lib.  I,  lit.  ti,  loi  i,  » por  derecho,  y an- 
« ligua  roslumbrc , y jusloa  litulos , elr  » 
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législation,  et  que  composaient  tous  les  ordres  de  l’E- 
tat , fut  réduite  aux  proeuradore»  des  villes  et  au  vote 
de  l’impôt. 

Le  royaume  d’Aragon  subit  sous  Phiippe  II,  en  1691. 
le  sort  que  le  royaume  de  Castille  avait  éprouvé  sous 
Charlcs-Quint.  S’élanI  soulevé  contre  les  usurpations 
royales  de  l'inquisition,  dans  le  procès  d’Antonio Ferez, 
il  fut  envahi  par  une  armée  et  dépouillé  de  ses  fueros 
par  le  roi.  La  Catalogne  et  la  Navarre  perdirent  une 
partie  des  leurs  sous  Philippe  IV.  Ceux  des  provinces 
basques  se  sont  maintenus  seuls  dans  toute  leur  intégrité 
jusqu’à  nos  jours. 

La  noblesse  ne  fut  pas  plus  ménagée  que  les  autres 
classes  : elle  fut  écartée  de  l'administration  et  des  cor- 
tës.  Les  grandes  familles,  comme  celles  des  Guzman, 
des  Mendoza,  des  Enriquez,  des  Pacbeco,  des  Gi- 
ron, etc.,  avaient  d’immenses  richesses,  des  œurs  con- 
stituées sur  le  modèle  des  cours  féodales  au  moyen  âge, 
(les  gardes,  des  sujets  en  grand  nombre  et  la  petite  no-, 
blesse  sous  leurs  ordres  (1).  Elles  forent  laissées  à l’é- 
cart, et  les  fils  des  conquérants  espagnols,  réduits  au 
rôle  de  grands  propriétaires,  n’aspirèrent  bientôt  plus 
qu’au  privilège  de  se  couvrir  devant  le  roi  ou  dans  sa 
chapelle.  La  petite  noblesse  les  quitta  et,  suivant  le  pro- 

(()  • Nota  di  luUi  II  Utobdi  di  S]ia<;iia  oon  le  km*  cmkIo  et  reodlle  rhe  (en 
- gono , dore  banno  U loro  sUU  et  habilationi , (alla  ocl  aiU  3U  di  maggiw 
. in  Madrid.  » luformatûm*  polit.  I.  XV,  n<>tl,  mannac  VuirL.  itAnac. 
PüTiloH  vnd  t'oiker  cm  Süd-Europa  nn  $echtt»\nt»n  wid  êMzehhtfn 
Jt/hriiiindert , Berlin.  IS37,  1 1.  dio  %ponitehê  Monatrhie  p tt.VZSA 
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verbe  du  temps,  passa  la  mer,  entra  dans  I église  ou  sc 
mit  à la  solde  du  roi. 

Ainsi  finit  la  vie  animée  et  l’indépendance  univer- 
selle du  moyen  âge.  Ces  villes  qui  formaient  des  espèces 
de  républiques,  ces  corporations  de  chevalerie  religieuse 
qui  étaient  des  peuples  constitués  à part,  cette  noblesse 
qui  avait  les  droits  et  la  grandeur  de  la  souveraineté, 
ces  assemblées  nationales  dans  lesquelles  le  pays  en- 
tier participait  à l'œuvre  de  sa  délivrance  et  de  sa  for- 
mation, ne  parurent  plus  de  saison  lorsqu'il  fallut  passer 
de  la  conquête  de  l’Espagne  à l'administration  d’une 
partie  du  monde  Mais  cette  révolution  monarchique 
contribua  à tarir  dans  sa  source  une  activité  que  la  pos- 
session de  tantd'États  avait  déjà  trop  affaiblie  en  la  dis- 
persant. 

Les  effets  s’en  montrèrent  sous  Charles-Quint  lui- 
méme.  Malgré  sa  grande  supériorité,  ce  prince  ne  put 
pas  suffire  à une  tâche  aussi  compliquée  et  aussi  vaste. 
Il  ne  put  pas  trouver  en  loi  de  quoi  suffire  à la  vie  de 
tant  de  peuples,  pourvoir  aux  besoins  de  tant  de  pays, 
résister  à tant  d'adversaires.  Il  ne  put  pas  comprimer 
l’Espagne,  occuper  les  côtes  de  Barbarie,  résister  aux 
Turcs,  conquérir  et  garder  l’Italie,  coloniser  le  Mexique 
et  le  Pérou,  combattre  la  France,  contenir  l’Allemagne, 
satisfaire  les  Pays-Bas.  Il  ne  put  pas  devenir  roi  absolu 
dans  ses  pays  héréditaires,  se  rendre  empereur  tout- 
puissant  dans  une  confédération  libre,  se  poser  comme 
une  digue  insurmontable  à l’esprit  réformateur  dii  sou 
temps,  et  rester  général  victorieux  partout  II  l’essaya 
pendant  li  en  le  ans 
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Posté  en  Flandre,  la  plus  centrale  de  ses  possession», 
il  gouverna  de  là  toutes  les  autres.  Il  eut  à courir  san.s 
cesse  des  Pays-Bas  en  Espagne,  d'Espagne  en  Italie, 
dMlalie  en  France,  de  France  en  Allemagne.  Il  alla  tenir 
des  assemblées,  ravir  des  libertés,  livrer  des  batailles 
Tout  lui  réussit  d'abord  ; les  Castillans  insurgés  furent 
défaits  à Villalar;  les  Flamands  révoltés,  à Gand;  les 
Français,  en  Italie;  les  Allemands,  sur  le  Danube  et  sur 
l'Elbe.  Mais  il  fallait  toujours  s'agiter  et  toujours  vain- 
cre. Cette  vie  sans  repos  et  ces  victoires  sans  terme 
l’afiaiblirent  et  le  lassèrent.  Sa  tête  se  couvrit  de  bonne 
heure  de  cheveux  blancs.  La  tristesse  maladive  qu’il 
tenait  de  sa  mère  et  qui  était  restée  enfermée  dans  les 
profondeurs  de  son  âme  pendant  le  temps  des  distrac- 
tions et  des  victoires,  en  sortit  et  le  gagna;  il  devint 
lent  et  sombre.  Cet  homme  si  actif,  dont  une  partie  du 
monde  attendait  les  ordres,  ne  donnait  plus  sa  signa- 
ture qu’avec  humeur.  Il  recherchait  la  solitude.  Il  s'en- 
fermait des  heures  entières  dans  un  appartement  tendu 
de  noir  et  éclairé  par  sept  torches  (1).  Il  méditait  déjà 
de  sortir  vivant  du  monde  et  de  déposer  le  fardeau  que 
lui  avaient  laissé  ses  ancêtres  et  qu’il  avait  lui-même 
rendu  plus  pesant.  Il  suffisait  d’un  revers  pour  l’y  dé- 
cider. 

Ce  revers  ne  se  fit  pas  attendre.  Surpris  et  mis  en 
fuite  à Inspruck  (2)  par  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  qui 
l’attaqua  à la  tête  de  l'Allemagne  protestante , battu 

(t)  GtLvui,  Sloria  det  ijranducaU  di  Totcana,  I.  I,  [i  2'iS;  / . L. 

I l.p  Ii2etll3 

(2}  En  1561 
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dans  les  trois  évéchés  par  le  roi  de  France  Henri  H, 
Charles-Quinl  sentit  que  le  moment  d’en  finir  était  ar- 
rivé. Il  ne  pouvait  plus  administrer  au  dedans,  ni  vain- 
cre au  dehors.  Le  revenu  de  ses  royaumes  était  aliéné; 
il  devait  plus  de  trente  millions  de  ducats  (1).  Ses  en- 
nemis étaient  coalisés  ; ils  disposaient  des  ressources  de 
la  France  et  de  l’enthousiasme  de  l'Allemagne.  Réduit 
à renverser  lui-môme  ses  plans,  en  1SS2,  par  la  trans- 
action de  Passau,  à relever  les  Allemands  qu'il  avait 
abattus,  à subir  l’agrandissement  des  Français  qu’il 
avait  dépouillés,  il  abdiqua. 

Son  abdication  fut  pour  l'Espagne  le  signal  de  la  re- 
traite. Les  Étals  héréditaires  d'Autriche  et  l’empire 
d’Allemagne  avaient  été  séparés  de  la  monarchie  esp- 
gnolc  sons  Charles-Quint , qui  les  avait  donnés  à son 
frère  Ferdinand.  C’est  contre  l’Allemagne  qu’il  s’éuit 
bri.sé,  et  c’est  par  elle  qu’il  avait  été  contraint  de  se  dé- 
mettre de  sa  trop  vaste  souveraineté.  Il  semblait  que 
son  fils  Philippe  II  étant  délivré  de  cette  partie  de  la 
tâche,  cela  suffirait.  Mais  la  décadence  de  l'Espgne 
ne  devait  plus  s'arrêter.  Charles-Quint  avait  échoué 
en  Allemagne,  Philippe  II  devait  échouer  dans  les  Pays- 
Bas. 

En  succédant  à son  père,  Philippe  II  se  retira  en  Es- 
pagne, d'où  il  ne  sortit  jamais.  Il  devint  roi  tout  à fait 


(1)  L’ambmadeur  vénitien  Tiepolo,  dans  une  relalion  manuscrite  à la  sei- 
gneurie de  Venise , évalue  ainsi  les  dettes  de  la  monarchie  espagnole  vers  les 
commencements  du  régne  de  Philippe  U : • E solecilo  quanto  ogn'altro  al  ac- 
X crescimento  del  denaro , e ceno  ba  grandissima  ragione  di  farlo , essendo  impe- 
H gnate  le  enirade  sue  per  38  millioni  d'om  • 
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péninsulaii'u  Charles-QuiiU  avait  été  le  souverain  réel 
de  tous  ses  États  ; il  les  avait  tour  à tour  habités  et  sou- 
vent parcourus  II  tenait  à tous  ses  peuples  par  quelque 
côté  : son  origine  le  rendait  Flamand,  sa  gravité  Espa- 
gnol, son  bon  sens  Italien,  sa  prudence  Allemand.  Il 
était  propre  à tout  régir,  parce  qu'il  allait  tout  voir  et 
qu'*il  savait  tout  comprendre.  11  n'en  fut  pas  de  même  de 
son  fils.  Ce  qu'il  y avait  d'universel  dans  Charles-Quint 
disparut  dans  Philippe  II. 

Non-seulement  ce  prince  se  transporta  au  delà  des 
Pyrénées,  mais  il  s'enferma  à l’Escurial  comme  dans  un 
monastère.  Étranger  aux  Flamands  et  aux  Italiens,  il 
devint  invisible  aux  Espagnols  eux-mêmes.  Des  deux 
choses  que  son  père  avait  dirigées  avec  une  égale  supé- 
riorité, la  guerre  et  la  politique,  il  ne  se  réserva  que  la 
dernière  II  ne  parut  qu’une  fois  en  armes  sous  les  murs 
de  Saint-Quentin  (1),  et  comme  il  ne  se  plut  pas  au 
bruit  des  balles,  il  ne  se  montra  depuis  lors  sur  aucun 
champ  de  bataille,  et  ne  combattit  que  par  ses  géné- 
raux. Il  gouverna  seul  et  par  écrit.  Rien  même  de  petit 
ne  se  passait  sans  qu’il  le  sût.  Il  lisait  tous  les  rapports 
de  son  conseil,  il  prononçait  snr  toutes  les  affaires  de 
ses  ministres,  il  annotait  toutes  les  dépêches  de  ses  am- 
bassadeurs (2).  Gomme  il  était  lent  quoique  infatigable, 

(4)  En  4667.  « Lcrau  la  nccessità  di  andarvi , ao  che  puo  li  occorrere  di  far 
. guerre  : egli  esUioa  el  ap|<rova  più  il  procéder  del  re  catolico , suo  avo,  che  le 
« tacera  tare  tuUe  per  inaoo  dei  suoi  capUaui , senn  andarrl  lui  in  persona , 
- ctie  I procéder  deU’  imperatore , luo  padre , che  ha  rolulu  hrle  lui;  et  a 
•t  queslo  lo  conaiglianu  li  Spagnuoli , li  auoi  inthni  • Micheli,  /Mat  manatt. 

Voir  lea  documente  des  archives  de  Simaiieas,  i|ui  sont  sur  Vrchires  du 
ruraiiine  — Vniii  ce  i|ue  dit  un  ainliaasadeur  vi-mlieii  » E diligcultssiino  m'I 
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et  peu  résolu  quoique  très-obstiné,  les  décisions  ne  se 
prenaient  pas  assez.vite  et  les  affaires  ne  s‘’expédiaient 
point  La  monarchie  s'affaissait  comme  le  pays. 

Ix)in  de  comprendre  l’enseignement  qui  résultait  de 
l’abdication  de  son  père,  Philippe  II  chercha  à agrandir 
encore  les  possessions  espagnoles.  L’extinction  de  la  dy- 
nastie portugaise  lui  fit  envahir  le  Portugal.  Les  divi- 
sions religieuses  de  l'Europe  lui  inspirèrent  la  pensée 
de  s'emparer  de  l’Angleterre  et  de  placer  sa  fille  sur  le 
trône  de  France.  L’un  de  ces  projets  causa  la  destruction 
de  la  marine  espagnole,  qui  péril  dans  le  désastre  de 
rarmuda  (1);  l'autre  aboutit  à la  ruine  financière  de 
l'Espagne. 

Pendant  qu'il  poursuivait  ces  chimériques  entre- 
prises, il  perdait  les  Pays-Bas.  Les  habitudes  conqué- 
rantes et  les  sentiments  exaltés  des  Espagnols  en  furent 
également  cause.  Le  caractère  de  cette  nation  s'était 
formé  pendant  sa  longue  lutte  avec  les  Arabes.  Ayant 
non-seulement  à reconquérir  son  territoire  envahi,  mais 
à y triompher  d'une  autre  race  et  à y détruire  une  autre 
religion,  elle  avait  pris  quelque  chose  d'exclusif  et  d'i- 
nexorable. Elle  avait  acquis  une  persévérance  propor- 
tionnée à la  longue  lâche  qu'elle  avait  eue  à remplir. 
Sa  croyance  religieuse  s'était  confondue  avec  sa  natio- 


<•  guvemo  dello  Elato,  cl  vuole  ch«  tulle  le  rose  (Il  (|iialrhc  liDiKirtanlI.a  (lassmo 
• per  le  sue  nuni , perche  tulle  le  delilic-ralioni  di  momento  gli  sono  mindatr 
» de  I ruDsiglierf , scritle  aopra  un  fogtio  di  carte  lasciandonc  la  mêla  prr  mar- 
X gine , nella  quale  poi  .S.  M ne  scrive  il  suo  parère , aggiiingendu . ^rrmendo , 
•'  et  rorregendn  i tutto  a vio  plarerc.  » Conlarini , /tel»/,  mantitc 
(1)  En  tS8S 
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nalin^  et  l'avait  destinée  à être  plus  tard  l'expression 
la  plus  obstinée  du  système  catholique  en  Europe.  Elle 
avait  contracté  dans  ses  victoires  répétées  une  fierté 
tranquille  et  une  noblesse  d'âme  naturelle.  Les  ennemis 
de  sa  grandeur  étant  en  même  temps  les  ennemis  de  son 
culte,  elle  n’avait  pas  transigé  avec  eux  comme  avec 
des  vaincus  : elle  les  avait  expulsés  comme  des  infi- 
dèles. Différant  en  cela  des  autres  peuples  de  l’Europe 
qui,  dans  leur  marche  vers  l'unité,  avaient  rencontré 
des  provinces  séparées,  mais  non  des  nations  diffé- 
rentes; une  autre  souveraineté,  mais  non  une  autre  reli- 
gion, le  peuple  espagnol  avait  appris  à vaincre  sans  sa- 
voir gouverner,  à réunir  des  territoires  sans  pouvoir 
assimiler  des  populations. 

C’est  avec  cet  esprit  rendu  entreprenant  par  l'habi- 
tude de  la  conquête,  opiniâtre  par  la  longueur  de 
la  lutte , altier  par  la  continuité  de  la  victoire,  im- 
placable par  la  nature  particulière  de  la  résistance, 
manquant,  en  un  mot,  de  modération  dans  la  force 
et  d’habilité  dans  le  commandement,  que  le  peuple  es- 
pagnol agit  en  Europe  et  en  Amérique.  Il  ne  se  servit 
que  de  l’épée.  Il  pactisa  peu;  il  détruisit  ou  comprima. 
En  Amérique,  tandis  que  d’autres  s’établissaient  en 
colons,  il  se  répandit  en  conquérant  et  même  en  exter- 
minateur. Il  ne  domina  dans  les  Pays-Bas,  en  Sicile,  à 
Naples,  dans  le  Milanais,  que  par  des  forteresses  et  des 
garnisons. 

Non  content  de  la  compression  matérielle  de  ces  pays, 
il  voulut  leur  imposer  un  assujettissement  moral  plus 
dur  encore.  Il  y transporta  l’inquisition.  Les  Siciliens  la 
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supportèreal  ; mais  ils  chassèrent  les  agents  espagnols. 
Les  Napolitains  et  les  Lombards  s‘’insuig;èrent  contre 
cette  redoutable  importation,  à laquelle  Philippe  II  se 
vit  contraint  de  renoncer.  Malgré  cette  infructueuse 
tentative,  il  établit  en  Flandre  le  tribunal  dont  l’Italie 
avait  repoussé  le  joug.  Lés  Flamands  se  soulevèrent 
aussi.  Le  moyen  usité  de  l'extermination  fut  employé 
pour  les  ramener  à l’obéissance  (1),  mais  il  ne  réussit 
point.  Sept  provinces  des  Pays-Bas  furent  perdues  par 
un  Espagnol,  le  duc  d'Albe;  les  dix  autres  furent  sau- 
vées par  un  Italien,  le  prince  Alexandre  Farnèse. 

Ainsi  le  mouvement  de  retraite  qui  avait  commencé 
sous  Charles-Quint  continua  sous  Philippe  B.  L'évacua- 
tion de  l'Allemagne  fut  suivie  de  celle  de  la  Hollande. 
Philippe  II,  qui  avait  gouverné  par  les  Espagnols, 
selon  leurs  idées,  avec  leurs  moyens  ; qui  avait  obtenu 
sans  peine  leur  obéissance  et  leur  affection  par  ses  ma- 
nières graves,  son  commandement  silencieux,  son  iné- 
branlable fermeté,  laissa  la  monarchie  obérée  et  im-  ' 
puissante.  Il  avait  ruiné  sa  marine  dans  ses  expéditions 
contre  l’Angleterre,  anéanti  ses  finances  pour  vaincre 
la  révolte  des  Pays-Bas  et  solder  les  troubles  de  France, 
détruit  partout  le  prestige  de  sa  puissance. 

Mais  il  fit  plus  que  d'épuiser  les  ressources  matériel- 
les d'un  pays  dont  Charles-Quint  avait  brisé  les  ressorts 
moraux  : il  éteignit  la  royauté  comme  son  père  avait 
éteint  la  nation.  Il  la  séquestra  dans  une  solitude  abru- 


(i)  ?*r  le  fameux  cmitil  <Us  trouhlts , que  les  Flamands  apprirent  le  eon 
seii  de  eang 
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lissante;  il  la  rendit  invisible,  sombre,  hébétée;  il  ne 
lui  Ht  conoattre  les  événements  que  par  des  rapports, 
les  hommes  que  par  des  défiances.  Il  porta  si  loin  le 
soupçon,  qu'il  éleva  son  fils  dans  la  crainte  et  dans  l’i- 
solement; il  ne  lui  permettait  pas  de  s’entretenir  avec 
sa  fille  (1),  à laquelle  seule  il  se  confiait  et  qui  seule 
soulageaitsa  vieillesse  accablée  d’infirmités  et  de  revers 
Au  moment  oii  il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il  avait 
Voulu  étendre  et  qu'il  avait  craint  de  perdre,  il  rejeta 
sur  la  Providence  son  propre  ouvrage,  l'incapacité  de 
son  fils.  Ce  prince,  qui  avait  appris  la  victoire  de  Lé 
pante'sans  que  son  visage  exprimât  ua  mouvement  do 
joie,  et  à qui  la  ruine  entière  de  son  armada  n'avait 
pas  arraché  un  regret,  pleura  sur  Pavenir  de  la  monar- 
chie espagnole  ; « Dieu,  dit-il,  qui  m’a  fait  la  grâce  de 
« me  donner  tant  d'États,  ne  m'a  pas  fait  celle  de  me 
a donner  un  héritier  capable  de  les  gouverner  (2).  » 
L'héritier  qui  reçut  de  ses  mains  mourantes  ce  dépôt 
déjà  altéré  était  l’œuvre  de  son  système  et  le  descen- 
dant d'une  race  qui  avait  dégénéré  dans  l'inaction. 

A l’habile  Charles-Qiiinl  avait  succédé  le  .systémati- 
que Philippe  II  ; au  systématique  Philippe  11  succéda 

(1)  !..  Htiuc,  t.  I,  p.  tl9. 

{i)  O Gli  disse  cbs  e«li  ben  sapeva  il  grao  ralore  et  le  qualiU  delV  iDtaota,  che 
V erano  lali  <^heinessael  in  suo  maritü  haveva  poste  le  sue  speranze  ; gia  che  Diu 
U per  II  siioi  pereali , ancorrhe  gli  havessc  fallo  gratia  di  lanti  regui  et  dominii , 
« noB  gli  haveva  per  reggerli  e govemarll  date  figiluoli  perche  il  principe  non 
<1  era  che  ombra  di  principe , non  havendo  lalenlo  per  comandare , di  maniera 
" che  dubilara  che  non  dovesse  essere  occasione  di  moiti  gran  danni  alla  sua 
« casa  j>  Mal.  MIa  vita  d»l  re  di  Spayna , manusc.  cite  par  Baaaf , I I,- 
P 13U. 
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Pincapable  Philippe  III.  Ce  dernier  prince  abandonna 
enlièrenient  les  affaires  à son  favori  le  dur  de  Lerma, 
qui  régna  pour  lui  dès  son  avènement. 

Sous  l’empire  de  ce  favori,  le  système  de  Philippe  II 
fut  délaissé.  Une  paix  générale  calma  les  commenoe- 
menls  du  nouveau  siècle,  et  ajourna  la  ruine  de  la  mo- 
narchie espagnole.  Deux  mariages,  celui  de  l'infante 
Anne  d’Autriche  avec  Louis  XIII,  et  celui  d'Élisabeth 
de  France  avec  l’infant  Philippe,  resserrèrent  l union  si 
fragile  alors  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Une  trêve  de 
douze  ans  suspendit  la  guerre  qui  se  poursuivait  depuis 
un  demi-siècle  contre  la  Hollande,  devenue  une  nation 
par  la  durée  de  sa  révolte  et  l’impuissance  où  sa  métro- 
pole avait  été  de  la  soumettre.  Pendant  vingt  ans  la  mo- 
narchie respira  au  dehors 

Mais,  loin  de  se  réparer,  elle  s'affaiblit  dans  ce  repos. 
Ne  pouvant  pas  perdre  des  provinces  durant  la  paix, 
elle  perdit  une  partie  de  sa  population  et  les  restes  de 
sa  prospérité.  Les  races  dissidentes  et  les  descendants 
des  anciens  vainqueurs  de  la  péninsule  n’avaient  pas 
cessé  d’être  persécutés  depuis  la  chute  du  dernier 
royaume  more.  Ferdinand  le  Catholique  et  Isabelle  de 
(bastille  avaient  ordonné  par  un  décret,  en  1492,  l’ex- 
pulsion totale  des  Juifs,  qui  enrichissaient  l'Espagne  de 
leurs  capitaux  et  de  leur  industrie.  Cette  mesure  l'avait 
privée  de  800,000  habitants  En  1502,  après  une  ré- 
volte des  Mores  dans  lesAIpuxarras,  ceux-ci  avaient  été 
contraints  de  se  convertir  au  christianisme  ou  de  quitter 
la  péninsule.  Ils  avaient  paru  obéir;  mais  ce  n'est  qu’en 
1526,  après  un  nouveau  décret  de  Charles-Quinl  et 
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une  nouvelle  révolte  dans  la  sierra  d’Espadan,  qu'il 
n’avait  plus  existé  de  musulmans  avoués  en  Espagne. 

Les  exigences  des  rois  catholiques  ne  s arrêtèrent 
point  là.  Après  avoir  renversé  la  domination  des  Mores, 
proscrit  leur  culte,  ils  attaquèrent  leurs  habitudes.  Phi- 
lippe n leur  commanda,  en  1566,  d'oublier  leur  langue, 
de  quitter  les  noms  et  les  costumes  de  leurs  ancêtres, 
de  renoncer  aux  vieilles  cérémonies  de  leur  nation,  de 
détruire  les  bains  dans  leurs  maisons,  en  un  mot,  de  chan- 
ger leurs  mœurs.  Ils  firent  des  remontrances,  mais  elles 
furent  inutiles.  Ils  s'insurgèrent  alors  dans  les  Alpuxar- 
ras.  Ayant  été  vaincus  en  1570,  une  partie  d’entre  eux 
fut  déportée  en  Afrique  ; le  reste  se  soumit  et  travailla. 

Ayant  perdu  leurs  mœurs,  à la  suite  de  leur  religion 
et  de  leur  empire,  il  ne  leur  restait  plus  qu’à  être  privés 
de  leur  patrie.  C'est  ce  qui  arriva  sous  Philippe  III. 
Dans  la  crainte  chimérique  qu  ils  u appelassent  les  Ber- 
bères d’Afrique  à une  nouvelle  invasion  de  l’Espagne, 
un  édit,  plus  cruel  et  moins  mérité  que  les  précédents, 
les  expulsa  tous  de  la  péninsule;  Philippe  III  ne  leur 
donna  que  trois  jours  pour  en  sortir.  La  peine  de  mort 
fut  prononcée  contre  ceux  qui  refuseraient  de  s’expatrier 
et  contre  les  vieux  chrétiens  qui  leur  donneraient  asile. 
Ces  infortunés  quittèrent,  au  nombrede  plus  d’un  million, 
leurs  vieilles  demeures,  et  partirent  pour  le  continent 
d’Afrique.  Les  trois  quarts  périrent  sur  les  routes  ou 
après  la  traversée.  L’expulsion  des  Juifs  avait  affaibli 
l’industrie  dans  la  péninsule;  l’expulsion  des  Mores 
acheva  de  l’y  ruiner.  Cette  race  proscrite  et  déportée 
ne  laissa  dans  le  pays  de  ses  anciennes  victoires  que 
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la  tradition  de  la  plus  belle  agriculture  du  monde. 

De  Ferdinand  le  Catholique  à Philippe  III,  l'Espagne 
perdit  plus  de  trois  millions  de  Juifs  ou  de  Mores.  Elle 
put  d'autant  moins  supporter  la  perte  de  cette  popula- 
tion active  et  laborieuse,  que  la  colonisation  de  l'Amé- 
rique lui  en  enleva  presque  autant,  et  qu'’elle  avait  à 
garder  et  à défendre  ses  possessions  continentales. 

Cet  affaiblissement,  survenu  pendant  la  paix,  se  fit 
sentir  lorsque  la  guerre  reprit,  sous  Philippe  IV,  son 
cours  interrompu  sous  Philippe  III. 

Ce  prince  fut  gouverné  par  le  duc  d'OIivarez,  comme 
son  père  Pavait  été  par  le  duc  de  Lerma.  Le  duc  d''01i- 
varez  voulut  rendre  à l’Espagne  son  ancien  rôle  et  sa 
grandeur.  Il  ne  vit  pas  que  le  repos  de  l’Espagne  était  de 
la  paralysie,  et  que  remettre  ce  pays  malade  en  mouve- 
ment c^était  le  faire  tomber.  Il  rompit  avec  la  Hollande 
et  avec  la  France,  et  le  renouvellement  de  la  guerre  fut 
suivi  des  plus  grands  désastres.  L'Espagne  perdit  à Ro- 
croy,  à Lens,  aux  Dunes,  la  seule  chose  qui  lui  restait, 
son  armée.  La  Hollande  lui  enleva  le  nord  du  Brabant, 
de  la  Flandre,  du  Limbourg,  et  une  partie  de  Plnde 
portugaise.  La  France  lui  prit  l’Artois,  le  Roussillon 
ainsi  que  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Flandre  et 
du  Hainaut.  L'Angleterre  s'empara  sur  elle  de  Dun- 
kerque et  de  la  Jamaïque.  La  monarchie  elle-même 
tomba  en  pièces  : les  dix  provinces  des  Pays-Bas  vou- 
laient s’ériger  en  république  en  1638;  le  Portugal  se 
détacha  en  1640  de  PËspagne  pour  ne  plus  s’y  réunir; 
le  royaume  de  Naples  se  révolta  en  1647  ; et  la  Catalo- 
gne demeura  en  état  d’insurrection  jusqu’à  la  paix  de.« 
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Pyrénées.  Tout  cela  se  passa  sous  Philippe  IV,  auquel  le 
duc  d’OIivarez  avait  donné  le  nom  de  Grand,  et  que,  par 
dérision,  on  comparait  à un  fossé  qui  devient  d'autant 
plus  grand  qu’on  le  creuse  davantage. 

L’Espagne  ne  semblait  pas  pouvoir  descendre  plus 
bas;  mais  son  état  fut  plus  déplorable  encore  sous 
Charles  II  que  sous  Philippe  IV.  Elle  manqua  de  marine, 
d’armée,  d’argent.  Le  pays  qui  avait  envoyé  plus  de 
cent  vaissaux  à Lépante  contre  les  Turcs,  et  qui  en  avait 
réuni  cent  soixante  et  quinze  en  1588  (1)  contre  l’An- 
gleterre, se  vit  réduit  à en  emprunter  quelques-uns  à 
des  navigateurs  génois  pour  son  service  do  nouveau 
monde  (2).  Après  avoir  eu  des  armées  formidables  sur 
tout  le  continent,  il  ne  pouvait  plus  entretenir  un  effectif 
de  vingt  mille  hommes  .\vec  les  mines  du  nouveau 
monde,  il  était  obligé  de  recourir  à des  souscriptions 
pour  se  défendre  on  pour  subsister.  Il  n’avait  plus  de 
commerce;  ses  manufactures  de  Séville  et  de  Ségovie 
étaient  en  grande  partie  tombées  (3).  Cent  soixante  mille 
étrangers  s’y  étaient  emparés  de  toutes  les  affaires.  Ils 
affermaient  les  seigneuries,  les  évêchés,  les  revenus  des 
emplois;  Us  recevaient  soixante  et  dix-sept  millions  des 
quatre-vingt-cinq,  qui  venaient  annuellement  d’Amé- 
rique, et  y envoyaient  cinquante  millions  des  cinqnantc- 

(1)  llsTiBU,  rkéori»  et  pratique  du  cemmerce  et  de  la  mariue,  en  fnnfliu 
Paris,  17E8,  in4»,  p 2Î3 

(2)  UlTABll,  P 194;  Ulloa,  f'oyage  hiit.  de  f Amérique  tepteiUrvmale , 
Ainaerdain,  1753,  ln-12,  2’  partie,  p.  103  cl  Iü4;  et  les  (kpiclics  des  am- 
bassadeurs (rancais  pendant  la  demtére  iiioiue  du  di\-sc|>liétne  siielr 

(3)  Moaa.tr  oc  Jossis,  Statielique  de  l'Eepayue,  p.  144  cl  siiiv. 
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(]uatre  de  denrées  el  de  marchandises  qui  lui  élaieni 
nécessaires  (1)  L’agriculture  était  anéantie  par  la 
luainmorle  des  terres  du  clergé  (2),  par  les  majoraln 
des  biens  de  la  noblesse  (8),  par  les  dévastations  des 
troupeaux  (la  mesta)  et  par  l’indolence  nationale.  La 
population,  qui  paraissait  s’être  élevée  à vingt  millions 
sous  les  Arabes,  et  qui  depuis  est  montée  à quatorze, 
était  alors  descendue  à six  (4) . 

L'intelligence  humaine  était  comprimée  par  l'inqui- 
sition, et  l'Espagne,  qui  avait  eu  daas  Cervantes  l’un  des 
génies  les  plus  originaux,  dans  Lopede  Vega  etCalde- 
ron,  les  plus  féconds  des  auteurs  dramatiques,  qui  avait 
produit  quelques  historiens  et  beaucoup  de  casuistes, 
l’Espagne  n'avait  pris  aucune  part  au  mouvement  con- 
tinu de  l’esprit  européen.  Elle  n'avait  eu  ni  philosophes, 
ni  savants  ni  publicistes,  et  n’avait  payé  son  contin- 
gent ni  en  grandes  idées  ni  en  grands  hommes. 

La  mort  avait  pénétré  partout  ; dans  la  nation  par  la 
ruine  de  ses  4iberlés;  dans  le  gouvernement,  par  la 


(1)  1)amur  de  Ouvaeei;  Saeciio  de  Morcaea  , Ra$tauracion  poUiica  da  Et- 
fiafla;  Capmary,  Mamoriaa , eic.,  177U-Ü2,  In-i";  Laboede,  Introduction  à 
Pitinéraira  en  Eapofna,  p.  33  el  34;  Peccbet,  Dict.  unw.  de  Géagraphie , 
Piris,  anrii,  üp4>,  t.  IJI,  p.  751. 

(î)  En  1817,  le  revenu  des  bicns4onds  du  clorgi!  étail  cstlmi  i cent  cinquante 
millions  de  francs. 

(3)  1a  recensemenl  de  1723  duonail  625,001)  nobles , 1 sur  12  habUaius.  Le 
système  des  majorais,  qui  prit  sou  développement  dans  le  aeisième  siècle,  était 
étendu  des  biens è l’argent , de  la  noblesse  è la  bourgeoisie.  Ce  bit  Charles  III 
qui  commença  1 limiter  le  droit  de  constituer  des  roajorats.  Les  CastiUes  et  l’An- 
dalousie élaieni  couvertes  de  terres  substituées. 

(4)  En  1702  la  |K>pulalion  montait  à 6,700,000  âmes  d'après  Ustariz  ; en  1720 
à 6,025,000 , d’après  le  premier  cens  offleiel , et  en  1828  à 14,000,000 , d’après 
ks  repstres  des  |iaroisses , dont  les  rûsuilals  ont  été  présentés  par  Mifiano. 
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destruction  de  sa  marine,  de  ses  armées,  de  ses  finan- 
ces; dans  la  propriété,  par  la  cessation  du  travail,  les 
substitutions  et  la  mainmorte;  dans  la  population,  par 
l'inaction  et  la  pauvreté.  Elle  atteignit  aussi  la  dynastie 
par  l’impuissance.  Ce  qui  finit  les  nations  perd  les  rois  : 
les  princes  qui  éteignent  on  pays  travaillent  donc  à 
l’épuisement  de  leur  race.  Jamais  la  décadence  d'une 
famille  n’a  été  plus  marquée  qu’en  Espagne.  A mesure 
que  Paction  diminue  pour  la  royauté,  les  facultés  royales 
s’amoindrissent.  Charles-Quint  avait  été  général  et  roi, 
Philippe  II  n'avait  été  que  roi  ; Philippe  III  et  Philippe  IV 
avaient  à peine  été  rois  ; Charles  II  ne  fut  pas  même 
homme.  Sorti  infirme  d’un  sang  appauvri  et  d'une  race 
dégénérée,  ne  pouvant  point  se  passer  du  sein  de  sa 
nourrice,  ni  marcher  ni  parler  avant  l'âge  de  cinq  ans, 
non-seulement  il  ne  sut  pas  régner,  mais  il  ne  put  pas 
même  se  reproduire.  I^  dynastie  passa  de  l'incapacité 
à l’impuissance,  et  il  ne  resta  plus  à l’Espagne  que  sa 
loi  de  succ&ssion  pour  la  tirer  de  son  atiéantissemenl. 
Il  fallait  que  le  continent  vint  de  nouveau  à son  aide  et 
que  l'esprit  européen,  s'y  introduisant  à la  suite  d'une 
dynastie  nouvelle,  l'animât  et  la  fit  sortir  de  l'immobi- 
lité péninsulaire  où  elle  était  retombée. 

C'est  la  France  qui  lui  donna  sa  dynastie  et  qui  opéra 
sa  régénération.  La  France  n'avait  pas  suivi  les  mêmes 
voies  que  l’Espagne.  Comme  elle  était  en  contact  avec 
le  nord  de  l'Europe,  ses  conquérants,  au  moment  des 
invasions,  n’avaient  pas  été  les  Arabes,  mais  les  Ger- 
mains. Elle  avait  reçu  les  flots  fécondants  de  cette  inon- 
dation tant  qu'ils  s'étaient  écoulés  de  leur  .source.  Cou- 
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verte  par  eux  à plusieurs  grandes  reprise  pendant  trois 
siècles,  elle  en  avait  été  vivifiée. 

La  décomposition  territoriale  du  neuvième  et  du 
dixième  siècles,  suite  et  fin  de  la  conquête  germanique, 
avait  servi  à former  l'Europe  moderne.  La  société  ur- 
baine laissée  par  Fantiquité,  la  société  religieuse  laissée 
par  le  christianisme,  la  société  militaire  laissée  par  la 
conquête,  se  constituèrent  mieux  et  se  rapprochèrent 
davantage  sur  des  territoires  circonscrits.  Mais  lorsque 
fut  terminée  cette  seconde  opération,  à Faide  de  la- 
quelle devaient  s'organiser  à part  les  divers  éléments 
que  la  première  avait  apportés  ou  trouvés,  il  en  fallut 
une  troisième  pour  faire  de  tous  ces  territoires  un  seul 
pays,  de  toutes  ces  sociétés  une  seule  nation. 

Cette  troisième  opération,  qui  compléta  la  formation 
de  la  société  moderne,  fut  exécutée  par  le  pouvoir 
royal,  qui  devait  être  le  pouvoir  chargé  d’assimiler 
toutes  ses  parties,  puisqu’il  était  le  pouvoir  le  plus  gé- 
néral . Elle  se  fit  en  France  avec  plus  de  suite  qu’ailleurs. 
Elle  fut  l’œuvre  de  la  dynastie  capétienne,  qui  travailla 
pendant  sept  siècles  à l'établissement  de  cette  précieuse 
unité  de  territoire,  d’esprit,  de  langue,  de  gouverne- 
ment. Cette  dynastie  dura  autant  que  sa  mission,  et  eut 
autant  de  princes  supérieurs  qu’elle  avaitdc  choses  im- 
portantes à faire.  L’action  entretient  les  familles,  et  les 
difficultés  forment  les  grands  hommes. 

C’est  du  centre  même  du  pays  que  partit  la  dynastie 
capétienne  pour  cette  conquête  de  réunion.  Paris  sur  la 
Seine,  Orléans  sur  la  Loire,  furent  .ses  points  de  départ; 
l'Océan,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée,  les  Alpes  et  le 
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Kliiu,  points  d’arrivée.  Elle  ne  se  uiil  en  marche 
qu'après  s'ôlrc  affermie  dans  ses  possessions  particu- 
lières , et  avoir  donné  aux  diverses  classes  destinées  à 
être  le  rudiment  de  la  société  moderne  le  temps  de  se 
former. 

Dans  le  douzième  siècle,  Louis  le  Gros  rendit  la 
royauté  su  prieure  à ses  vassaux  particuliers,  dans  ses 
domaines  héréditaires,  (>ar  la  prise  de  leurs  châteaux  et 
la  conhscation  de  leurs  fiefs.  Au  comn^ncemeut  du 
treizième  siècle,  Philippe-Auguste  la  rendit  supérieure 
aux  grands  vassaux  eux-màmes  par  l’acquisition  de  la 
Normandie,  de  la  Touraine,  de  l'Anjou,  du  Maine.  L'un 
de  ces  princes  éleva  le  pouvoir  royal  au-dessus  du  pou- 
voir féodal  sur  le  territoire  de  la  dynastie;  l'autre  éleva 
la  dynastie  centrale  au-dessus  de  toutes  les  dynasties 
provinciales  sur  le  territoire  de  la  France. 

Depuis  lors  les  acquisitions  territoriales  au  moyen  de 
la  conquête,  des  donations,  des  successions  ou  des  ma- 
riages, continuèrent  sans  pouvoir  être  arrêtées.  Le  Lan- 
guedoc et  le  Poitou  sous  saint  Louis;  la  Champagne  et 
le  Lyonnais  sous  Philippe  le  Bel;  le  Dauphiné  sous  Phi- 
lippe de  Valois  ; la  Saintonge  et  le  Limousin  sous  Char- 
les V ; la  Guyenne  sous  Charles  VU;  la  Provence,  la 
Bourgogne,  et  la  plus  grande  partie  de  1a  Gascogne 
sous  Louis  XI  ; la  Bretagne  sous  Charles  VIII  ; le  Bour- 
bonnais, la  Marche  et  l'Auv^gæ  sous  François  W;  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  sous  Henri  11;  la 
Navarre,  le  Béarn,  les  comtés  de  Foix,  de  Cominges  et 
|)resquc  touU;s  les  vallées  du  revers  septentrional  des 
Pyrénées,  la  Bresse,  sous  Henri  IV  ; 1 Alsace,  le  Rous- 
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Sillon,  l'Aiiois,  la  Franclie-Gomté,  une  parüe  du  Lu- 
xembourg, de  la  Flandre,  du  Brabant,  du  Hainaot,  sous 
Louis  XIV;  la  Lorraine,  sous  Louis  XV,  furent  succes- 
sivement rattachés  au  noyau  agrandi  de  la  Franœ.  ■ 
En  parcourant  la  route  de  ses  conquêtes,  la  dynastie 
n’eut  pas  seulement  des  territoires  à réunir  et  des  fa- 
milles régnantes  à déposséder  ; elle  eut  des  classes  à 
soumettre,  des  législations  à modi&er,  des  langues  à 
remplacer,  des  races  à fondre  dans  la  masse  nationale 
Elle  porta  à sa  suite  les  moeurs,  la  langue,  l'oiganisa- 
lion  monarchique  du  centre  de  la  France.  Elle  enleva  à 
la  noblesse  sa  souveraineté  féodale,  au  cleigé  son  indé- 
pendance politique,  à la  bourgeoisie  la  constitution  ré- 
publicaine de  ses  villes.  Avant  d'atteindre  ces  divers 
buts,  elle  rencontra  des  résistances  très-nombreuses  et 
très-fortes.  Tous  ceux  aux  droits  de  qui  elle  attentait  se 
soulevèrent  contre  elle.  Us  choisirent  les  moments  de 
faiblesse  ou  de  revers  de  la  royauté  pour  lui  reprendre 
ce  qu'elle  leur  avait  enlevé  dans  les  moments  de  sa  force 
Les  anciennes  dynasties  provinciales  se  coalisèrent 
contre  elle  sous  la  minorité  de  saint  Louis.  Les  dynas- 
ties apanagées,  qui  les  remplacèrent,  renouvelèrent  la 
même  lutte  pendant  la  folie  de  Charles  VI  et  sous  le 
règne  de  Louis  XI.  I.es  villes  profilèrent,  pour  s'insur- 
ger, de  la  captivité  du  roi  Jean  et  de  la  jeunesse  do 
Charles  VI.  La  noblesse  saisit  l’occasion  de  la  réforme' 
protestante  pour  reconquérir  son  indépendance  par  la 
guerre  civile  durant  la  minorité  de  Charles  IX  ; et  le 
clergé,  s’appuyant  sur  le  catholicisme,  voulut  reprendre 
.sa  suprématie  pai  la  ligue  .sovls  le  règne  capricieux 
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de  Henri  111.  La  cour  sé  souleva  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIll , et  le  parlement  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

• Ces  tentatives  des  provinces  contre  le  centre,  des 
pouvoirs  particuliers  contre  le  pouvoir  général,  furent 
impuissantes.  La  royauté  l'emporta  sur  les  feudataires 
des  campagnes,  les  républicains  des  villes,  les  ultra- 
montains du  clergé,  les  légistes  des  parlements;  elle 
puisa  dans  ces  diverses  épreuves  la  force  qui  lui  man- 
quait auparavant.  Elle  sortit  de  chacune  d'elles  par  un 
grand  prince  et  avec  une  organisation  plus  solide. 

Le  brigandage  des  petits  feudataires  de  l'Ile-de- 
France  forma  Louis  le  Gros,  qui  fit  prévaloir  la  supé- 
riorité royale;  la  lutte  avec  les  Anglais  de  la  Norman- 
die, de  l'Anjou  et  de  la  Guyenne  forma  Philippe-Au- 
guste, qui,  par  ses  agrandissements,  fonda  la  monarchie 
territoriale;  la  guerre  des  barons  forma  saint  Louis,  qui 
institua  un  nouveau  système  judiciaire  par  l’érection  des 
parlements;  l’anarchie  municipale  des  villes  forma 
Charles  V,  qui  créa  un  nouveau  système  financier  par 
l'établissement  de  l’impôt  indirect,  objet  des  efforts 
contraires  de  la  couronne  et  du  pays  pendant  tout  le 
quatorzième  siècle;  la  guerre  des  Armagnacs  et  des 
Bourguignons  forma  Charles  VII,  qui  organisa  un  nou- 
veau système  militaire  par  la  création  des  troupes  per- 
manentes; la  lutte  des  dynasties  apanagées  forma 
Louis  XI,  qui  les  dompta  toutes  et  reprit  sur  elles  le 
territoire  aliéné  ; la  ligue  forma  Henri  IV,  qui  domina 
les  partis  religieux  ; la  révolte  des  grands  forma  Riche- 
lieu, qui  soumit  la  cour  ; la  fronde  forma  Louis  XIV,  qui 
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assujettit  les  parlements.  La  royauté  l’emporta  tou- 
jours. Elle  valait  mieux  que  ce  qu’elle  vainquit,  parce 
que  la  réunion  de  la  France  opérée  par  elle  valait  mieux 
que  risolement  de  ses  provinces,  un  pouvoir  général  et 
dès  lors  paciâcateur  que  des  pouvoirs  particuliers  et 
désordonnés,  et  une  nation  que  des  classes.  Ce  long 
travail  préparatoire  auquel  la  dynastie,  cédant  à des 
nécessités  plus  qu'à  des  desseins,  se  livra  sans  en  cal- 
culer la  portée  et  sans  en  prévoir  l’issue,  conduisit  au 
grand  changement  de  1789  : c'est  alors  que  l'œuvre  de 
la  dynastie  fut  complétée  par  l’œuvre  de  la  nation. 

Mais,  tout  en  marchant  vers  son  but,  l'unité  de  ter- 
ritoire et  l’unité  de  pouvoir,  la  dynastie  montra  une 
habile  modération.  Elle  n’eut  rien  d’exclusif;  elle  ne 
poussa  à bout  aucune  de  ses  victoires.  Elle  incorpora  les 
provinces  sans  les  détruire,  leur  laissant  les  coutumes 
civiles  sur  lesquelles  reposaient  leur  existence  et  une 
partie  des  privilèges  politiques  dont  elles  jouissaient. 
Elle  organisa  le  pays,  mais  ne  l’opprima  point.  Elle  ht 
entrer  chacune  des  classes  qui  le  composaient  dans  l'u- 
nité nationale  en  lui  ôtant  la  portion  d’indépendance  qui 
était  du  désordre  et  qgi  s'opposait  à son  assimilation. 
Mais  elle  ne  craignit  ni  le  courage  de  la  noblesse,  ni 
l'habileté  du  clergé,  ni  l'esprit  de  la  bourgeoisie.  Loin 
de  là  : entretenant  sous  la  monarchie  une  sorte  d'action 
démocratique,  seule  propre  à fournir  des  hommes  en 
abondance,  elle  demanda  à la  noblesse  des  généraux, 
au  clergé  des  politiques,  à la  bourgeoisie  des  juges  et 
des  administrateurs.  La  monarchie  fut  dès  lors  tempérée 
par  l’esprit  individuel,  le  pouvoir  modéré  par  les 
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mœurs,  l'ordre  animé  parle  mouvement.  Il  y eut  même 
des  moments  d'anarchie  pour  entretenir  et  retremper  le 
caractère  national,  afin  qu'il  exécutât  ensuite,  à l'aide 
d’une  vigueur  plus  grande  et  d'une  organisation  plus 
forte,  les  choses  plus  difliciles  qui  restaient  à faire 
La  France,  placée  au  centre  du  continent,  a été  pour 
l'Europe  ce  que  la  royauté,  placée  au  centre  de  la 
France,  a été  pour  celle-ci  même.  En  rapport  avec 
tous  les  peuples,  elle  s'est  maintenue  dans  un  mou- 
vement perpétuel  d'action  et  d'esprit.  Sous  Charle- 
magne, elle  a été  en  communication  avec  les  Italiens, 
et  elle  a relevé  l’empire  ; avec  les  populations  germa- 
niques, et  elle  a constitué  l'Allemagne  ; avec  les  Ara- 
bes, et  après  les  avoir  arrêtés  en  Gaule,  elle  est  allée 
déposer  au  delà  des  Pyrénées  quelques  germes  de  la 
délivrance  et  de  la  grandeur  future  de  l’Espagne.  Con- 
servatrice de  l’esprit  religieux  comme  de  la  force  mi- 
litaire, elle  a principalement  contribué  par  ses  moines 
de  Cluny  à l'établissement  de  la  monarchie  pontiBcale 
de  Grégoire  VII.  Depuis  le  onzième  jusqu'au  treizième 
siècle,  elle  s'est  mise  en  relation  avec  l’Orient,  où  des 
chefs  français,  Godefroi  de  Bouillon,  Raimond  de  Saint- 
Gilles,  Beaudoin  de  Flandre,  Louis  Vil,  Philippe-Au- 
guste, saint  Louis,  ont  successivement  conduit  les  croisés 
d’Europe.  De  1066  à 1462,  elle  a été  en  contact  presque 
continuel,  par  la  guerre,  avec  les  Anglais;  de  1302  à 
14T7  avec  les  Flamands;  de  1496  à 1700  avec  les  Ita- 
liens, les  Espagnols  elles  Autrichiens.  Il  n’y  a donc  pas 
eu  d'interruption  dans  le  mouvement  qu'elle  a reçu  du 
dehors,  et  ce  mouvement  a été  très-varié. 
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Uulre  les  idées  qu’elle  a produites,  la  France  a reçu 
par  là  toutes  celles  qui  ont  pris  naissance  chez  les  autres 
peuples.  Au  douzième  et  au  treizième  siècles  elle  a été  le 
sié^e  de  la  grandeur  intellectuelle,  duc  à la  double  in- 
fluence de  l’esprit  chrétien  et  de  la  science  arabe.  Elle  a 
formé  la  scolastique  et  le  système  universitaire.  Au  quin- 
zième siècle  la  renamance  des  lettres  et  des  arts  lui  est 
venue  d'Italie  ; au  seizième,  la  réformation  religieuse  y 
a pénétré  d’Allemagne.  Depuis  celte  époque,  l’intelli- 
gence, ouverte  à toutes  les  communications,  ne  s’y  est 
plus  reposée,  et  la  Fiance  a été  le  seul  pays  peut-être 
qui  ait  eu  quatre  grands  siècles  littéraires  de  suite  et 
des  générations  d'érudits,  de  poètes,  d’écrivains,  de 
philosophes,  de  savants,  qui  se  succèdent  .sans  se  res- 
sembler et  qui  ont  de  l'originalité  jusque  dans  l’imita- 
tion. 

Le  peuple  français  devait  être  dès  lors  l’opposé  du 
)>euple  espagnol.  Tant  de  choses  à faire,  de  résistances 
à vaincre,  de  territoires  à réunir,  de  provinces  à assi- 
miler, de  nations  à rencontrer,  d'aspects  divers  à juger, 
d’idées  à recevoir,  devaient  le  tenir  sans  cesse  en  éveil 
eten  action  II  ne  devait  avoir  ni  préjugé  ni  repos  Con- 
stamment jeté  d'une  roule  dans  une  antre,  il  fallaitqu’il 
fflt  toujours  prêlctqu'il  achevât  toujours  vite.  La  rapidité 
du  coup  d’œil,  l’esprit  de  conséquence  plus  que  celui  de 
réflexion,  un  caractère  plus  sociable  qu'habile,  plus  im- 
pétueux que  persévérant,  beaucoup  de  bon  sens  pour 
rectifier  les  excès  de  la  logique,  l’unité  dans  le  territoire, 
l’ensemble  dans  la  nation,  la  régularité  dans  la  langue,  un 
ordre  syslémajique  dans  les  institutions,  une  inlelli- 
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gence  ouverte,  propre  à tout,  accessible  aux  idées  de 
toutes  les  nationset  remplissant  quatre  siècles  de  grandes 
idées  et  de  grands  hommes,  l'activité  qui  vient  de  Pin- 
dividu  et  la  force  qui  vient  de  la  société  : voilà  ce  qui 
est  donné  à la  France  par  la  longue  influence  de  sa  po- 
sition. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  pareil  peuple  de 
vait  finir,  par  l'emporter  sur  le  peuple  espagnol.  Dans 
une  lutte  qui  dure  deux  siècles,  la  supériorité  reste  à 
celui  qui  ne  se  lasse  ni  ne  s'épuise.  Aussi  les  Espagnols 
campèrent  un  moment  dans  Paris  à la  fin  du  seizième 
siècle,  et  les  Français  allèrent  s'établir  à Madrid  au 
commencement  du  dix-huitième. 

Pendant  que  PEspagne  tombait  dans  un  état  graduel 
de  décadence,  et  que  les  rois  catholiques  devenaient 
inférieurs  les  uns  aux  autres,  le  tempérament  de  la 
France  se  fortifiait  de  plus  en  plus,  èt  elle  était  gou- 
vernée par  de  grands  princes  ou  de  grands  hommes.  Un 
môme  système  fut  suivi  avec  des  vicissitudes  diverses 
par  la  France  à l’égard  de  l’Espagne,  depuis  le  début  de 
la  lutte  entre  lés  deux  pays,  jusqu'à  sa  fin. 

L'agrandissement  subit  de  la  France  sous  Charles  Vil 
et  Louis  XI,  et  son  mouvement  de  conquête  sous  Char- 
les VIII,  Louis  Xll  et  François  I",  ayant  alarmé  les 
autres  puissances,  avaient  provoqué  une  coalition  eu- 
ropéenne. L’Espagne  s'était  mise  à la  tête  de  cette  coa- 
lition. François  P' avait  alors  jeté,  pour  se  défendre,  les 
bases  du  système  politique  qui  devait  être  opposé  avec 
persévérance  et  avec  succès  à la  puissance  croissante  de 
la  maison  d'Autriche.  Son  adversaire  était  empereur 
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d'Allemagne,  chef  du  parti  catholique  en  Europe,  roi 
des  Espagnes,  il  avait  recherché  contre  lui  l'alliance  des 
princes  allemands  et  du  parti  réformé  Ce  système  ne 
réussit  pas  d’abord. 

Les  rois  de  France  s‘’étaient  engagés  mal  à propos  en 
Italie.  Il  fallait  avant  tout  que  l’évacuation  de  ce  pays 
s’’opérât.  Elle  se  flten  trois  temps  et  sous  trois  règnes  : 
Louis  XII  abandonna  le  royaume  de  Naples  qu’avait 
conquis  Charles  VIII;  François  I"  perdit  le  Milanais 
qu’avait  conquis  Louis  XII;  Henri  II  céda  le  Piémont 
qu'avait  conquis  François  I".  Cette  dernière  retraite,  qui 
compléta  le  retour  en  France,  s’effectua  à la  paix  de 
Cateau-Cambresis,  en  1559. 

La  paix  de  Cateau-Cambresis,  conclue  après  la  défaite 
de  Saint-Quentin,  avait  été  précédée  d’un  effort  heu- 
reux contre  la  maison  d’Autriche.  Henri  H avait  fait  un 
pas  de  plus  que  son  père  dans  le  système  des  alliances 
protestantes.  François  I*’’  était  entré  en  relation  avec  les 
princes  confédérés  à Smakalde  ; Henri  II  se  ligua  et 
combattit  avec  eux.  La  prise  deToul,  de  Metz,  de  Verdun, 
la  ruine  des  plans  de  Charles-Quint,  son  abdication,  la 
division  en  deux  branches  de  la  maison  d’Autriche,  qui 
avait  jusque-là  comprimé  l’Europe  sous  sa  redoutable 
unité,  furent  les  suites  fécondes  de  cette  union.  Mais  en 
1669,  il  y eut  une  des  grandes  trêves  qui  marquèrent 
les  intermittences  de  la  lulteentre  l’EspagneetIa  France. 
Les  deux  peuples  firent  une  halle  pour  se  reposer,  et  les 
deux  dynasties  s’allièrent  par  des  mariages. 

La  mort  d'Henri  II,  la  minorité  ou  la  faiblesse  de  ses 
enfants,  les  guerres  civiles  qui  troublèrent  leur  règne 
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et  que  pruvoquèreat  les  idées  religieuses  dout  le  siècle 
était  agité,  firent  cesser  cette  suspension  d’armes.  L'Es- 
pagne avait  étéinaccessibie  au  protestantisme  ; elle  était 
très-éloignée  du  foyer  de  cette  révolution  et  elle  était 
animée  au  plus  haut  degré  de  l’esprit  contraire.  L’an- 
cienne croyance  avail'jeté  des  racines  profondes  sur  le 
sol  des  deux  péninsules  d’Italie  et  d’Espagne.  La  pre- 
mière devait  an  catholicisme  la  direction  morale  du 
monde,  la  seconde  lui  devait  sa  propre  existence  na- 
tionale. Il  était  donc  impossible  que  le  germe  d’une 
autre  croyance  y fût  introduit  ou  n'y  fût  pas  étouffé.  Il 
n’en  était  pas  de  même  pour  la  France.  Le  principe  qui 
présidait  a sa  formation  étant  l’unité,  et  l'esprit  qui  en- 
tretenait l’action  de  son  principe  étant  la  contradiction, 
le  protestantisme  devait  s'y  introduire,  mais  non  y do- 
miner. U devait  s'y  introduire  pour  y alimenter  le  mou- 
vement et  agrandir  l’intelligence,  et  ne  pas-  y dominer, 
parce  qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  pénétrait  en  France 
se  subordonnât  à son  principe  organisateur. 

La  longue  et  sanglante  contestation  qui  s’établit  entre 
les  deux  croyances  encouragea  les  Espagnols  à rompre 
la  paix  de  15S9.  L’appui  qu’Jls  trouvèrent  dans  le  parti 
catholique  français,  qui  ne  voulait  |ias  permettre  à la 
royauté  de  tolérer  le  protestantisme,  et  à plus  forte  rai- 
son  de  le  professer  elle-même,  leur  redonna  pendant 
quelque  temps  une  supériorité  marquée.  ' 

Philippe  II  gouverna  la  France  : il  tint  garnison  dans 
Paris,  dans  Rouen  et  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume.  Il  essaya  môme  de  faire  monter  sa  fille  Isa- 
belle sur  le  trône  de  France.  A son  instigation,  les 
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élats-généraux  convoqués  par  les  ligueurs  en  1593 
mirent  en  délibération  le  changement  de  la  loi  sali- 
que  et  l'élévation  d'une  dynastie  nouvelle.  Mais  l'es- 
prit du  pays  fut  assez  national,  et  la  vertu  de  la  loi 
fondamentale  fut  assez  forte  pour  que  le  parti  catholi- 
que n’osât  point  aller  jusqu’à  cette  extrémité  de  sa  pa.x- 
sion.  Du  reste,  l’idée  catholique  eût-elle  fait  régner  un 
moment  en  France  la  maison  d'Espagne,  comme  l’idée 
féodale  y avait  fait  régner  un  siècle  et  demi  auparavant 
la  maison  d’Angleterre,  Henri  IV  aurait  précipité  du 
trône  l'infante  Isabelle  plus  facilement  encore  que 
Charles  VU  n’en  avait  fait  tomber  Henri  VI.  C’était  une 
des  crise?  dont  la  monarchie  sortait  toujours  triom 
phante  et  qui  lui  donnaient  un  prince  supérieur  et  une 
constitution  plus  robuste. 

Vainqueurde  la  ligue,  Henri  IV  obligea  les  partis  reli- 
gieux à vivre  en  paix  l’un  à côté  de  l’autre.  H reprit  vis- 
à-vis  des  Espagnols  le  système  d'Henri  II  et  de  Fran- 
çois I",  en  l’étendant  toutefois.  11  s’allia  avec  la  Hollande, 
avec  l’Angleterre,  avec  la  Suisse,  avec  les  princes  pro- 
testants d’Allemagne,  et  sous  son  règne  le  parti  espagnol 
tomba  dans  un  état  de  faiblesse  dont  il  ne  se  releva 
plus.  La  paix  de  Vervins  en  1597,  le  double  mariage 
de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche  et  d’Élisabeth  de 
France  avec  l’héritier  de  la  monarchie  aspagnole  l'in- 
fant don  Philippe  en  1612,  marquèrent  une  nouvelle 
intermittence  dans  la  lutte.  Le  faible  Philippe  HI  et  le 
mineur  Louis  XIII  ne  pouvaient  pas  reprendre  ce  vieux 
débat  entre  les  deux  pays.  Mais,  après  la  majorité  de 
Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu  rentra  dans  le.? 
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voies  d’Henri  lY  et  de  François  1®',  et  s’y  avança 
plus  loin  qu’eux.  François!*'  avait  lutté  avec  constance, 
mais  sans  succès,  contre  la  maison  d’Autriche  ; Henri  IV 
lui  avait  glorieusement  résisté  ; le  cardinal  de  Richelieu 
rabaissa. 

Ce  ministre  exécuta  ce  que  son  maître  devait  et  no 
pouvait  pas  accomplir  tout  seul.  Il  était  douéd‘’un  ferme 
génie  et  du  caractère  le  plus  résolu.  Il  eut  les  inten- 
tions de  toutes  les  choses  qu’il  fit,  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours  aux  grands  hommes.  Sa  conduite  fut  le  résultat 
de  scs  plans.  « Je  promis  au  roi,  diUil,  d’employer  toute 
« mon  industrie  et  toute  l’autorité  qu'il  lui  plaisait  me 
X donner  pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l’or- 
« gueil  des  grands,  réduire  tous  ses  sujets  en  leur  de- 
X voir,  et  relever  son  nom  dans  les  nations  étrangères 
X au  point  où  il  devait  être  (1).  » 

H réalisa  ses  promesses.  Il  désarma  les  protestants 
comme  parti  politique,  en  leur  enlevant  le  boulevard 
jusque-là  imprenable  de  La  Rochelle  et  les  places  de 
sûreté  qu’ils  occupaient  depuis  l’édit  de  Nantes,  et  en 
ne  les  laissant  subsister  que  comme  secte  religieuse.  Il 
fit  fléchir  les  plus  hautes  têtes  devant  la  majesté  royale, 
et  il  abattit  celles  qui  ne  voulurent  pas  plier.  Il  se  ligua 
avec  la  Hollande,  les  princes  d’Allemagne,  le  roi  de 
Suède  et  le  duc  de  Savoie,  contre  la  maison  d’Autriche, 
à laquelle  il  porta  les  plus  terribles  coups.  Il  consacra 
quatre  millions  (2)  à la  solde  de  ses  alliés,  qui  avaient 

(1)  Tesiammt  politipi*  du  cardinal  de  Jliehelieu,  Recueil  des  Icstamenls 
politiques;  Amsterdam , 1749,  in-12,  t.  II,  p.  9. 

:i)  fbid.  (>.  67  et  08. 
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des  troupes,  mais  qui  manquaieut  d'argent.  Il  entretint 
jusqu'*à  cent  cinquante  mille  hommes  d'infanterie  et 
trente  mille  cavaliers,  et  il  dépensa  soixante  millions 
par  an  au  service  de  la  guerre  (1).  11  donna  à la  France, 
qui  n'avait  pas  un  vaisseau  sous  Henri  IV,  une  marine 
considérable,  composée  de  vingt  galères  et  de  vingt 
vaisseaux  ronds  dans  la  Méditerranée  et  de  soixante 
vaisseaux  dans  l'Océan  (2).  Il  opéra  toutes  ces  grandes 
choses  au  milieu  des  intrigues  et  des  dangers.  Il  était 
sans  cesse  obligé  de  disputer  à la  mère,  au  frère,  aux 
favoris  du  roi,  un  pouvoir  dont  il  se  servait  pour  por- 
ter si  haut  la  puissance  de  l'État.  Il  luttait  même  contre 
les  répugnances  et  la  lassitude  de  sou  maître,  qui  ne  le 
garda  que  parce  qu'il  ne  pouvait  point  se  passer  de  lui. 

Le  cardinal  de  Richelieu  mourut  avant  d'avoir  achevé 
son  œuvre.  Il  en  légua  la  continuation  à son  succes- 
seur, qu’il  avait  désigné  lui-même,  au  cardinal  Mazarin. 
Mazarin  était  dans  une  position  moins  favorable  encore 
que  Richelieu  : il  était  étranger  et  il  avait  à gouvei  ner 
pendant  une  régence.  Cependant  il  remplit  les  vues  de 
son  prédécesseur,  et  il  termina  ses  entreprises  en  dé- 
ployant une  dextérité  et  une  persévérance  qui  rendirent 
à la  fin  son  pouvoir  incontesté  et  qui  élevèrent  l’État  au 
faite  de  la  grandeur.  Deux  hommes  d’église  illustrè- 
rent ainsi  la  faiblesse  d'un  prince  majeur  et  l’enfance 

(t)  Ikid.  !>.  68.  — De  1600  à 1610.  Sous  Henri  IV,  la  totalité  des  dépenses  de 
l’armée  n'avait  jamais  dépassé  six  millions  (treize  millions  d'aujourd’hui),  et  le 
nombre  des  troupes  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie 
et  sept  mille  hommes  d'infanterie.  CniiiotaD,  Recherches  sur  la  force  de  l’armée 
fraafaise , Paris , 1806,  in-8",  p.  2 à 6. 

(2)  Testament  politique  du  caidinal de  Richelieu  , p.  6?. 
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d'un  prince  mineur,  remplissant  la  tâche  que  le  besoin 
du  pays  exigeait  de  la  couronne,  mais  qui  était  au-des- 
sus de  la  volonté  ou  de  Tâge  du  roi.  L’Église  formait 
alors  les  grands  politiques  ; elle  développait  la  valeur 
propre  de  Thomme  et  y ajoutait  la  force  que  donnait 
l'éminence  du  rang. 

Mazarin  avait  coutume  de  dire  que  <<  quand  on  a le 
« cœur  on  a tout  (1).  » Il  s'assura  dès  lors  du  cœur  de 
la  r^ente.  Richelieu  s'était  adressé  au  bon  sens  de 
Louis  XIII,  qui  avait  reconnu  son  indispensable  utilité; 
Mazarin  s’appuya  sur  la  passion  d’Anne  d'Autriche, 
qui  ne  put  jamais  consentir  à se  séparer  de  lui  (2).  Pour 
gouverner,  l'un  s'imposa,  l'autre  se  fit  aimer. 

Mazarin  avait  l’esprit  grand,  prévoyant,  inventif,  le 
sens  simple  et  droit,  le  caractère  plus  souple  que  faible 
et  moins  ferme  que  persévérant.  Sa  devise  était  : « Le 
<(  temps  et  moi  (3).  » Il  se  conduisait  non  d'après  ses 
affections  ou  ses  répugnances,  mais  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  l’avait  mis  au-dessus  de  l'amour-propre,  et 
il  était  d'avis  de  laisser  dire  pourvu  qu'on  le  laissât 
faire.  Aussi  était-il  insensible  aux  injures  et  n'évitait-il 
que  les  échecs.  Ses  adversaires  n'étaient  pas  môme  des 

(1)  Lettre  du  cardinal  Mazarin  d Louis  XIV,  du  28  août  1659;  lettre*  de 
MaMariH,  Amsterdam,  1745,  in-12,  p.  SOS. 

(2)  Ce  qui  n’avait  été  qu'une  conjecture  des  historiens  ou  qu'une  attaque  des 
partis  est  devenu  certain  par  la  découverte  des  lettres  qu'écrivait  le  cardinal  à la 
reine  pendant  qu’il  était  hors  de  France.  Voir,  entre  autres,  la  lettre  écrite  de 
BrubI,  lell  mai  16j1  : Leltrts  du  cardinal  de  Mazarin  à la  reine i Paris,  Re- 
nouard , 1836,  in.8°,  p.  30  et  suiv. 

(3)  PcTlTOT,  CoUection  de  mémoires  relatifs  à f Histoire  de  f rance;  Paris, 
1825-1836,  in-8°.  Introduction  aux  mémoires  relatifs  à la  Fronde,  t.  XXXV, 
p.  41. 
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onneiuis  pour  lui  : sMI  se  croyait  faible,  il  leur  cédait 
sans  honte  ; s''il  était  puissant,  il  les  emprisonnait  sans 
haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'opposaient  à lui; 
Mazariu  se  contenta  de  les  enfermer.  Sous  lui,  l'écha> 
faud  fut  remplacé  par  la  Bastille.  Il  jugeait  les  hommes 
avec  une  rare  pénétration,  mais  il  aidait  son  propre  ju* 
geinent  du  jugement  que  la  vie  avait  déjà  prononcé  sur 
eux.  Avant  d'accorder  sa  confiance  à quelqu'un,  il  de> 
inaudait  : « Est-il  heureux  (1)  P » Ce  n’était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumission  aux  chances  du  sort  ; pour 
lui , itre  heureux  signifiait  avoir  l'esprit  qui  prépare  la 
fortune  et  le  caractère  qui  la  maîtrise.  Il  était  incapable 
d’abattement  et  il  avait  une  constance  inouïe,  malgré 
ses  variations  apparentes.  Résister  dans  certains  cas  et 
à certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la  force,  mais 
de  la  maladresse.  Aussi  ce  qu'il  cédait  c’était  pour  le 
reprendre,  et  lorsqu'il  partait  c'était  pour  revenir.  Un 
de  ses  plus  spirituels  antagonistes,  La  Rochefoucauld,  a 
dit  de  lui  « qu'il  avait  plus  de  hardiesse  dans  le  cœur 
U que  dans  l’esprit,  au  contraire  du  cardinal  de  Riche- 
« lieu , qui  avait  l’esprit  hardi  et  le  cœur  timide  (2).  » 
Si  le  cardinal  de  Richelieu , qui  était  sujet  à des  accès 
de  découragement,  était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  serait 
pas  remonté  ; tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif,  ne 
SC  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  de  son  exil,  et 
vint  mourir  dans  le  souverain  commandement  et  dans 
l’extrême  grandeur. 

Mazarin  poursuivit  l'affaiblissement  de  la  maison 

(4)  • EsMI  houroiixf  •» 

fî)  Mémoirtiâ  à*  La  Baehffrtucavltii  d’oued.  Peiitot,  1 fJ,  p.  3‘/4. 
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d’Autriche,  malgré  les  difficultés  intérieures  qu’il  ren- 
contra. I..8  minorité  de  Louis  XIV  fut  troublée  ainsi  que 
l’avaient  été  jusqu’alors  toutes  les  minorités.  La  France, 
courbée  sous  la  main  de  Richelieu,  se  détendit  comme 
un  ressort  longtemps  comprimé.  La  fronde  éclata;  elle 
ne  fut  pas  un  essai  de  réforme,  mais  un  mouvement  de 
caractère.  Les  anciens  intérêts  des  diverses  classes  n’é- 
taient plus  assez  forts  et  l’intérêt  général  du  pays  n'était 
pas  devenu  encore  assez  distinct  pour  qu’il  y eût  une 
véritable  guerre  civile  ou  une  révolution  sérieuse.  Le 
coadjuteur  ne  pouvait  |»s  refaire  la  ligue,  le  prince  de 
Condé  recommencer  le  duc  de  Guise,  et  le  parlement 
remplacer  la  royauté.  Aussi  vit-on  des  factieux  sans 
projet  se  donner  l’amusement  de  la  guerre  civile,  for- 
mer des  partis  qui  n’avaient,  que  la  durée  d'une  intri- 
gue, et  entrer  dans  des  liaisons  qu'ils  rompaient  selon 
l'inconstance  de  leur  humeur  ou  la  mobilité  de  leurs 
intérêts.  Au  milieu  de  ces  agitations  déraisonnables 
qui  troublèrent  un  moment  la  prudence  du  sage  Tu- 
renne,  qui  tournèrent  dans  la  main  du  grand  Condé 
l’épée  de  Rocroy  contre  la  France,  et  qui  portèrent 
le  cardinal  de  Retz  à faire  de  son  esprit  un  si  pauvre 
usage,  il  n'y  eut  qu’une  volonté  stable,  ceUe  d'Anne 
d’Autriche,  qu’un  homme  de  bon  sens,  Mazarin. 

La  fronde  dura  quatre  ans.  Avant  qu’elle  commençât, 
Mazarin  était  parvenu  à abaisser  la  branche  allemande 
de  la  maison  d’Autriche.  Il  avait  conclu  la  paix  de 
Westphalie  à la  suite  de  longues  et  habiles  négociations, 
facilitées  par  les  victoires  combinées  de  la  Suède  et  de 
la  France  Ces  glnrieiix  traités  de  Mtinster  et  d'Osna- 
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bruck  consliluaient  fortetnent  l'Allemagne  conlre  l’Au- 
triche et  subordonnaient  l’empereur  à l’empire.  Ils 
confirmèrent  la  France  dans  la  possession  des  trois  évê- 
chés de  Toul,  de  Metz,  de  Verdun,  et  lui  accordèrent 
celle  de  l’Alsace. 

L’abaissement  de  la  branche  espagnole,  commencé  à 
Rocroy  et  à Lens,  fut  interrompu  par  la  guerre  civile. 
Mazarin  ne  perdit  cependant  jamais  ce  dessein  de  vue , 
même  lorsqu’il  paraissait  devoir  eu  être  le  plus  détourné 
par  le  désir  de  sa  propre  conservation.  Mais,  après  1652, 
rentré  définitivement  en  France,  il  reprit  avec  une  ardeur 
heureuse  cette  seconde  partie  de  sa  lâche.  Les  Espa- 
gnols, battus  aux  Dunes,  forcés  dans  Dunkerque,  privés 
de  la  Catalogne,  menacés  dans  les  Pays-Bas,  furent  ré- 
duits à demander  la  paix.  Ijë  traité  des  Pyrénées  fut, 
en  1659,  pour  l’Espagne,  ce  que  la  paix  de  Weslphalie 
avait  été,  en  1648,  pour  l’Autriche  . il  mit  en  évidence 
toute  sa  faiblesse. 

L’habile  Mazarin  avait  porté  la  frontière  de  la  France 
jusqu’au  Rhin  par  l’acquisition  de  l’Alsace  ; il  la  fit 
avancer  jusqu’à  la  crête  des  Pyrénées  en  y adjoignant 
le  Roussillon  et  le  versant  septentrional  de  la  Cerdagne  ; 
et  il. ouvrit  les  Pays-Bas  à ses  armées  en  lui  faisant 
céder  l’Artois,  une  partie  du  duché  de  Luxembourg  et 
du  Hainaut.  Non  content  de  ces  grands  résultats,  qui 
assuraient  la  prépondérance  de  la  France  en  Europe,  il 
lui  prépara  un  avenir  plus  glorieux  encore  ; il  forma, 
en  1658,  la  ligue  du  Rhin  conlre  l’Autriche,  et  il  mé- 
nagea la  succession  même  d’Espagne  à Louis  XIV  en  le 
mariant  avec  l’infante  Mario-Thérc.sc  Après  l’achève- 


Digitized  by  Google 


I?ITRUI>UCT10N  A I.  UIÜTOIIŒ 


ha8 

ment  de  ces  magnifiques  choses,  qui  lui  permettaient  de 
dire  a que  si  son  langage  n''était  pas  français,  son  cœur 
« l’était  (1),  t>  il  mourut. 

Au  grand  ministre  succéda  le  grand  roi.  Mazarin 
avait  opéré  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  en 
Espagne;  Louis  XIV  consomma  sa  ruine.  Ce  prinœ  avait 
vingt-deux  ans  quand  il  commença  à régner  seul.  Son 
éducation  avait  été  négligée.  Lorsqu'il  était  encore  en- 
fant, son  valet  de  chambre  s’était  fait  son  maître  d'his- 
toire et  l’endormait  au  récit  de  la  vie  de  ses  ancê- 
tres (3).  Jeune,  il  n’aimait  pas  le  cardinal  Mazarin.  La 
garde  dont  le  cardinal  était  entouré,  et  qui  contrastait 
avec  l’abandon  dans  lequel  il  était  laissé  lui-même,  cho- 
quait déjà  son  âme  royale,  et  il  l’appelait  le  grand 
Turc  (3).  Mais  il  perdit  plus  tard  ou  il  contint  ces  senti- 
ments de  répugnance,  lorsqu’il  apprécia  les  services  que 
ce  ministre  supérieur  avait  rendus  à sa  couronne,  cl 
qu’il  put  être  subjugué  par  sa  grande  capacité.  Soit  re- 
connaissance, soit  habitude,  il  le  laissa  gouverner  d’une 
manière  absolue  jusqu’à  sa  mort.  Il  se  tenait  complète- 
ment éloigné  des  affaires.  Livré  aux  amusements,  il  ca- 
chait sa  volonté  future  sous  une  déférence  prolongée 
pour  l’autorité  de  son  ministre  (4),  et  sa  cour  était  loin 

(1)  I.ettre  du  cardinal  Mazarin  gu  comte  Servicn.  Corrttp.  AngltUrrt,  aux 
Archives  des  gflhirci  étrangères , vol.  LIX. 

(î)  Mémoint  d»  La  Porte , premier  valet  de  chambra  de  Louis  XIV,  Genève , 
4756,  in-32,  p.  248  à 251. 

(S)  Himoirte  de  La  Porte , p.  256. 

(4)  « Le  roi  ne  se  mêlait  de  rien.  Le  oardinal  n'allait  jamais  chez  lui , mais  il 
» allait  plusieurs  fois  le  jour  chez  le  c.ardinal , auquel  il  faisait  la  cour  cumoïc 
« un  siiiiple  courtisan  ..  . Le  cardinal  recevait  le  roi  sans  se  contraindre  A peine 
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de  croire  qu'il  pût  devenir  un  grand  roi.  Mais  Mazarin 
l'avait  deviné  ; le  maréchal  de  Gramont  lui  ayant 
dit,  en  voyant  Louis  XIV  s'occuper  uniquement  et  sans 
regret  de  ses  plaisirs,  qu'’il  garderait  le  pouvoir  tant 
qu’il  vivrait,  Mazarin  avait  répondu  ; « Vous  ne  le  con- 
u naissez  pas;  il  y a en  lui  de  l'étoffe  pour  faire  quatre 
« rois  (1).  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Mazarin  donnait  à 
Louis  XIV  des  leçons  générales  de  politique.  Il  lui  con- 
seilla de  réprimer  ses  passions  pour  agir  toujours  en 
roi,  de  tenir  les  princes  du  sang  le  plus  bas  qu'il  pour- 
rait, de  ne  pas  se  familiariser  avec  les  courtisans,  de 
garder  sur  les  affaires  le  secret  impénétrable  qui  seul 
les  fait  réussir,  de  cultiver  son  talent  naturel  pour 
la  dissimulation  et  de  ne  pas  avoir  de  premier  mi- 
nistre (2). 

Le  lendemain  de  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV  prit 
possession  du  gouvernement  ; il  le  fit  en  maître.  Il  dé- 
clara que  désormais  il  dirigerait  tout  lui-même.  Il  s'im- 
posa la  loi  de  travailler  deux  fois  par  jour  avec  ses  mi- 
nistres et  de  donner  au  moins  six  heures  aux  affaires  du 
royaume.  Il  prescrivit  aux  quatre  secrétaires  d'État  de  ne 
plus  rien,  signer  sans  lui  en  parier,  au  chancelier  de  ne 
rien  sceller  sans  son  ordre,  et  au  surintendant  des  finances 


• il  s«  levait  quand  il  entrait  et  sortait,  et  jamais  il  ne  le  conduisait  hors  de  sa 
« chambre.  » Mémoirts  d*  Mtnjlat,  coUecl.  Petitot,  t U,  p.  3. 

(4)  Mémoirtt  dt  Choity,  coUect.  Petitot,  l.  LXIII,  p.  191.  Le  cardinal  dit 
une  autre  fois  en  parlant  de  Louis  XIV  . • II  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard . 
■I  mais  il  ira  plus  loin  qu'un  autre.  • Itid.,  p.  492. 
f2)  Mémoire»  de  Choity,  p 189  cl  190. 
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de  ne  rien  payer  sans  l’en  avoir  averti  (I).  Il  tint  son 
conseil  réuni  pendant  trois  jours  de  suite  pour  se  mettre 
au  courant  de  l'administration  de  son  royaume  (2). 
Cette  résolution,  qu'il  ne  prit  pas  sans  une  sorte  de 
crainte,  étonna  tout  le  monde.  Sa  mère  en  rit  (3),  les 
courtisans  ne  crurent  point  à sa  durée,  et  les  ministres 
attendirent  qu'il  s’en  ennuyât  (4).  Mais  il  y fut  fidèle 
pendant  cinquante-quatre  ans. 

Louis  XIV  avait  une  ambition  sans  bornes  et  un 
amour  déréglé  pour  la  gloire  ; aucun  prince  de  sa  race 
n'a  été  plus  puissant.  Quoique  l'homme  en  lui  eût  beau- 
coup de  valeur,  il  était  très-inférieur  au  roi.  Louis  XIV 
avait  la  superstition  de  la  royauté  : il  croyait  qu'elle  ve- 
nait de  Dieu  qu'elle  en  recevait  des  lumières  pro|X)r- 
tionnées  à ses  devoirs.  Il  avait  pour  maximes  : « que 
« l'on  règne  par  le  travail  ; que  la  fonction  des  rois  con- 
« siste  à laisser  agir  le  bon  sens;  qu’un  roi  doit  se 
« décider  lui-méme,  parce  que  la  décision  a besoin  d'un 
a esprit  de  maître,  et  que  dans  le  cas  où  la  raison  ne 
« donne  plus  de  conseils,  il  doit  s'en  fier  aux  instincts 
« que  Dieu  a mis  dans  tous  les  hommes  et  surtout  dans 
O les  rois  (5).  » 

C'est  d'après  ces  maximes  qu'il  se  conduisit.  Il  fut 
appliqué  et  résolu;  il  eut  à un  degré  rare  l'esprit  de  dé- 
tail et  d'exécution  mêlé  à une  incontestable  grandeur 


(1)  Mvmttirêê  dê  Lqhù  Paris,  1906,  in-S"*,  t.  I,  |>  iO  à 24 

(2)  Mémoirêê  de  Choisy,  p.  222. 

(3)  Ihid. 

(4)  MètHoireA  de  Louû  ’ ïj  P-  3'V37 
^^)  MiW  , P 10.  21.  'i3-14 
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de  volunlé.  Mais,  quoique  doué  d’un  sens  droit,  il  était 
privé  de  ce  haut  discernement  et  de  cette  portée  de  vue 
qui  avaient  distingué  Mazarin  et  Richelieu.  Il  prit  trop 
souvent  la  voix  de  ses  passions  pour  celle  de  son  de- 
voir, et  son  confesseur  {X)ur  sa  conscience.  Il  manqua 
de  modération  par  défaut  d'intelligence,  et,  quoique 
très-jaloux  de  son  autorité,  il  se  lai.«sa  diriger  bien  sou- 
vent par  ceux  qui  eurent  plus  d''esprit  que  lui.  Lionne, 
Louvois,  madame  de  Maintenon,  acquirent  tour  à tour 
un  grand  empire  sur  ses  résolutions;  mais  ils  déguisè- 
rent cet  empire  de  l’esprit  sous  la  forme,  le  premier  du 
conseil,  le  second  de  la  flatterie,  la  dernière  du  dévoue- 
ment. Ils  donnèrent  ainsi  des  aspects  différents  à son 
règne,  auquel  il  imprima  lui-même  la  tendance  uniforme 
de  son  caractère. 

On  peut  dire  que  la  succession  d’Espagne  fut  le  pivot 
sur  lequel  tourna  presque  tout  le  règne  de  Louis  XIV. 
Elle  occupa  sa  politique  extérieure  et  ses  armées  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  ; elle  fit  la  grandeur  de  ses 
commencements  et  les  misères  de  sa  fin. 

Depuis  un  siècle  et  demi  que  les  deux  maisons  qui 
gouvernaient  la  France  et  l'Espagne  se  trouvaient  en 
présence , nous  avons  vu  qu’il  y avait  eu  entre  elles  une 
lutte  acharnée,  suspendue  par  des  moments  de  repos. 
L’année  1669  avait  été  l’une  de  ces  époques  d’intermit- 
tence ; le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Marie- 
Thérèse  avec  Louis  XIV  avaient  pacifié  les  deux  pays  et 
rapproché  les  deux  familles;  mais  celte  paix  ne  pouvait 
pas  être  plus  concluante  que  ne  l’avaient  été  celle  de 
Vervins  et  celle  de  Cateau-Camhresis.  Le  mariage  de 
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Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse  devait  servir 
même  à renouveler  promptement  la  guerre  : il  devait 
fournir  matière  au  dernier  acte  du  drame  qui  se  jouait 
depuis  si  longtemps  entre  les  deux  maisons.  François  I" 
avait  péniblement  lutté  contre  la  maison  d’Autriche  ; 
Henri  IV  avait  triomphé  de  ses  attaques;  Richelieu  et 
Mazarin  l'avaient  abaissée;  il  ne  restait  plus  qu'à  la  dé- 
posséder. C'est  ce  que  fit  Louis  XIV. 

Dans  la  crainte  de  cette  issue,  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  Marie-Thérèse  avait  été  soumis  en  1659  à des  con- 
ditions déjà  acceptées  en  1612  par  Louis  XIII,  lorsqu’il 
avait  épousé  Anne  d’Autriche.  De  sages  idées  d'équili- 
bre, provoquées  par  les  agrandissements  immodérés  du 
seizième  siècle,  et  par  les  guerres  qui  avaient  été  en- 
treprises pour  obtenirou  empêcher  ces  agrandissements, 
s’étaient  emparées  des  esprits  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
idées  s’opposaient  à la  réunion  de  deux  monarchies  an.ssi 
vastes  que  la  France  et  PEspagne  sur  la  même  tète.  Aussi 
la  loi  espagnole  permettant  aux  femmes  de  posséder  la 
couronne,  on  avait  dépouillé  de  ce  droit  les  infantes  ma- 
riées en  France.  Un  acte  formel  de  renonciation  à Phéri- 
tagede  la  monarchie  espagnole  avait  été  imposé  à Anne 
d’Autriche  et  à Marie-Thérèse  par  leur  contrat  de  ma- 
riage, qui  avait  modifié  à leur^ard  la  loi  fondamentale 
de  l’État.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  avaient  accédé  à cette 
renonciation,  mais  le  dernier  avait  la  pensée  de  s’y 
soustraire  si  la  succession  d’Espagne  devenait  vacante. 

Au  moment  où  il  prit  la  direction  suprême  des  affai- 
res, l’Europe  entière  était  en  paix.  Tontes  les  grandes 
questions  qui  l’avaient  agitée  pendant  près  de  cinquante 
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ans  étaient  résolues.  Le  congrès  de  Westphalie  avait  ter- 
miné la  guerre  de  suprématie  entre  l’empereur  et  l’em- 
pire, en  consacrant  l’indépendance  de  l’Allemagne  con- 
tre les  empiétements  de  l’Autriche  : il  avait  calmé  le  cen- 
tre du  continent.  Le  traité  des  Pyrénées  avait  mis  6n 
aux  guerres  de  territoire  entre  l’Espagne  et  la  Fraitce, 
et  fixé  leurs  frontières  plus  nettement  qu’elles  ne  l'a- 
vaient été  jusqu'alors  -.  il  avait  donné  le  repos  au  midi 
de  l'Europe.  Les  traités  de  Copenhague  etd'OIiva  avaient 
réglé  les  rapports  de  la  Suède,  du  Danemark  et  de  la 
Pologne  :^ils  avaient  rétabli  la  paix  dans  le  Nord 

Le  monde  était  dans  un  de  ces  rares  moments  de  calme 
dont  la  France  paraissait  devoir  d’autant  moins  le  tirer, 
que  sa  politique  avait  prévalu  dans  l’arrangement  euro- 
péen. La  Hollande  agrandie  aux  dépens  des  Pays-Bas 
espagnols  et  gouvernée  par  le  parti  français  des  frèr&s 
de  Witt,  l'Allemagne  constituée  aux  dépens  de  l'Autri- 
che, la  Suède  élevée  au-dessus  du  Danemark  et  de  la 
Pologne,  l’Espagne  rejetée  derrière  les  Pyrénées,  l'An- 
gleterre devenue  étrangère  aux  affaires  du  continent  par 
ses  agitations  intérieures  et  retombée  depuis  deux  ans 
sous  des  princes  plus  disposés  à porter  le  joug  de  la 
France  que  celui  de  leur  propre  pays,  ne  laissaient  à 
Louis XIV  rien  à craindre  et  rien  à tenter.  Mais  tout  cela 
était  l’œuvre  et  la  gloire  de  Mazarin.  Lejeune  roi  était 
impatient  d’agir  pour  son  compte  et  de  s'illustrer  lui- 
méme. 

Il  avait  au  service  de  ses  projets  des  instruments  ad- 
mirables. Les  uns , formés  pour  la  guerre  à l’école  de 
Gustave- Adolphe,  étaient  couronnés  des  lauriers  de 
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Rocroy  et  des  Dunes  ; les  autres , élevés  pour  la  politi- 
que ou  pour  l’administration,  sortaient  de  l'école  de 
Mazarin.  Ils  avaient  la  sève  que  donnent  les  guferres  ci- 
viles et  avaient  reçu  l'éducation  des  batailles  difficiles  ou 
des  grandes  affaires.  Tels  étaient  Condé  et  Tnrenne , 
Lionne,  Colbert  et  Le  Tellier,  restes  d'un  grand  moo- 
veroent,  ou  succession  d’un  grand  homme. 

Louis  XIV  sentit  promptement , avec  Pinstinct  supé- 
rieur de  l’ambition , que  le  moyen  de  sa  grandeur  et  le 
nœud  de  son  règne  étaient  en  Espagne.  Dès  l’année  1661 
il  s’’occupa  sans  relâche  de  l’héritage  de  celte  monarchie 
et  travailla  à faire  révoquer  l’acte  par  lequel  il  y avait 
renoncé.  Il  se  ménagea  en  même  temps  les  ressources 
de  la  force  pour  seconder  l’emploi  des  négociations.  Il 
travailla  à Porganisation  intérieure  de  son  royaume, 
qùe  Mazarin  avait  négligée  (1);  il  rétablit  les  finances 
publiques,  qui  étaient  dans  un  grand  état  de  désordre; 
il  restaura  et  agrandit  la  marine,  qui  était  tombée  de- 
puis Richelieu;  il  appela  en  France  l’industrie  étran- 
gère; il  forma  une  armée  excellente  par  la  discipline 
plus  encore  que  par  le  nombre , et  il  améliora  singuliè- 
rement l’administration  de  la  guerre.  L’ordre,  le  secret, 
le  travail , régnèrent  partout  sous  l’œil  attentif  et  la  di- 
rection du  maître , et  développèrent  la  prospérité  du 
pays  et  la  force  de  l’État. 

Mais  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV  fut,  s’il  se 
peut,  plus  remarquable  encore  par  l’habileté  des  négo- 


(1)  « Il  est  itxlubitablc  que  si  le  cardinal  Maiarin  savait  les  affaires  du  de- 
« hors  il  ignorait  celles  du  dedans.  » Ttttamenl  politiçtu  de  Co&ert , Recueil 
des  testaments,  t.  III,  p.  12. 
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ciatious.  Klles  roalèrent  presque  toutes  sur  la  succession 
d'Espagne;  Lionne  les  conduisit  Ce  ministre  avait  été 
choisi  par  Mazarin,  comme  Mazarin  l''avait  été  par  Ri- 
chelieu ; et  il  fut  légué  par  Mazarin  à Louis  XIV,  comme 
Richelieu  avait  légué  Mazarin  lui-même  à Louis  XIII  et  à 
Anne  d’Autriche.  II  avait  été  le  second  de  ce  grand  mi- 
nistre depuis  1643  jusqu'en  1661  ; il  avait  participé  aux 
négociations  de  Weslphalie,  conclu  la  ligue  du  Rhin, 
concouru  au  traité  des  Pyrénées.  Les  correspondances  de 
cette  époque  sont  toutes  écrites  de  sa  main  et  portent 
l'empreinte  de  son  esprit.  Il  était  fin,  vif,  perçant,  et 
d‘’une  grande  fécondité  de  ressources  ; il  avait  un  bon 
.sens  toujours  relevé  par  la  hauteur  de  sa  vue,  et  une 
imagination  réglée  par  la  pratique  des  affaires.  Il  a eu, 
auprès  de  ses  contemporains , une  réputation  plus  grande 
que  dans  l'histoire  (1).  C’est  que,  tour  à tour  au  service 
de  Mazarin  et  de  Louis  XIV,  il  leur  a donné  ses  pensées, 
et  il  a accru  leur  grandeur  par  ses  travaux.  Mazarin  et 
Louis  XrV  Pont  effacé.  Iis  lui  ont  pris  sa  gloire;  car  la 
gloire  ne  va  pas  à ceux  qui  conseillent,  mais  à ceux  qui 
commandent  ou  qui  agissent.  Les  générations  qui  assis- 
tent au  spectacle  de  l'histoire  ne  peuvent  apercevoir  que 
ceux  qui  sont  en  première  ligne  sur  le  théâtre  lointain 
des  événements. 

(1)  • Pas  un  de  mes  sujets , dit  Louis  XH’,  n'avait  été  plus  souvent  employé 

• aux  négociations  étrangères  ni  avec  plus  de  succès  II  connaissait  les  diverses 

> cours  de  l'Kuropc , parlait  et  écrivait  facilement  plusieurs  langues,  avait  des 

> belles-lettres , l'esprit  aisé , souple  et  adroit , propre  è cetle  sorte  de  traités 

• avec  les  étrangers  • Mévtairts  de  Louis  Xlf',  t.'I,  p.  32  et  33.  — « Il  avait 

• un  génie  supérieur.  » Mémoire»  de  Choity,  p.  214  — «Le  plus  grand  minis- 
« trr  du  règne  de  Louis  XIV.  » Mémoire»  de  SainiSimen,  t.  IV,  p.  ISO. 

II.  30 
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En  1661  Plillippt'  IV  vivait  encor«»  il  n'avait  pas  payé 
la  dot  accordée  à Marie-Thérèse  en  échange  de  ses  droits 
à la  succession  d'Espagne  : la  clause  essentielle  de  l’acte 
de  renonciation  n'avait  donc  pas  été  accomplie  LouisXIV, 
qui  regardait  un  contrat  particulier  comme  ne  pouvant 
pas  déroger  à une  loi  fondamentale,  réputait  oé't  acte 
nul  en  lui-même;  mais  il  se  fortifia  encore  davantage 
dans  l'opinion  de  son  invalidité,  en  voyant  la  cour  de 
Madrid  le  violer  de  son  cAté.  Il  négocia  dès  lors  ave<- 
elle  pour  obtenir  la  révocation  de  cet  acte,  et  avec  di- 
vers cabinets  de  PEnrope , pour  les  préparer  à la  reven- 
dication des  droits  de  sa  femme  sur  la  monarchie  espa- 
gnole. 

Ces  négociations  étaient  d’autant  plus  opportunes,  que 
la  succession  pouvait  s’ouvrir  d'un  moment  à l’autre 
Philippe  IV,  resté  longtemps  sans  avoir  d’héritier  mâle, 
mourut  en  laissant  un  successeur  âgé  de  quatre  ans, 
maladif,  infirme  et  toujours  sur  le  point  de  succomber, 
le  débile  Charles II.  Mais  Louis  XIV,  impatient  d’agir  et 
de  s’étendre , ne  prépara  pas  seulement  les  antres  puis- 
sances à ses  projets  sur  la  succession  totale  de  l’Espa- 
gne, si  elle  devenait  vacante;  il  se  ménagea  un  moyen 
provisoire  d’agrandissemetit , par  le  droit  de  décolution , 
qu'il  pouvait  invoquer  après  la  mort  de  Philippe  FV,  et 
sans  attendre  celle  de  Charles  II.  Ce  droit  résultait  d’une 
coutume  en  vigueur  dans  quelques  provinces  dès  Pays- 
Bas,  coutume  qui  donnait  l’héritage  paternel  aux  en- 
fants du  premier  lit , pi-éférablement  à ceux  du  .second 
Louis  XIV  la  détourna  de  son  application  civile  pour  la 
tranisporter  dans  l'ordre  politique  el  lui  faire  régir  la 
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transmission  des  couronnes , ou  tout  au  moins  des  pro- 
vinces. Marie-Thérèse,  sa  femme,  étant  du  premier  lit, 
tandis  que  Charles  II  était  du  second , il  revendiqua 
))Our  elle  la  partie  des  Pays-Bas  qui  admettait  le  droit 
de  dévolution.  Il  la  fit  demander  d’ahord  d'une  manière 
amiable;  mais  ne  l'ayant  pas  obtenue,  il  recourut  à 
l'emploi  des  armes  II  envahit  la  Flandre  et  conquit  la 
Franche-Comté.  Cette  première  guerre,  qui  donna  le 
branle  à tout  son  règne,  commença  en  1667  et  finit 
en  1668  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  eut  son  ori- 
gine dans  une  question  de  succession  partielle  à la  mo- 
narchie espagnole. 

Cette  période  est  une  négociation  continuelle.  Négo- 
ciation avec  l'Espagne,  pour  obtenir  d’abord  qu  elle  ré- 
voquât l'acte  de  renonciation,  ensuite  qu’elle  condes- 
cendit au  droit  de  dévolution;  avec  la  Hollande,  pour 
lui  faire  admettre  les  prétentions  générales  de  Louis  XIV 
à la  monarchie  espagnole  et  ses  projets  particuliers  sur 
les  Pays-Bas , quoiqu'elle  fût  la  puissance  le  plus  expo- 
sée par  son  agrandissement  ; avec  l'empire  d’Allemagne, 
pour  proroger  la  ligue  du  Rhin;  avec  la  diète  de  Ratis- 
bonne , pour  l'empècher  de  prendre  sous  sa  garantie  le 
cerclede  Bourgogne  ; négociation  et  traités  avec  les  élec- 
teurs de  Mayence , de  Cologne , de  Brandebourg , le  duc 
de  Neubourget  l'évôquede  Munster,  pour  qu’ils  fermas- 
sent à l’empereur  la  roule  des  Pays-Bas , s’il  voulait  y 
marcher  au  secours  de  l’Espagne;  avec  le  Portugal,  pour 
qu’il  attaquât  l'Espagne  dans  la  péninsule,  lorsque 
Louis  XIV  lui  prendrait  la  Flandre;  négociation  avec 
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la  Suède  et  l’Angleterre , pour  les  maintenir  dans  son 
alliance  ou  dans  l'inaction  ; enfin  nég;ociation  et  traité 
secret  et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie  espagnole 
avec  l’empereur  Léopold  : tels  furent  les  grands  actes 
diplomatiques  qui  remplirent  cette  époque. 

Presque  toutes  ces  négociations  réussirent  On  n’en 
est  pas  surpris  lorsqu’on  connaît  la  manière  dont  elles 
furent  conduites  par  M.  de  Lionne.  La  vue  de  ce  minis- 
tre embrasse  avec  aisance  le  vaste  champ  des  affaires 
(lolitiques  de  l’Europe,  et  elles  lui  sont  si  familières, 
qu’il  les  traite  avec  une  facilité  merveilleuse  qui  plaît, 
bien  que  parfois  elle  devienne  un  peu  prolixe.  Dans  les 
ordres  et  les  directions  qu’il  donne,  il  montre  la  con- 
naissance la  plus  profonde  des  hommes  et  des  matières 
d’État;  il  prévoit  toutes  les  difficultés  probables,  et  il 
indique  avec  abondance  les  moyens  de  les  vaincre  On 
le  surprend  fréquemment  à penser,  agir,  diriger  de  Ini- 
méme , sauf  l’approbation  du  roi  qui  ne  lui  manque  ja- 
mais ; il  paraît  ne  pas  douter  que  ses  avis  seront  écoutés, 
préférés,  .suivis.  On  reconnaît  qu’il  cède  volontiers  au 
sentiment  qu’il  a de  sa  force , de  sa  rare  pmdence  et  de 
son  ascendant  sur  l’esprit  de  son  maître  Ses  allures  sont 
lestes,  dégagées  et  en  quelque  sorte  pré.somptueuses; 
elles  ne  deviennent  jamais  rudes  et  blessantes  que  par 
l’ordre  de  Louis  XLV,  dont  on  reconnaît  parfois  et  faci- 
lement l’intervention  dans  la  marche  et  le  langage  de 
son  ministre. 

La  période  de  1661  à 1668  fut  le  moment  le  plus 
beau  de  la  politique  de  ce  prince.  11  cultiva  avec  soin 
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ses  alliauces;  il  maintint  dans  Pioimobilité  les  puissan- 
ces jalouses  ou  effrayées.  Il  fit,  avec  son  compétiteur  à 
la  succession  d'Espagne,  le  plus  utile  traité  de  partage 
eu  cas  de  mort  de  Charles  II , puisqu'il  ménageait  la 
réunion  des  Pays-Bas  à la  France.  Il  entreprit  une  guerre 
si  bien  préparée,  qu’il  ne  rencontra  pas  un  ennemi  en 
campagne,  quoiqu'il  rompit  la  paix  du  monde  II  s’y 
montra  aussi  surprenant  par  la  rapidité  de  ses  coups  que 
par  la  modération  de  ses  exigences.  Il  acquit  les  places 
de  Charleroi , Binch , Ath , Douai , Tournai , Oudenarde,. 
Lille,  xVrmenlières , Courtrai,  Bergues,  Fumes  avec 
leur  territoire,  et  étendit  ainsi,  du  côté  du  nord,  la 
frontière  de  la  France , qui  dans  cette  direction  était 
trop  faible  et  trop  rapprochée  de  la  capitale. 

Mais  peu  de  temps  après  disparut  avec  M.  de  Lionne, 
qui  mourut  en  1671,  l’&sprit  qui  avait  jusque-là  dirigé  et 
contenu  Louis  XIV.  Le  roi  habile  devint  un  roi  passionné. 
La  guerre  de  dévolution  conduisit  à la  guerre  de  Hol- 
lande; une  entreprise  d'agrandissement  à un  acte  exa- 
géré de  vengeance.  Malgré  les  ménagements  soutenus  que 
Louis  XIV  avait  eus  pour  la  république  des  Provinces- 
linies,  qui  devait  à la  maison  de  France  son  existence  et 
sa  grandeur,  quoiqu'il  l’eût  secondée  lui-même  dans  sa 
dernière  lutte  maritime  contre  l'Angleterre,  cette  répu- 
blique, alarmée  de  l’invasion  des  Pays-Bas,  du  rappro- 
chement de  la  France  et  de  l’ambition  de  son  jeune  roi, 
avait  voulu  l’arrêter  dans  sa  marche.  Elle  avait  conclu 
avec  l’Angleterre  et  la  Suède  la  triple  alliance , qui  eut 
plus  le  caractère  de  la  médiation  que  de  la  guerre,  mais 
qui  fut  le  nojau  des  coalitions  postérieures  ourdies  contre 


Digitized  by  Google 


V70 


INTRODDCTION  A L UISTOIRK 


Louis  XIV.  C'est  sons  la  médiation  impérieuse  de  lu 
triple  alliance  que  s'était  faite  la  paix  d'Aix-la-Clia- 
peile. 

Louis  XIV  fut  indigné  de  la  conduite  des  Hollandais. 
Us  avaient  préféré  leur  intérêt  à son  amitié;  ils  avaient 
rompu,  par  un  sentiment  de  crainte  qui  avait  peut-être 
été  trop  prompt,  une  vieille  alliance  à laquelle  ils  de- 
vaient tout,  pour  s’unir  à l’Angleterre,  leur  rivale.  Ils 
avaient  enlevé  la  Suède  à la  France.  Louis  XIV  voulut 
les  punir  de  cette  ingratitude  précipitée  M de  Lionne 
l'aida  à préparer  leur  châtiment,  qu’il  l’aurait  proba- 
blement empêché  de  pousser  jusqu'à  leur  mine  s'il  avait 
vécu  davantage.  La  Si»ède  fut  de  nouveau  prise  à la 
solde  de  la  France,  et  le  roi  d’Angleterre  détaché  de  la 
Hollande  pour  de  l'argent.  La  triple  alliance  ainsi 
rompue,  Louis  XIV  fondit  en  1673  sur  les  Provinces- 
Unies. 

Rien  ne  résista  d’abord  à la  puissance  de  ses  armées, 
conduites  par  Turenne  et  Gondé.  Les  Hollandais  trem- 
blants s’humilièrent  : ils  lui  offrirent  les  plus  éclatantes 
réparations  et  toutes  les  conquêtes  qu’ils  avaient  faites 
depuis  1621  sur  l’Espagne.  Ils  lui  auraient  cédé  tous 
les  pays  de  la  Généralité,  qui  comprenaient  vingt-cinq 
villes,  aü  nombre  desquelles  étaient  Maestricht,  Bois-le- 
Duc,  Brcda,  Ravenstein,  Berg-op-Zoom,etc.;  maisLou- 
vois  lui  6t  refuser  ces  offres.  Un  ministre  (1)  violent 


(1)  L'abbé  Siri  l'apftelait  • le  plus  grand  e<  le  plus  brûlai  de  tous  les  commis  ' 
louvois  poussait  si  loin  la  viokmee , que  le  pensionnaire  lleinsius  ayant  été 
envoyé  en  mission  auprès  de  Louis  XIV  par  le  |iriner  d'Oiange , il  l’avait  lae- 
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avait  succédé  dans  sa  faveur  à uu  habile  politique  : 
Luuvois  avait  pris  Louis  XiV  par  son  amour  pour  la 
gloire  et  pour  les  conquêtes.  Il  lui  vantail  le  mérite 
d'être  setU  contre  tou$  (1)  et  le  poussait  à l’isolement  en 
Europe  comme  preuve  de  puissance.  Intervenant  même 
dans  les  opérations  militaires  avec  aussi  peu  de  mesure 
que  dans  les  résolutions  politiques,  il  empi^cba,  par 
envie,  Turenne  et  Condé  de  ruiner  la  Hollande,  dont  il 
avait  détourné  son  maître  d'accepter  l'abaissement.  Sa 
grossière  politique  et  son  absurde  jalousie  n'aboutirent 
qu’à  renverser  le  grand  pensionnaire  Jean  de  Wilt  sans 
abattre  la  Hollande,  à élever  le  parti  du  prince  d'O- 
range  sur  les  cadavres  des  frères  de  Witl  et  les  débris 
du  parti  français.  On  commençait  à lombei  dans  le 
mépris  de  la  modération  et  de  l'habileté. 

C’est  en  Hollande  qu'eut  lieu  le  naufrage  de  la  poli- 
tique ancienne  suivie  sans  interruption  sous  Henri  IV, 
Richelieu,  Mazarin  et  Lionne.  L'entrée  de  Louis  XIV 
dans  les  Pays-Bas  espagnols  avait  alarmé  les  Provinces- 
Unies;  l'invasion  des  Provinces-Unies  alarma  l Alle- 
magne.  L'une  avait  amené  la  triple  alliance,  l’autre  pro- 
voqua la  grande  alliance  de  l'empereur  Léopold,  du  roi 
de  Danemark,  de  l'électeur  de  Brandebourg,  de  la  plu- 
part des  États  de  l'empire,  à laquelle  s’adjoignit  le  roi 
d'Espagne  I>a  Suède  fut  vaincue  dans  cette  guerre,  qui 


ntcc  UDjour  de  le  faire  meure  « h Bastille.  Mémeirts  dt  Torcy,  l'ollael.  Peli- 
loi,  I.  LXVII,  p.  210. 

(I)  • Si  jamais  devise  a été  juste  a tous  égards,  c'est  celle  i|ui  a été  faite  pour 
« votre  majesti^,  SevI  contre  tovê.  * Teslnmcnt  politique  do  Louroù , Reriieil 
desiestainenispolitiTufs,  i IV,  p 237 
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fut  le  dernier  acte  de  son  assistance;  PAngleterre  se  déta- 
cha de  la  France,  comme  le  firent  l’électeur  de  Cologne  et 
l’évêque  de  Munster.  .Mais  Louis  XTV  sut  se  tirer  de  celle 
position  avec  une  rare  vigueur.  Secondé  par  l’activité 
prévoyante  de  Louvois,  le  génie  de  ses  capitaines  et  sa 
propre  habileté , il  se  ménagea  cinq  années  de  succès 
militaires  et  parvint  à dicter  la  paix  de  Nimègue,  qui 
mit  fin  à la  guerre  de  Hollande  en  1678  et  agrandit  la 
France  aux  dépens  de  l’Espagne,  en  lui  donnant  la 
Franche-Comlé  et  quatorze  villes  (1)  des  Pays-Bas. 

Louis  XIV,  détourné  de  la  succession  d’Espagne  qui 
avait  donné  le  mouvement  à son  règne  et  dont  l'ouver- 
ture paraissait  s'éloigner,  puisque  son  jeune  roi,  quoique 
toujours  débile,  avait  traversé  sans  y succomber  l’âge 
et  les  crises  de  l’enfance,  continua  sa  marche  ambitieuse. 
Il  ne  pardonnait  pas  plus  à l’Allemagne  son  intervention 
dans  la  guerre  de  Hollande,  qu’il  n’avait  pardonné  à la 
Hollande  la  sienne  dans  la  guerre  de  Flandre.  En  atten- 
dant une  occasion  favorable  de  porter  ses  armes  et  .ses 
ressentiments  dans  l'empire,  occasion  qui  ne  s’offrit 
qu’en  1688  par  l’ouverture  de  la  succession  Palatine,  il 
continua  audacieusement  à s’agrandir.  De  1679  à 1684, 
des  chambres  de  réunion  à Metz,  à Besançon,  à Brisach, 
se  faisant  les  interprètes  uniques  des  traités,  lui  adju- 
gèrent tout  ce  qui  lui  convint,  et  le  mirent  en  posse.^sion 


(4)  Louis  XIV  rendit  Cbirleroi , Bineh  , Ath  , Oudenardc  et  Toun«i.du> 
avaient  été  rédcs  a la  France  parle  traite  d' Ais-la-Chapelle , et  ilohtini  Valen- 
ciennes, Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Aire.  Saint-Omer,  Ypn*s,  Werwir.lt  et 
Wanicton,  Poperingne,  Bailleiil , Cjascl,  Ba»ay.  Mauhenae  et  leurs  terri- 
toires 
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de  Strasbourg,  de  Kehl,  de  Courtrai,  de  Dixmude,  de 
Luxembourg,  etc  La  trêve  de  Ratisbonne,  en  1684, 
calma  le  courroux  de  l'Europe,  qui  étendit  cependant  à 
Augsbonrg  ses  coalitions  avec  ses  entreprises,  et  unit 
contre  lui,  s’il  violait  de  nouveau  les  traités,  l’empe- 
reur, le  roi  d’Espagne,  les  Etats-Généraux  de  Hollande, 
les  États  d’Allemagne,  le  roi  de  Suède  et  le  duc  de 
Savoie. 

Louis  XIV  avait  perdu  successivement  tous  ses  alliés. 
La  campagne  de  Flandre  lui  avait  enlevé  la  Hollande  ; 
l’invasion  de  la  Hollande  lui  avait  aliéné  l’Allemague; 
les  entreprises  de  réunion  le  privèrent  de  la  Suède.  11 
ne  lui  restait  plus  qu’à  perdre  l’Angleterre  : c’est  ce  qui 
arriva  par  la  révolution  de  1688,  qui  fut  une  des  consé- 
quences de  la  guerre  de  1672.  En  rendant  le  prince 
d'Orange  défenseur  de  l'indépendance  hollandaise, 
Louis  XIV  le  prépara  à devenir  celui  du  protestantisme 
anglais;  il  6t  du  stathouder  révolutionnaire  de  1672 
l’usurpateur  royal  de  1688. 

L’alliance  protestante  et  française,  qui  avait  duré 
depuis  Henri  IV  jusqu’à  Mazarin  et  à Lionne,  fut  entiè- 
rement dissoute.  C’est  dans  cet  état  absolu  d’abandon, 
eu  ayant  toute  l’Europe  contre  lui  par  la  grande  ligue 
de  1689,  qui  réunit  l’empereur,  l’empire,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  l’Espagne,  la  Savoie,  la  Suède,  et  qui  alla 
au  delà  de  la  ligue  d’Augsbourg  de  1686,  comme  la 
ligue  d’Augsbourg  avait  dépassé  la  grande  alliance  de 
1673,  comme  la  grande  alliance  avait  dépassé  la  triple 
alliance  de  1668 , que  Louis  XIV  entreprit  la  guerre 
d’Allemagne. 
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Celle  guerre  dura  huit  ans  Elle  fui  encore  glorietise; 
elle  conserva  à la  France  la  réputation  de  ses  armes. 
Les  élèves  de  Cundé  et  de  Turenne,  le  maréchal  de 
Luxembourg  el  Câlinât,  gagnèrent,  le  premier  dans 
les  Pays-Bas,  les  victoires  de  Fleurus,  de  Sleinkerque 
el  de  Neerwinde,  le  second  en  Italie,  celles  de  Staffarde 
et  de  la  Marsaille.  Tourville  continua  à illustrer  la  ma- 
rine française,  et  Vauban  fortifia  toujours  la  France  pour 
les  temps  de  revers  C'étaient  les  grands  hommes  qui 
restaient  encore  du  grand  siècle  el  décoraient  son  déclin . 

Mais  si  Louis  XIV  ne  cessa  point  de  vaincre  pendant 
celte  guerre,  il  cessa  de  s'agrandir.  Le  traité  de  Rys- 
wick  ne  lui  fit  acquérir  aucune  possession  nouvelle.  Il 
n'obtint  la  paix,  malgré  ses  succès  militaires,  qu'en 
abandonnant  ses  conquêtes.  Il  rendit  la  Lorraine  moims 
Sarre-Lonis  et  Longwy  ; il  renonça  à une  partie  des 
réunions  qu’il  avait  opérées  dans  la  période  précédente 
aux  dépens  de  l'empire.  La  guerre  d'Allemagne,  sans 
être  le  terme  de  sa  gloire,  marqua  l'arrêt  de  .sa  fortune. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  Louis  XlV  s'occupa  sé- 
rieusement de  la  succession  d'Espagne,  sur  le  point  de 
devenir  vacante.  Charles  II  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à traverser  les  crises  de  l’enfance.  Sa  débilité  native 
avait  fait  discuter  de  bonne  heure  sa  succession,  que 
Louis  XIV  et  l'em()ereur  Léopold  s’étaient  déjà  partagée 
en  1668.  Les  progrès  de  l'âge  et  la  sève  ordinaire  de  la 
jeunesse  n'avaient  pu  ranimer  ce  corps  usé  sans  avoir 
servi.  Charles  II  s'était  marié  deux  fois  el  n'avait  j»as 
eu  d'enfant.  Il  avait  époii.sé,  après  la  paix  de  Niniègue, 
Maric-Loniso , fille  du  dur  d’Orléans  et  nièce  de 
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Louis  XIV,  qui  était  morte  en  1689,  non  sans  soupçon 
d'avoir  été  empoisonnée.  Peu  de  temps  après  il  avait 
été  marié  à Marie-Anne  de  Neubourg,  belle-sœur  de 
l'empereur  Léopold.  Cette  princesse  avait  un  grand  em- 
pire sur  son  mari,  et  elle  était  entièrement  dévouée  à la 
maison  d’Autriche.  Vieux  à Pâge  de  trente-six  ans, 
Charles  II  était  marqué  de  tous  les  signes  précurseurs 
d’une  fin  prochaine.  Le  moment  de  pourvoir  à sa  succes- 
sion était  arrivé. 

La  connaissance  de  son  état  à peu  près  désespéré  et 
la  perspective  de  son  héritage  ne  furent  pas  étrangères 
à la  modération  que  Louis  XIV  montra  dans  le  traité  de 
Ryswick.  Il  reprit  les  fils  abandonnés  de  la  trame  qu’il 
avait  si  habilement  ourdie  de  1661  à 1668.  Mais  trente 
ans  s'étaient  écoulés  entre  les  négociations  qu’il  avait 
autrefois  entreprises  touchant  la  succession  d’Espagne 
et  celles  qu'il  allait  engager.  La  situation  de  l'Europe 
était  changée.  Le  nombre  des  compétiteurs  à cette  suc- 
cession s’était  accru  par  la  naissance  du  prince  électoral 
de  Bavière,  petit-fils  de  l’infante  Marguerite-Thérèse, 
sœur  de  la  reine  de  France  Marie-Thérèse,  et  n'ayant 
pas  été  contrainte  comme  elle  de  signer  un  acte  de  re- 
nonciation à la  monarchie  espagnole.  Les  vues  mômes 
de  l’empereur  Léopold  s’étaient  modifiées.  Lorsqu'il 
avait  conclu  le  traité  de  partage  de  1668,  il  n’avait 
point  d’enfants,  il  était  en  paix  avec  Louis  XIV  Depuis 
lors  il  avait  eu  de  l’infante  Marguerite-Thérèse  une  fille 
nommée  Marie- Antoinette , qui  avait  é|K>usé  en  1686 
l’électeur  de  Bavière,  et  de  la  prince.sse  Éléonoie  de 
Neubourg  deux  fils,  rairhidiic  Joseph  et  l'arrhidiK’ 
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Charles  De  longues  guerres  avaient  laissé  subsister  de 
profondes  inimitiés  entre  Louis  XIV  et  lui. 

Les  changements  survenus  dans  la  famille  et  dans  les 
sentiments  de  l'empereur  l’avaient  fait  changer  de  sys- 
tème. Il  avait  cru  pouvoir  devenir  l’héritier  universel 
de  la  monarchie  espagnole,  et  il  avait  naturellement 
mieux  aimé  recevoir  celle-ci  en  entier  qu'être  réduit 
à la  partager.  En  1668  il  avait  admis  l'invalidité 
des  renonciations  exigées  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  puisqu'il  avait  consenti  donner  à ce  dernier 
prince  une  part  dans  l’héritage  commun  ; mais  alors  il 
considéra  de  nouveau  les  renonciations  comme  légi- 
times et  obligatoires.  Il  ne  reconnut  aucun  droit  à 
Louis  XIV  du  chef  d’Anne  d’Autriche,  et  au  dauphin 
du  chef  de  Marie-Thérèse.  Il  compta  qu''il  serait  se- 
condé dans  scs  prétentions  absolues  par  les  défiances 
que  l'Europe  nourrissait  contre  Louis  XIV.  Toutes  les 
anciennes  alliances  de  ce  monarque  rompues,  la  vieille 
amitié  de  la  Hollande  changée  en  haine,  la  ligue  du 
Rhin  depuis  longtemps  dissoute,  l'Allemagne  unie  à 
l'Autriche  par  jalousie  et  par  crainte  de  la  France,  les 
Nassau  sur  le  trône  d’Angleterre  au  lieu  des  Stuarts,  la 
Suède  engagée  dans  les  afifaires  du  Nord,  enfin  l'isole- 
ment de  Louis  XIV,  qui  exerçait  en  1668  un  si  prodi- 
gieux ascendant  sur  l’Europe,  avaient  contribué  à jeter 
l'em^iereur  dans  d’autres  voies  et  à donner  un  autre  tour 
à ses  intérêts.  Ce  prince  avait  fait  plus  encore  ; il  avait 
étendu  à sa  propre  fille  le  système  des  renonciations 
dans  lequel  il  était  rentré  11  l’avait  obligée,  en  la  ma- 
riant A l'électeur  de  Bavière,  de  répudier  d’avance  la 
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succession  d'Espagne  De  cette  manière  toutes  les 
femmes  qui  descendaient  de  Philippe  IV  ayant  à ses 
yeux  perdu  leurs  droits,  il  fallait  remonter  à celles  qui 
descendaient  de  Philippe  III,  et  Anne  d’Autriche,  mère 
de  Louis  XIV,  ayant  abandonné  les  siens,  tandis  que 
Marie-Anne,  sa  propre  mère,  lui  avait  transmis  ceux 
qu’elle  avait  conservés,  il  se  croyait  l’héritier  unique  et 
légitime  de  Charles  II.  Il  avait  le  projet  de  donner  cet 
héritage  à son  second  fils,  l'archiduc  Charles. 

Le  roi  d’Espagne  n’avait  pas  pensé  de  même  : n'ac- 
cordant pas  à la  cour  de  Vienne  le  pouvoir  d’imposer 
des  renonciations  qui  n’avaient  pas  été  exigées  par  la 
cour  de  Madrid,  il  regardait  comme  nul  l’acte  arraché 
à rélectrice  Marie-Antoinette,  et  il  adoptait  le  prince 
électoral  de  Bavière  pour  sou  héritier.  Il  avait  donc  fait 
en  sa  faveur  un  testament  qu’il  avait  déposé  entre  les 
mains  du  cardinal  Portocarrero,  archevêque  de  Tolède 
et  primat  du  royaume. 

Mais  l’empereur,  qui  savait  et  pouvait  tout  à Madrid, 
avait  vaincu  par  ses  persécutions  la  faible  volonté  de 
Charles  II,  et  lui  avait  fait  révoquer  le  témoignage  mys- 
térieux qu’il  en  avait  donné  : le  testament  avait  été  dé- 
chiré. Après  avoir  fait  déshériter  le  prince  électoral  de  Ba- 
vière, l’empereur,  qui  gouvernait  Charles  II  par  la  reine, 
la  cour  de  Madrid  par  son  ambassadeur  le  comte  de  Har- 
rach , qui  occupait  la  Catalogne  par  une  garnison  alle- 
mande placée  sous  les  ordres  du  prince  de  Hesse-Darm- 
stadt. demandait  avec  instance  que  l’archiduc  Charles 
fût  appelé  en  Espagne  comme  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Charles  II,  fatigué  de  ses  exigences  et  révolté 
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de  scs  persécutions,  résistait,  mais  il  pouvait  être  de 
nouveau  vaincu. 

Dans  une  pareille  situation,  Louis  XIV,  dont  l’am- 
bassadeur, le  marquis  d''Harcourt,  resta  trois  mois  à 
Madrid,  après  la  paix  de  Ryswick,  sans  être  admis 
à l'audience  de  Charles  H,  ne  dut  s’adresser  celte  fois, 
pour  régler  la  succession  d’Espagne,  ni  à la  cour  de  Ma- 
drid, ni  au  cabinet  de  Vienne.  Il  ne  pouvait  rien  espérer 
de  Charles  n,  qui  penchait  secrètement  pour  b Bavière 
Il  pouvait  encore  moins  compter  sur  l'empereur,  qui 
convoitait  toute  la  monarchie  espagnole  pour  son  se- 
cond fils  et  qui  la  croyait  déjà  acquise  à sa  maison.  Si 
Charles  Hélait  libre,  il  choisissait  pour  lui  succéder  son 
neveu  le  prince  électoral  ; s’il  cédait  à la  violence,  il 
désignait  son  cousin  l’archiduc  Charles.  Aucun  de  ces 
arrangements  ne  convenait  à Louis  XIV,  qui  ne  voulait 
pas  plus  renoncer  à ses  droits  en  faveur  de  la  Bavière 
qu’en  faveur  de  l’Autriche. 

N’espérant  pas  tout  l’héritage,  il  travailla  à se  mé- 
nager l’acquisition  d’une  partie.  11  s'adressa  aux  puis- 
sances mêmes  qui  avaient  été  les  ennemies  les  pins 
persévérantes  de  sa  .grandeur,  à la  Hollande  et  à l'An- 
gleterre, animées  alors  du  même  esprit  et  dirigées  par 
le  même  homme.  Guillaume  III  les  avait  placées  à la 
tête  des  coalitions  formées  pour  contenir  Louis  XIV,  et 
pour  empêcher  la  ruine  de  l’équilibre  continental 
l^ouis  XIV  ne  se  trompa  point  en  pensant  que  cet  habile 
politique  admettrait  une  partie  de  ses  droits  pour  éviter 
qu’il  les  revendiquât  ca  totalité  les  armes  à la  main,  et 
qu’il  lui  marquerait  son  loi  dans  la  succes-sion  espagnole 
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de  peur  qti  it  ne  s’en  attribuât  un  trop  grand,  s’il  le 
prenait  Ini-mèmc.  En  effet,  Guillaume  III  consentit, 
dans  un  intérêt  de  paix  et  d’équilibre,  à diviser  d’a- 
vance la  monarchie  espagnole  entre  les  trois  cômpé- 
titeurs  qui  se  la  seraient  disputée  après  la  mort  de 
Charles  H. 

Le  11  octobre  1698  un  traité  de  partage,  signé  à La 
Haye  par  les  plénipotentiaires  de  la  Grande-Bretagne, 
des  Provinces-Unies  et  de  Louis  XIV,  répartit,  ainsi 
rpi’il  suit,  les  Étals  de  Charles  II  ; le  prince  électoral  de 
Bavière  dut  avoir  l’Espagne,  les  Ind%,  les  Pays-Bas  et 
la  Sardaigne;  le  dauphin  de  France,  le  royaume  de  Na- 
ples, celui  de  Sicile,  les  ports  qui  appartenaient  aux 
Espagnols  sur  la  côte  de  Toscane,  le  marquisat  de  Fi- 
nal et  le Guiposcoa ; l’archtdnc  Charles,  le  Milanais.  Ce 
traité  de  partage  ne  convint  pas  à la  cour  de  Vienne,  et 
mécontenta  au  dernier  point  celle  d'Espagne,  dont  il 
blessait  l’orgueil  et  démembrait  les  États.  A peine 
Charles  D en  eut-il  connaissance  qu'il  revint  à la  réso- 
lution que  lui  avait  fait  abandonner  le  parti  autrichien. 
Il  institna,  par  un  testament  nouveau,  le  pt  ince  électo- 
ral de  Bavière  pour  son  héritier  universel.  Il  espéra 
conserver  l'intégrité  de  la  monarchie  en  la  confiant  à 
un  prince  qni  n’alarmerait  personne  et  qui  réunirait  ’le 
droit  de  la  nature  an  droH  testamentaire 

Mais  cet  héritier,  que  la  prévoyance  de  l’Europe  dé- 
signa pour  posséder  la  plus  grande  partie  des  États  es- 
pagnols et  auquel  la  sollicitude  de  Charles  II  les  réserva 
tous,  n’en  profita  point.  Il  moumt  le  8 février  1699.  La 
promptitude  et  l’opportunité  de  sa  mort  la  firent  attri- 
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buer  à la  maison  d'Autriche,  à qui  elle  paraissait  devoir 
être  utile.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  fallait  un  nouvel  arran- 
gement combiné  de  l'Europe,  un  testament  nouveau 
souscrit  par  Charles  II. 

Louis  XIV , Guillaume  III  et  le  grand  pensionnaire 
Heinsius,  qui  avaient  conclu  le  premier  traité  de  par- 
tage, en  négocièrent  un  second.  Deux  puissances  seule- 
ment restaient  intéressées  dans  la  succession  d'Espa- 
gne , la  France  et  l’Autriche.  Le  second  traité  de 
partage,  signé  à Londres  le  25  mars  1700,  divisa  cette 
succession  entre  elles,  en  donnant  l'Espagne,  les  Indes, 
les  Pays-Bas,  la  Sardaigne,  à l'archiduc  Charles,  et  en 
ajoutant  au  lot  précédemment  accordé  au  dauphin  les 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  En  échange  de  ses  États 
héréditaires,  le  duc  de  Lorraine  devait  avoir  le  Mi- 
lanais. Cet  arrangement  n'augmentait  pas  les  dynasties 
françaises,  mais  il  étendait  les  possessions  de  la  France. 
Si  les  Pays-Bas  n'étaient  pas  annexés  à la  couronne 
comme  en  1668,  et  n'étaient  point  destinés  à compléter 
vers  le  nord  la  frontière  nationale,  Louis  XIV  acquérait 
la  Lorraine  sur  un  autre  point  presque  aussi  ouvert  et 
et  qu'il  était  aussi  nécessaire  de  fermer.  Il  avait  été  pos- 
sible d’obtenir  les  Pays-Bas,  en  1668,  de  l'empereur 
Léopold,  qui  se  montrait  indifférent  à l'extension  de  la 
France  du  côté  de  la  Hollande  ; mais  comment  les  de- 
mander à la  Hollande  et  à l’Angleterre,  qui  avaient  fait 
une  longue  guerre  pour  empêcher  que  la  France  ne  s'a- 
grandit vers  leurs  frontières  ou  sur  l’Océan.'*  Aussi 
Louis  XIV  n’y  songea-t-il  point.  Mais  le  traité  de  1700 
raciRtait  cet  incontestable  désavantage  sur  celui  de 
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1668,  en  plaçant  un  prince  isolé  dans  le  Milanais  et  en 
donnant  à deux  princes  différents  de  la  même  maison 
les  monarchies  d’Espagne  et  d’Autriche,  que  celui  de 
1668  accordait  à un  seul.  • 

Louis  XIV  négocia  auprès  de  tous  les  États  de  l’Eu- 
rope pour  les  faire  accéder  au  second  traité  de  partage. 
Le  duc  de  Savoie  s’attribuant  des  droits  sur  la  succes- 
sion espagnole,  il  lui  offrit  le  royaume  de  Naples  en 
échange  du  comté  de  Nice  et  du  duché  de  Savoie.  Si 
cette  négociation  avait  réussi  comme  son  début  portait 
à le  croire,  et  si  le  traité  avait  été  religieusement  exé- 
cuté par  Louis XTV,  la  France  eât  dès  lors  obtenu  sa  fron- 
tière des  Al  pes  et  se  fût  avancée  vers  sa  frontière  du  nord . 

Mais  il  s’agissait  surtout  de  faire  accepter  à l’em- 
pereur son  lot,  et  à Charles  II  le  traité  de  partage. 
On  ne  devait  pas  l’espérer  et  Ton  ne  pot  pas  y parvenir. 

L’empereur,  qui,  depuis  la  dernière  guerre,  avait 
considéré  la  Hollande  et  l'Angleterre  comme  ses  alliées, 
fut  extrêmement  irrité  des  négociations  secrètes  enga- 
gées avec  Louis  XfV  pour  disposer  souverainement 
d’une  succession  à laquelle  il  se  croyait  un  droit  exclu- 
sif, et  que  ces  puissances  lui  avaient  garantie  par  l’ar- 
ticle secret  du  traité  du  12  mai  1689  (1).  Ce  procédé 
lui  parut  une  sorte  de  trahison.  Autant  par  dépit  que 
dans  l'espoir  d'obtenir  une  meilleure  part,  il  s’adressa 
à Louis  XIV  lui-même.  Il  lui  fit  proposer  par  le  marquis 
de  Villars,  ambassadeur  de  ce  prince  à Vienne,  et  par 
le  comte  de  Sinzendorf,  son  propre  ambassadeur  à 

(i)  Du  Mobt,  Corpt  diplomatiqtu,  Amsterdam  et  Labaye,  4726-1731,  fol., 
I VII,  partie  II,  p 230 
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Paris,  de  ratifier  ostensibiemeal  le  traité  de  partage  de 
mars  1700,  à condition  qu'ils  en  feraient  un  autre  très 
secret  par  lequel  le  Milanais  serait  assuré  à la  maison 
d’’ Autriche,  qui, «en  retour,  céderait  à la  France  toutes 
les  Indes  et  même  les  Pays-Bas.  La  cour  de  Vienne  vou* 
lait  absolument  le  Milanais,  qui  lui  avait  été  accordé 
par  le  traité  de  1668,  et  elle  était  disposée  aux  plus 
grandes  concessions  pour  Pacquérir. 

Mais  Louis  XIV  craignit  que  ces  offres,  dont  la  sincé- 
rité était  très -probable,  n’eussent'  pour  objet-  de  le 
compromettre  vis-à-visde  l’Angleterre  et  de  la  Hollande, 
dont  la  première  n'entendait  point  qu’il  possédât  les 
Indes,  et  la  seconde  qu’il  acquit  les  Pays-Bas.  En  les 
acceptant  il  se  fût  exposé  à une  guerre  certaine  avec 
ces  deux  puissances,  tandis  qu’en  observant  d'une  ma- 
nière religieuse  les  conditions  du  partage,  il  s'assurait 
de  leur  concours  pour  forcer  l’Autriche  à l’exécution  du 
traité.  Il  croyait  pouvoir  compter  d'autant  plus  sur  leur 
bonne  foi,  que  par  cet  acte  elles  s'étaient  entièrement  com- 
promises vis-à-vis  de  l’empereur.  Louis  XIV  refusa  donc 
d’entrer  en  négociation  secrète  avec  Léopold,  et  fit  signi  - 
fier  à ce  prince  que  s’il  voulait  obtenir  quelque  change- 
ment au  traité  de  partage,  il  fallait  que  les  trois  puissances 
signataires  du  traité  y concourussent . Il  espéra  que  son  re- 
fus péremptoire  de  négocier  directement  et  secrètement 
intimiderait  la  cour  de  Vienne  et  l'obligerait  d'accepter 
le  partage  conclu  par  l'accord  commun  de  la  France, 
de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Cet  espoir  fut  trompé. 
Trois  mois  avaient  été  accordés  à l’empereur  pour  pren- 
dre une  décision.  Ce  prince,  voyant  qu’il  ne  pouvait  en- 
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s^ager  Louis  XIV  à traiter  seul  avec  lui,  déclara,  à l'ex- 
piration de  ce  terme,  qu’il  refusait  d’adhérer  au  traité 
qu'on  lui  proposait.  Il  aima  mieux  et  avec  raison  courir 
les  chances  de  l’avenir. 

Quant  à Charles  II,  il  avait  appris  ce  nouvel  attentat 
contre  sa  succession  avec  autant  de  douleur  et  d'indi- 
»;nation  qu’il  pouvait  en  entrer  dans  son  âme  sans  force. 
Il  espéra  empêcher  ce  second  partage  par  un  second 
testament,  et  éviter  le  démembrement  de  sa  monar- 
chie en  la  transmettant  à un  successeur  unique  Mais 
quel  prince  désigner  pour  être  ce  successeur?  Le  pren- 
< drait-il  dans  la  maison  d’Autriche  comme  l'y  portait  sa 
tendresse?  Le  choisirait-il  dans  la  maison  de  France 
comme  le  lui  conseillait  la  politique?  Il  éprouvait  une 
cruelle  perplexité.  S’il  préférait  un  prince  autrichien,  il 
exposait  la  monarchie  espagnole  à être  démembrée;  s’il 
préférait  un  prince  français,  il  déshéritait  sa  propre 
maison.  Placé  entre  la  voix  du  sang  et  l’intérêt  de  son 
pays,  il  était  obligé  de  sacriher  son  peuple  à sa  famille 
ou  sa  famille  à son  peuple. 

Il  hésita  quelque  temps,  mais  il  se  décida  enfin  pour 
la  résolution  la  plus  nationale.  Il  y fut  poussé  par  le 
parti  espagnol,  à la  tête  duquel  était  le  cardinal  Porto- 
carrero.  Ce  parti  ne  voulait  pas  Indivision  de  la  mo- 
narchie, qui  l’aurait  profondément  humilié,  et  qui 
de  plus  l'aurait  privé  de  ces  vice- royautés  considé- 
rables et  de  ces  nombreux  conseils  de  Flandre,  des 
Indes,  d’Italie,  qui  seuls  entretenaient  encore  la  gran- 
deur et  l'activité  de  la  noblesse  espagnole.  Il  détestait 
les  Autrichiens,  parce  qu  ils  étaient  depuis  longtemps 
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en  Espagne.  Il  aimait  les  Français,  parce  qu'ils  n'y 
étaient  pas  encore.  Les  uns  avaient  eu  le  temps  de  lasser 
par  leur  domination,  tandis  que  les  autres  avaient  été 
servis  par  leur  éloignement  même. 

A ces  sentiments  de  haine  ou  de  sympathie,  qui  jouè- 
rent plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession, se  joignaient  un  attachement  réel  à la  loi  fon- 
damentale cl  l'opinion  arrêtée  que  la  France  seule  serait 
en  état  de  défendre  l'intégrité  de  la  monarchie  f>a 
France,  en  effet,  était  voisine  de  toutes  ses  possessions, 
tandis  que  l'Autriche  en  était  éloignée;  elle  pouvait  pé- 
nétrer, par  sa  frontière  du  nord,  dans  les  Pays-Bas;  par 
sa  frontière  du  sud,  dans  la  péninsule;  par  sa  frontière 
de  l'est,  dans  le  Milanais,  et  se  rendre,  par  ses  côtes, 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  et  dans  les  Indes. 
Seule  contre  l'Europe  entière  pendant  huit  ans,  elle  l’a- 
vait vaincue,  tandis  que  l'Autriche,  réunie  à toute  l'Eu- 
rope contre  la  France,  n'était  pas  parvenue  à l'entamer. 
Le  parti  espagnol  pensait  dès  lors  que  si  la  monarchie 
était  donnée  à l’Autriche,  celle-ci  ne  pourrait  pas  empê- 
cher la  France  de  l'envahir  et  de  s'en  approprier  une  par- 
tie, et  que  l'unique  moyen  d'en  sauver  l'intégrité  était  de 
la  placer  sous  la  protection  de  la  France.  Mais,  afin  de 
pourvoir  à la  fois  à l’indépendance  de  l'Espagne  et  à la 
sécurité  du  continent,  il  voulait  que  les  deux  cou- 
ronnes, quoique  portées  dans  la  même  maison,  ne  fus- 
sent jamais  placées  sur  une  seule  tête.  C'élail  conserver 
l’acte  de  renonciation  dans  son  esprit  en  le  détruisant 
dans  sa  forme,  puisque  cet  acte  n'avait  eu  pour  but 
réel  que  la  séparation  des  deux  États. 
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Charles  Q sentant  approcher  sa  tin,  excité  par  le  car- 
dinal Poriocarrero,  ayant  tour  à tour  consulté  le  con- 
seil d’Élat,  le  conseil  de  Castille,  les  principaux  membres 
du  clergé  et  le  pape,  qui  se  prononcèrent  tous  dans  le 
même  sens,  à l'insu  de  la  cour  de  France,  qui  n'y  con- 
tribua ni  par  ses  démarches  ni  par  ses  désirs,  il  signa, 
le  2 octobre  1700,  cinq  mois  et  demi  après  le  second 
traité  de  partage,  le  fameux  testament  par  lequel  il 
instituait  le  duc  d‘’Anjou,  deuxième  61s  du  dauphin, 
son  héritier  universel.  A défaut  du  duc  d'Anjou,  il  ap- 
pelait au  trône  d'Espagne  le  duc  de  Berri  ; à défaut  du 
duc  de  Berri,  l'archiduc  Charles,  et  à défaut  de  l'ar- 
chiduc Charles,  le  duc  de  Savoie.  Vingt-huit  jours  après 
il  mourut. 

Le  testament  fut  accueilli  en  Espagne  par  une  appro- 
bation universelle;  mais  on  n'y  était  pas  sans  inquiétude 
sur  la  décision  que  prendrait  la  cour  de  France.  On  ne 
savait  pas  si  Louis  XIV  accepterait  toute  la  monarchie 
pour  son  petit-Bls  ou  s’il  s’en  tiendrait  aux  provinces  que 
le  traité  de  partage  en  avait  détachées  pour  les  réunir  à sa 
couronne.  Ce  prince  avait  eu  connaissance  du  projet  du 
testament  par  le  cardinal  Janson  qui  en  avait  été  instruit 
à Rome,  et  par  les  conûdences  soucieuses  que  les  prin- 
cipaux Espagnols  avaient  adressées  à M.  de  Blécourl, 
son  chargé  d’affaires  à Madrid,  en  l’absence  du  marquis 
d’Harcourt.  Celui-ci,  redoutant  l’effet  du  second  traité 
de  partage,  s’était  prudemment  retiré  de  Madrid,  et 
quelques  mois  après  il  avait  été  envoyé  à Bayonne,  où  il 
attendait,  à la  tête  d’un  corps  d'armée,  l’ouverture  de 
la  succession  d’Espagne.  Quoique  Louis  XIV  connût  le 
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fond  du  testaoieul,  dont  il  ignorait  toutefois  les  substi> 
tutious,  il  était  disposé  à exécuter  le  traité  de  partage 
Ses  armées  étaieut  préparées  et  il  avait  demandé  aux 
États  de  Hollande  et  au  roi  d'Angleterre  le  secours  en 
vaisseaux  et  en  soldats  qui  pouvait  lui  être  nécessaire 
pour  se  mettre  en  possession  de  son  lot.  Les  Hollandais 
lui  avaient  promis  douze  vaisseaux  et  les  Anglais  quinze. 
Ces  deux  puissances  en  effectuaient  l’armement  avec 
sincérité,  mais  en  le  réglant  sur  la  santé  lentement  dé- 
faillante de  Charles  H,  et  elles  assuraient  Louis  XTV  que 
leurs  troupes  étaient  prêtes. 

Telle  était  la  situation  des  choses  et  des  esprits  lors- 
que le  testament  de  Charles  II  arriva,  le  9 novembre,  à 
Fontainebleau,  où  se  trouvait  dans  ce  moment  la  cour 
de  France.  Louis  XIV  assembla  un  conseil  pour  discuter 
ce  qu'il  fallait  faire.  Quatre  personnes  seulement  y 
assistèrent  avec  lui  : le  dauphin  comme  père  du  duc 
d'Anjou,  le  duc  de  Beauvilliers,  président  du  conseil 
des  finances  et  gouverneur  des  enfants  de  France  ; le 
marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
le  chancelier  Pontchartrain  (1).  11  s’agissait  de  prendre 
la  plus  grande  résolution  du  siècle.  Louis  XIV  avait  à 
choisir  entre  une  couronne  pour  son  petit-fils  ou  un 
agrandissement  pour  ses  États,  entre  l’extensiçn  de  son 
système  au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  par  l'éta- 
blissement d'une  branche  de  sa  maison  en  Espagne  et 
en  Italie,  et  une  extension  de  sa  propre  puissance;  entre 
l'honneur  de  la  royauté  et  l'avantage  de  son  royaume; 

(1)  Uimnvfi  ét  Torcy,  coUeclion  Petilol.  t LXVll,  p VS 
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eulre  sa  famille  cl  la  France.  Les  deux  résolutions  pou- 
vaient amener  la  guerre,  mais,  dans  un  cas,  courte  et 
d'un  succès  infaillible;  dans  l’autre,  d’une  durée  et 
d'une  issue  également  incertaines.  ^ 

Torcy,  qui  prit  le  premier  la  parole,  se  prononça 
pour  l'acceptation  du  testament.  Il  ne  dissimula  point 
les  inconvénients  et  les  dangers  de  cette  résolution.  Il 
dit  que  le  roi  serait  accusé  de  violer  sa  parole;  qu'il 
s’exposait  à un«  guerre  inévitable;  que  les  princes  voisins 
ne  souffriraient  pas  qu’il  donnât  tranquillement  des  lois, 
sous  le  nom  de  son  petit-fils,  aux  vastes  États  soumis  à 
la  couronne  d’Espagne  dans  l’ancien  et  le  nouveau 
monde  ; que  ses  peuples  respiraient  à peine  depuis  la 
paix  de  Ryswick  et  qu’ils  n'avaient  pas  encore  réparé 
l'épuisement  des  guerres  précédentes.  Mais  il  dit,  d'un 
autre  côté,  qu'on  n'avait  pas  à se  décider  entre  la 
guerre  et  la  paix,  entre  la  royauté  du  duc  d'Anjou  et 
les  provinces  attribuées  à la  France,  mais  entre  la  guerre 
et  la  guerre,  la  totalité  de  la  monarchie  espagnole  ou 
rien;  que  le  testament  substituait  la  maison  d'Autriche 
à la  maison  de  France,  si  celle-ci  le  rejetait  ; qu’on  ne 
serait  pas  en  droit  de  revendiquer  une  partie  de  la  suc- 
cession lorsqu'on  l'aurait  refusée  dans  sa  totalité;  qu'il 
faudrait  la  conquérir  sur  les  Autrichiens,  qui  en  de- 
viendraient les  possesseurs  légitimes,  aidés  par  les  Es- 
pagnols qu'on  blesserait  profondément,  qu'on  aliénerait 
à jamais  et  qui  défendraient  avec  ardeur  l'intégrité  de 
leur  monarchie;  qu'on  serait  mollement  secondé  par  les 
Anglai.s  et  les  Hollandais,  et  peut-èlro  abandonné  par 
eux;  qu'on  placerait  de  nouveau  un  prince  autrichien 
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sur  les  Pyrénées,  et  qu'à  faire  ia  guerre  il  valait  mieux 
l’entreprendre  pour  élever  et  maintenir  le  duc  d'Ânjou 
sur  le  trône  des  Espagnes. 

Le  doc  de  Beauvilliers  émit  un  avis  contraire  : il  se 
déclara  pour  le  partage  et  contre  le  testament.  L'accep- 
tation du  testament  lui  parut  être  la  guerre  avec  toute 
l'Europe,  et  la  guerre  avec  toute  l'Europe  la  ruine  de  la 
France.  Le  chancelier  Pontchartrain  résuma  les  opinions 
différentes  sans  oser  en  embrasser  aucune.  Le  dauphin, 
poussé  par  l'amour  paternel  et  sensible  à la  gloire  d'è- 
tre  fils  et  père  de  roi,  parla  sans  hésitation  en  faveur  do 
testament.  Louis  XIV,  longtemps  silencieux,  décida.  Sa 
décision,  qui  renfermait  tant  de  revers  pour  lui  et  de  si 
longues  agitations  pour  l'Europe,  resta  trois  jours  se- 
crète. 11  la  prit  avec  cette  grandeur  calme  qui  lui  était 
naturelle.  Il  l'annonça  en  ces  termes  au  doc  d’Anjou,  en 
présence  du  marquis  Castel  dos  Bios,  ambassadeur  d’Es- 
pagne : « Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a fait  roi. 

« Les  grands  vous  demandent,  les  peuples  vous  souhai- 
« tent,  et  moi  j'y  consens.  Songez  seulement  que  vous 
« êtes  prince  de  France  (1).  » Il  le  présenta  ensuite  à sa 
cour,  en  disant  ; « Messieurs,  voilà  le  roi  d’Espagne  (2).  » 
Tout  était  décidé. 

Cette  résolution  excita  l'enthousiasme  des  Espagnols. 
Ils  accueillirent  comme  le  sauveur  de  leur  monarchie 
Philippe  V,  qui  se  sépara  de  son  aïeul  le  4 décembre  et 


(4)  Mémoires  de  Lamherty,  La  Haye  , 1731,  in-4®,  I I,  p 235 
(2)  Journal  de  Dangeau^  i \V!I,  in-folio,  p fi27;  manusc  Aix’hive» 
des  affoire*  èirangcre» 
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fit  son  entrée  solennelle  à Madrid  le  21  avril,  au  milieu 
des  acclamations  populaires.  Mais  le  reste  de  l’Europe 
n'apprit  pas  cet  événement  sans  surprise  et  sans  efiroi . 
L'Angleterre,  la  Hollande  et  la  plupart  des  autres  États 
ne  virent  aucune  dilTérence  entre  la  domination  du  duc 
d'Anjou  et  celle  de  Louis  XIV.  Quoique  ces  deux  do- 
minations fussent  distinctes,  l’intérêt  de  famille  leur 
parut  devoir  confondre  la  politique  des  deux  pays. 
Louis  XIV,  dont  la  puissance  était  déjà  si  redoutable, 
l’ambition  si  immodérée,  les  procédés  si  hautains  ; qui 
avait  perdu  la  confiance  des  États  protestants  par  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes,  et  l'amitié  de  l’empire  par 
la  guerre  d'Allemagne,  prépara  le  soulèvement  entier 
de  l'Europe  contre  lui  par  l’acceptation  du  testament.  Il 
violait  non-seulement  son  traité  avec  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  mais  encore  les  paroles  données  à tous  les 
princes  dont  il  avait  vivement  sollicité  l'adhésion  à ce 
traité. 

Il  essaya  de  justifier  le  parti  qu'il  prenait.  Il  le  pré- 
senta comme  on  acte  de  nécessité,  comme  un  moyen 
plus  sûr  que  le  traité  de  partage  de  conserver  la  paix 
dn  monde,  comme  un  sacrifice  de  l'intérêt  de  la  France 
fait  au  repos  universel.  Il  dit  aux  deux  puissances  qui 
devaient  être  le  plus  blessées  de  sa  résolution,  à l'An- 
gleterre et  à la  république  des  Provinces-Unies  : 

« L'état  dœ  affaires  est  entièrement  changé  par  le 
« testament  du  roi  d'Espagne.  Si  les  princes  de  Franco 
« refusent  la  couronne  après  que  le  roi  catholique  a 
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« rendu  Justice  à M le  dauphin  en  appelant  les  princes 
« ses  fils,  les  sujets  de  cette  monarchie  se  feront  un  de- 
« voir  d’obéir  à l’archiduc  et  de  reconnaître  en  sa  per- 
« sonne  les  dispositions  du  roi  leur  maître  Tous  lui 
« seront  aussi  fidèles  qu'ils  l’ont  été,  depuis  un  si  grand 
« nombre  d’années,  an  précédent  roi  d’Espagne.  Il  fau- 
« dra  conquérir  non-seulement  des  places,  mais  des 
« États,  des  royaumes  entiers,  pour  exécuter  le  traité, 
« entreprendre  une  guerre  longue  et  difficile  contre  la 
a monarchie  d’Espagne  réunie  dans  toutes  ses  parties, 
« soutenue  par  des  alliés  intéressés  à maintenir  le  testa- 
a ment,  soumise  à un  roi  qu’elle  regardera  comme  lé- 
« gitime,  les  premiers  héritiers  ayant  renoncé  à leurs 
« droits  ; rien  n’est  plus  opposé  à l’esprit  du  traité  de 
a partage,  rien  de  |.tlus  contraire  à cette  heureuse  iran- 
« quillité,  que  le  roi  s'est  proposé  de  maintenir  conjoin- 
a tement  avec  ses  alliés. 

« Lorsque  sa  majesté  accepte  le  testament,  les  mo- 
<(  narchies  de  France  et  d’Espagne  demeurent  séparées 
« comme  elles  l’ont  été  depuis  tant  d’années.  Cette  ba- 
« lance  égale,  désirée  de  toute  l’Europe,  subsiste  bien 
« mieux  que  si  la  France  s'agrandissait  par  l’acquisi- 
« tion  des  frontières  de  l’Espagne,  par  celle  de  la  Lor- 
< raine,  par  celle  enfin  du  royaume  de  Naples  et  de 
« Sicile. 

« Sa  majesté  est  persuadée  qu'elle  donne  tine  preuve 
a éclatante  de  sa  modération  en  renonçant  aux  grands 
« avantages  que  sa  couronne  recevait  d'un  pareil  traité, 
« Pt  que  la  résolution  qu'elle  prend  de  conserver  la  rao- 
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« narchie  d'Espagoe  dans  son  ancien  lustre  est  encore 
« plus  conforme  à l’intérêt  général  de  toute  l’Eu- 
« rope  (1).  » 

L'Angleterre  et  la  Hollande  ne  crurent  pas  que  le  tes- 
tament fût  un  acte  spontané  de  la  volonté  mourante  de 
Charles  H,  mais  le  fruit  d’une  longue  fourberie  de 
LouisXiV  .Elles  n'admirent  point  que  l’équilibre  dePEu- 
rope  fût  conservé  par  la  réunion  de  tous  les  États  espa- 
gnols sur  la  tète  d’un  prince  de  France.  Loin  d’ajouter 
foi  aux  promesses  pacifiques  que  faisait  Louis  XFV,  elles 
supposèrent  qu'il  se  servirait  de  l’accroissement  de  sa 
puissance  pour  réaliser  ses  anciens  desseins.  Elles  cru- 
rent qu’il  voudrait  réunir  le  Portugal  à l'Espagne,  faire 
remonter  les  Stuarls  sur  le  trône  d’Angleterre,  rattacher 
aux  Pays-Bas  espagnols  la  république  des  Provinces- 
Unies,  ou  tout  au  moins  ouvrir  l'Escaut,  qui  était  fermé 
par  les  traités,  et  transporter  à Anvers  le  commerce 
d'Amsterdam.  Elles  craignirent  de  plus  la  réunion  future 
des  deux  monarchies  sur  la  même  tète.  Cependant,  sans 
reconnaître  encore  le  nouveau  roi  d'Espagne,  elles  ne  se 
déclarèrent  pas  contre  lui.  L'empereur  seul  rejeta  le 
testament,  et  se  prépara  à la  guerre  pour  conquérir  la 
succession  d’Espagne  ou  pour  la  démembrer. 

-La  paix  de  l'Europe  dépendait  de  l’Angleterre  et  de 
la  Hollande.  Ces  deux  puissances  donnèrent  à Louis  XIV 
les  mêmes  assurances  pacifiques  qu’elles  avaient  reçues 

(1)  Mémoire  remis  ptr  M.  de  Torcy  ü l'ambassideur  d’Angleterre , le  42  dé- 
'cembte  4700.  Ctrrtspanianet  4n$liitrrt , vd  Cl, XXXVII,  aux  ArchWef 
des  aff.  élraiigéres. 
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de  Jui.  Elles  éprouvaient  de  l’hésitation  à s’engager 
dans  une  guerre  dont  les  suites  étaient  incalculables. 
Louis  XIV  aurait  dû  cultiver  ces  dispositions  : il  ne  le  fit 
IKïint.  Loin  de  là,  il  augmenta  les  défiances  et  l’irrita- 
tion de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre  par  de  fausses 
mesures,  d’incroyables  maladresses  et  des  fautes  capi- 
tales. 

La  première  de  ces  fautes  fut  de  reconnaître  à Phi- 
lippe V des  droits  au  trône  de  France.  Par  des  lettres 
patentes,  données  en  décembre  1700,  il  lui  conserva 
son  rang  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri, 
et  au  moment  où  il  allait  prendre  possession  d’une  cou- 
ronne, il  lui  offrit  la  perspective  d’une  autre.  Dans  ces 
lettres  patentes  il  semblait  par  des  paroles  prophétiques 
aller  au-devant  de  ses  malheurs  : « Les  jugements  delà 
« Providence  qui  noos  a comblé  de  prospérités  pendant 
« le  cours  de  notre  règne,  disait-il,  sont  impénétrables; 

« ils  nous  laissent  seulement  voir  que  nous  ne  devons 
« établir  notre  confiance  ni  dans  nos  forces  ni  dans 
« 1 étendue  de  nos  Étals , ni  dans  une  nombreuse 
« postérité,  et  que  ces  avantages  que  noos  recevons 
« uniquement  de  sa  bonté  n’ont  de  solidité  que  celle 
« qu  il  lui  plaît  de  leur  donner  (1).  » La  mesure  qu’il 
prit  par  une  fausse  tendresse  et  un  orgueil  royal  outré 
n’était  pas  propre  à prévenir  ces  malheurs.  Il  annulait 
une  clause  fondamentale  du  testament  de  Charles  II  en 
rendant  plus  tard  possible  la  confusion  des  deux  mo- 


(<)  Lelire*  laienle»  de  Louis  XIV  (tour  ronierver  a Philippe  V se.»  droits 
'enuidsà  la  couronne  de  France  Mémoirtt  de  Lamhtrty,  i L,  p .188 
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narchies  dont  ce  prince  avait  voulu  rendre  la  sépara- 
tion perpétuelle.  Il  attentait  ainsi  dans  l'avenir  à l'in- 
dépendance de  l'Espagne  et  à la  sécurité  de  l'Europe. 

L’Angleterre  et  la  Hollande,  que  l’empereur  pressait 
de  se  déclarer,  se  préparèrent  encore  plus  activement  à 
la  guerre  sans  y être  cependa  nt  encore  décidées . Les  États- 
Généraux  recrutèrent  leurs  troupes,  remplirent  leurs 
magasins,  réparèrent  leurs  fortifications,  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  vaisseaux  et  travaillèrent  à étendre 
leurs  alliances.  Louis  XIV  fit  la  même  chose  de  son 
côté.  Cette  défiance  réciproque  qui  conduisait  des  deux 
parts  à un  armement  considérable,  poussa  Louis  XIV  à 
une  nouvelle  mesure  qui  rendit  la  guerre  plus  difficile 
encore  à éviter.  Depuis  le  traité  de  Ryswick  les  Hollan- 
dais avaient  la  garde  des  Pays-Bas,  que  les  Espagnols 
ne  pouvaient  plus  défendre  eux-mêmes  et  qui  leur  ser- 
vaient deèam'^e  contre  la  France.  Ils  tenaient  garnison 
dans  une  ligne  de  places  qui  formaient  cette  barrière. 
Louis  XIV,  voyant  tpi'ils  n'avaient  pas  reconnu  son 
petit-fils  et  qu’ils  armaient,  crut  imprudent  de  les  lais- 
ser ainsi  maîtres  des  Pays-Bas.  En  cas  de  guerre,  ils  les 
auraient  possédés  sans  avoir  besoin  de  les  conquérir. 
Louis  XIV  fit  entrer  à l’improviste  et  le  même  jour  des 
troupes  françai.«es  dans  toutes  les  villes  où  les  Hollan- 
dais avaient  garnison.  Les  Hollandais  évacuèrent  les 
Pays-Bas,  et  virent  dans  cette  mesure  uniquement  diri- 
gée contre  l'hostilité  présumée  de  leurs  intentions,  une 
nouvelle  preuve  du  manque  de  foi  et  de  l’ambition  de 
Louis  XIV.  If avait  violé  le  traité  de  partage  par  l’ac- 
ceptation du  testament;  le  testament,  piar  les  lettres  pa- 
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tentes;  il  violait  mainieoanl,  par  rinlroduetion  de  ses 
troupes  dans  les  Pays  Bas,  les  engagements  de  Ryswick 
et  les  promesses  qu’il  avait  faites  de  les  observer. 

On  était  bien  près  de  rompre  ; cependant  des  négocia- 
tions s’ouvrirent  à La  Haye  entre  les  députés  des  ÉlaLs- 
Généraux,  l’envoyé  anglais  Stanhope  et  le  comte  d’A- 
vaux,  pour  essayer  de  raffermir  la  paix  chancelante. 
Hollaudais  et  les  Anglais  reconnurent  Philippe  V dans 
l’intérêt  de  leur  commerce , mais  ils  demandèrent  que 
les  troupes  françaises  sortissent  immédiatementdes  Pays- 
Bas  ; que  les  Hollandais  fussent  remis  en  possession  des 
places  de  la  barrière , et  que  les  Anglais  pussent  tenir 
garnison  dans  Nieuport  et  dans  Ostende.  Louis  XIV  re- 
jeta ces  demandes,  sans  les  discuter,  avec  une  hauteur 
silencieuse  II  se  contenta  de  faire  offrir  par  le  comte 
d'Avaux  le  rétablissement  pur  et  simple  du  traité  de 
Ryswick,  et  il  attendit. 

Pendant  qu'il  attendait,  en  nouant,  il  est  vrai,  des  al- 
liances avec  le  roi  de  Portugal,  le  duc  de  Savoie,  l'élec- 
lenr  de  Bavière,  celui  de  Cologne,  l'évèque  de  Munster, 
le  duc  de  Mantone  et  le  roi  de  Pologne  électeur  de  Saxe, 
ses  adversaires  s'unissaient  étroitement  à l’empereur 
Léopold , et  devinrent  plus  exigeants  par  suite  de  ses 
refus  et  de  leur  ligue.  Us  conclurent,  le  7 septembre, 
avec  Léopold,  un  traité  dans  lequel  ils  convinrent  dede- 
mander  par  des  négociations  ou  de  conquérir  par  les 
armes,  outre  la  barrière  pour  les  Hollandais , le  Mila- 
nais, le  royaume  des  Deux-Siciles  et  les  Pays-Bas  pour 
l’empereur.  Aux  garanties  de  défense  en  faveur  des 
Provinces-Unies,  aux  moyens  de  débarquement  et  de 
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surveillauce  eu  faveur  de  l’Angielerre,  qui  avaient  été 
précédemment  exigés , s'ajoutaient  alors  des  dédomma- 
gements en  faveur  de  l’Autricbe.  On  ne  voulait  plus  seu- 
lement pourvoir  à la  sécurité  de  la  Hollande,  mais  aux 
exigences  de  l'empereur;  se  défendre  contre  la  France, 
mais  démembrer  l’Espagne. 

Ces  conditions,  qui  prévalurent  plus  tard  à la  paix 
d’Utrechl,  devaient  encore  moins  être  acceptées  que  les 
précédentes  par  Louis  XIV.  Ce  prince  refusa  même  d'en- 
trer en  négociation  avec  l’empereur.  Il  accompagna  ce 
refus  d'une  démarche  qui  rattacha  la  nation  anglaise  à 
la  ligue  que  Guillaume  III  avait  déjà  conclue.  Jacques  II 
mourut  le  18  septembre  1701  à SainUiermaiu  , et 
Louis  XIV  reconnut  comme  roi  d'Angleterre  le  Gis  de  ce 
roi  dépossédé.  Le  peuple  anglais  vit  un  attentat  à ses 
droits  dans  cette  imprudence  royale,  et  il  entra  avec 
passion  dans  une  guerre  dirigée  contre  un  étranger  qui 
prétendait  lui  imposer  un  maître.  Cette  dernière  faute 
les  couronna  toutes.  La  guerre  éclata  : elle  devait  être 
longue,  universelle , acharnée. 

Quelle  était  dans  ce  moment  critique  la  situation  de 
la  France.'’  Le  grand  siècle  venait  deinir.  Il  n'était  pas 
seulement  Gni  dans  le  temps , il  l'était  dans  son  esprit, 
dans  sa  fortune,  dans  ses  grands  hommes.  Ceux-ci  étaient 
lentement  passés , emportant  avec  eux  le  génie  et  la 
force  des  générauons  remuées  par  le  besoin  d'indépen- 
dance et  par  l’action  des  guerres  civiles.  Pascal,  Mo- 
lière, Corneille,  La  Fontaine,  Racine,  ces  brillantes 
lumières,  avaient  successivement  disparu."  Bossuet  , 
Bourdaluue,  Boileau,  Malebranche,  Fénelon,  avaient 
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cessé  leurs  travaux , bieu  que  la  mort  n'eût  pas  encore 
mis  fin  à leur  existence.  Un  boulet  perdu  avait  enlevé 
dans  Turenne  la  plus  belle  intelligence  qui  eût  paru  sur 
les  champs  de  bataille.  Le  grand  Condé,  infidèle  à la 
mort  qui  paraissait  lui  être  réservée  dans  les  combats, 
était  venu  apporter  à Bossuet  les  derniers  moments  d'une 
vie  commencée  à Rocroy.  Des  deux  disciples  de  ces  fa- 
meux capitaines,  le  maréchal  de  Luxembourg  avait 
cessé  de  vivre,  et  le  sage  Catinat  allait  cesser  de  plaire. 
Duquesne  et  Tourville , qui  avaient  balancé  sur  mer  la 
puissance  jusque-là  sans  rivale  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande,  et  qui  avaient  illustré  la  France  par  leurs  vic- 
toires, n'étaient  plus.  Lionne,  l'héritier  de  la  pensée  de 
Mazarin,  avait  enlevé  de  bonne  heure  aux  conseils  de 
Louis  XIV  les  enseignements  de  son  expérience.  Le  res- 
taurateur des  finances,  le  fondateur  des  manufactures , 
le  protecteur  de  l'esprit,  Colbert,  avait  vu  sa  pacifique 
influence  anéantie  par  le  fougueux  ascendant  de  Lou- 
vois , et  avait  expiré  dans  l’amertume  des  regrets  et  de 
la  défaveur.  Lonvois  , à son  tour,  avait  succombé  de- 
vant le  patient , l'étroit  et  l'astucieux  génie  de  cette  con- 
seillère désastreuse  dont  Louis  XTV,  finissant  comme  il 
avait  voulu  commencer,  par  une  mésalliance , avait  fait 
sa  femme  (1). 

Louis  XIV  restait  seul  de  son  siècle.  Vieillard  isolé  au 
milieu  des  générations  nouvelles , privé  de  ses  grands 
contemporains,  réduit  à remplacer  Colbert  et  Louvois 

(1)  Voir  les  lettres  (lu  cardinal  Mazarin  è I.ouis  XlV^,^ur  l’cmpècher  d'e- 
pouser.sa  nièce,  Marie  .Mancini,  et  surtout  la  longue  lettre  du  IS  août  1669. 
Ltttns  d»  canUHaJ  MaMarût , t . I. 
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par  Chamillart;  Turenne,  Condé,  Luxembourg  par 
Marsio , Tallard  et  Villeroy  ; croyant  que  son  choix 
donnait  du  génie,  que  ses  ordres  forçaient  la  victoire, 
et  laissant  diriger  ses  choix  et  inspirer  ses  ordres  par 
madame  de  Mainlenon , il  était  arrivé  au  déclin  de  sa 
fortune  et  au  commencement  de  ses  revers.  Déjà  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  avait  détruit  l'industrie 
naissante  du  pays;  la  perte  de  Colbert,  altéré  ses  finan- 
ces; celle  de  Louvois,  affaibli  l’administration  de  l'ar- 
mée ; et  de  trop  longues  guerres  avaient  enlevé  à l'agri- 
culture ses  bras  et  ses  ressources.  L’action  mécanique 
des  armées,  qui  durait  encore,  allait  finir;  car  les  soldats 
manquent  lorsque  l'ardeur  publique  s‘‘éteint,  les  géné- 
raux ne  se  forment  plus  lorsque  arrive  l'épuisement  de 
l’esprit,  et  les  victoires  cessent  avec  les  soldats,  les  gé- 
néraux et  l'argent.  Les  sources  nourricières  de  la  puis- 
sance de  l’État  étaient  taries.  La  terre  de  France  ne  pro- 
duisait plus.  Louis  XIV  pesait  sur  elle  ; il  étouffait  ses 
germes,  qui  n’ont  jamais  besoin  que  d’un  peu  de 
mouvement  pour  lever,  et  de  l’air  de  la  liberté  pour 
grandir. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  la  guerre  de  la  suc- 
cession s'ouvrit.  Comme  l'impulsion  donnée  pendant  un 
demi-siècle  durait  encore,  deux  années  s’écoulèrent  sans 
désastres.  L'habitude  des  choses  survit  quelque  temps 
à l’esprit  qui  l’a  fait  naître.  En  1702  et  en  1703  les 
succès  se  balancèrent  de  part  et  d'autre , et  Louis  XIV 
maintint  ses  armes  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Italie  et  en  Espagne.  Tousses  champs  de  bataille  étaient 
encore  hors  deFrance,  et,  quoiqu’il  eût  conire  lui  la  plu* 
II.  3? 
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part  des  puissances , il  avait  conservé  Passistance  de 
quelques-unes  dont  la  fidélité,  cependant,  n^’était  pas 
capable  de  survivre  à sa  fortune. 

En  1704  commencèrent  les  revers  ; ils  ne  devaient 
pins  s'arrêter.  Le  maréchal  Tallard  fut  battu  à Hochstedt 
par  Marlborough  et  le  prince  Eugène.  Il  laissa  prendre 
dans  celte  funeste  bataille  trente  mille  hommes,  fut  lui- 
même  au  nombre  des  prisonniers  et  perdit  la  réputation 
de  la  France.  La  bataille  d'Hochstedt  conduisit  à l'éva- 
cuation de  PAllemagne  et  à la  ruine  des  deux  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne,  qui  furent  dépossédés  de 
leurs  États  en  servant  Louis  XIV.  Le  roi  de  Portugal  et 
le  duc  de  Savoie  le  quittèrent  pour  s'agrandir  à ses  dé- 
pens. Louis  XIV  eut  contre  lui  les  troupes  anglaises, 
impériales,  hollandaises,  savoyardes,  portugaises,  da 
noises,  prussiennes,  lorraines,  à la  tête  desquelles  se 
trouvaient  les  deux  plus  grands  généraux  du  temps  La 
coalition  de  tant  de  peuples  était  dirigée  avec  une  habi- 
leté et  un  ensemble  admirables  par  le  triumvirat  du 
grand  pensionnaire  Heinsius,  de  Marllmrough  et  du 
prince  Eugène.  Elle  avait  tout  ce  qui  manquait  alors  à 
I/)uis  XIV,  des  soldats  et  de  l’argent  fwur  l’alimenter, 
de  prévoyants  politiques  pour  la  conduire , et  des  capi- 
taines d'im  ordre  supérieur  pour  la  faire  triompher. 

En  1706  les  batailles  non  moins  fatales  de  Ramillies 
et  de  Turin  , perdues  par  le  maréchal  de  Villeroy  contre 
Marlborough  dans  le  Brabant , et  par  le  maréchal  Marsin 
contre  le  prince  Eugène  en  Piémont , firent  évacuer, 
l’une  les  Pays  Bas,  l’autre  l’Italie.  En  Espagne  Phi- 
lippe V.  pressé  par  les  Portugais,  les  .\utrichiens  et  les 
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Anglais,  fut  obligé  d’abandonner  la  péninsule  à l’archi- 
duc, que  les  confédérés  victorieux  allèrent  proclamer 
roi  dans  Madrid.  Philippe  V se  réfugia  dans  le  royaume 
de  Naples,  qu’on  lui  enleva  bientôt. 

Les  dehors  de  la  France  étant  ainsi  perdus,  il  fallut 
songer  à défendre  le  royaume  lui-même,  surtout  en  1708, 
après  la  défaite  d’Oudenarde  queMarlborough  fit  essuyer 
au  duc  de  Vendôme  et  qui  livra  aux  coalisés  la  faible 
partie  des  Pays-Bas  qu’on  avait  conservée  encore  Ilfallut 
alors  se  défendre  avec  des  généraux  battus,  des  armées 
novices,  des  caisses  vides,  une  nation  épuisée  et  péris- 
sant par  la  famine,  car  les  rigueurs  de  la  nature  étaient 
venues  s'ajouter  aux  infortunes  de  la  guerre.  La  bataille 
de  Malplaquet , perdue  par  le  maréchal  de  Villars  con- 
tre Marlborough , mit  le  comble  aux  désastres  militaires 
de  Louis  XIV.  Le  territoire  de  la  France  fut  entamé;  les 
ennemis  prirent  Tournai,  Menin,  Ypres,  Lille,  et 
Louis  XIV  commença  à craindre  de  n'être  bientôt  plus 
en  sûreté  dans  Versailles  même. 

Ces  malheurs  ne  furent  pas  les  seuls.  Humilié  sous  les 
coups  de  la  fortune , il  fut  frappé  dans  ses  affections.  La 
mort  pénétra  dans  sa  demeure  royale  : ses  États  étaient 
tombés  d’un  côté , ses  enfants  tombèrent  de  l’autre.  Son 
fils,  qui  devait  lui  survivre,  le  devança;  ses  petits-en- 
fants , destinés  à succéder  à son  successeur,  moururent 
avant  lui.  Cette  jeune  duchesse  de  Bourgogne , qui  ré- 
jouissait sa  morne  vieillesse  et  aniâait  sa  cour  attristée, 
disparut  tout  à coup.  De  ses  deux  petits-fils  l’un  fut  em- 
porté dans  ce  ravage  de  la  mort,  l’autre,  faible  et  dé- 
bile enfant,  fut  l’unique  reste  d’une  postérité  naguère  .si 
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nombreuse.  Seul  de  son  siècle  , Louis  XIV  restait  pres- 
que seul  de  sa  famille. 

Le  vieux  monarque  courba  la  tête  sous  la  main  de 
pieu.  Humilié  sans  être  abattu,  il  rechercha  la  paix;  il 
la  demanda  longtemps  sans  pouvoir  Pobtenir.  Après  les 
revers  de  1704  et  de  1706  il  avait  faitsonder  ces  Hollan- 
dais qu’il  avait  voulu  détruireen  1672 et  qui  étaient  de 
venus  les  arbitres  de  l'Europe.  Il  avait  fait  proposer  au 
grand  pensionnaire  Heinsius  le  partage  de  la  monarchie 
espagnole  entre  Parchiduc  Charles  et  Philip|>e  V,  au- 
quel il  ne  serait  réservé  que  le  royaume  des  Deux-Sici- 
leset  les  ports  de  Toscane.  Ces  conditions  avaient  été 
rejetées.  Les  Hollandais  exigeaient  l'abandon  prélimi- 
naire de  toute  la  monarchie  espagnole  et  l’élévation 
d'une  forte  barrière  dans  les  Pays-Bas  entre  eux  et  la 
France. 

Les  tentatives  de  Louis  XIV  recommencèrent  et  ses 
offres  s’étendirent  avec  ses  désastres.  Après  la  défaite 
d'Oudenarde  et  avant  celle  de  Malplaquel,  il  engagea 
les  négociations  sur  les  bases  qu’il  avait  précédemment 
refusées.  Les  confédérés  demandèrent  ; pour  l’Autriche, 
que  la  monarchie  espagnole  fût  donnée  dans  sa  totalité 
à l’archiduc  Charles;  pour  l’Angleterre,  que  la  reine 
Anne  fût  reconnue,  la  succession  protestante  admise,  le 
prétendant  renvoyé  de  France,  le  port  de  Dunkerque 
combléetses  fortifications  détruites;  pour  lesHollandais, 
qu’on  élevât  une  barrière  dans  laquelle  seraient  com- 
prises les  places  de  Lille,  de  Menin,  d’Ypres,  de  Fumes, 
de  Condé,  de  Maubeuge  enlevées  à la  France;  pour  le 
duc  de  Savoie,  qu’il  rentrât  dans  la  partie  de  ses  Étals 
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occupée  par  lA)uis  XIV  et  qu'il  gardât  ce  qu'il  avait  pris 
sur  lui. 

Ces  dures  conditions  transmises  à Louis  XIV  furent 
discutées  dans  son  conseil;  elles  étaient  accablantes.  Le 
duc  de  Beauvilliers  et  le  chancelier  Pontchartraiu  con- 
jurèrent le  roi,  au  nom  de  ses  peuples  accablés,  de  ses 
finances  anéanties,  de  ses  armées  dissoutes,  de  se  rési- 
gner à tout  pour  obtenir  la  paix.  Le  roi  ému  s’y  décida. 
Torcy  alla  porter  lui -même  à La  Haye  .ses  pénibles  con- 
cessions. « Je  me  suis  toujours  soumis,  dit  Louis  XIV 
« en  l’envoyant,  à la  volonté  divine,  et  les  maux  dont 
« il  lui  plaît  d’afiliger  mon  royaume  ne  me  permettent 
« plus  de  douter  du  sacrifice  qu'elle  demande  que  je  lui 
« fasse  de  tout  ce  qui  me  pouvait  être  le  plus  sensible. 

« J’oublie  donc  ma  gloire  (1).  » 

Mais  ces  sacrifices  ne  suffirent  point.  Les  confédérés, 
abusant  à leur  tour  de  la  fortune,  exigèrent  de  plus  que 
Louis  XrV  cédât  les  villes  de  Strasbourg,  de  Brisach, 
de  Landau  à l’empire;  qu’il  n’eût  sur  l’Alsace  que  le 
droit  de  préfecture  qui  lui  était  accordé  par  le  traité  de 
Munster;  qu'il  ouvrît  celte  province  aux  armes  de  l'Al- 
lemagne, en  démolissant  toutes  les  forteresses  construi- 
tes par  lui  depuis  Bâle  jusqu’à  Philisbourg  ; et  qu’il  prît 
avec  les  alliés  toutes  les  mesures  nécessaires  |)Our  enle- 
ver la  monarchie  espagnole  à Philippe  V.  Louis  XIV 
refusa  ces  humilianLs  préliminaires  de  La  Haye. 


(1)  Lelires  di:  Louis  XIV  au  (m-sidcnl  Rouillo  .dii  2#  avril  ITl'.l.  t'nnet- 
pondanef  de  Hnitavde , vol  r.cilli;  ol  Mèmnirex  de  Tereti,  vnllprl,  Cplilol , 
I I XVlll.  P 2d.‘> 
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C’est  alors  qu'il  tenta  encore  à Malplaquet  la  fortune 
des  armes.  Mais  un  nouvel  échec  amena  de  nouveaux  sa- 
crihces  et  de  nouvelles  exigences.  Les  conférences  de 
Gertruydenberg  soumirent  l’orgueil  de  Louis  XIV  à des 
épreuves  encore  plus  cruelles  que  les  préliminaires  de 
La  Haye.  On  ne  lui  demanda  plus  seulement  la  démoli* 
tion  de  quelques  forteresses,  l’abandon  de  quelques 
places,  et  la  promesse  de  concourir  avec  les  confédé- 
rés à déposséder  Philippe  V de  la  monarchie  qu’il  avait 
acceptée  pour  lui  ; on  exigea  qu'’il  renonçât  à PAlsace, 
qu’il  restituât  toutes  les  conquêtes  qu‘’il  avait  faites 
dans  les  Pays-Bas  depuis  la  paix  des  Pyrénées,  qu’il 
détrônât  lui-même  et  tout  seul  son  petit-fils.  Le  malheu- 
reux monarque,  réduit  à entendre  et  à discuter  de  pa- 
reilles propositions,  offrit  la  cession  de  l’Alsace  et  le 
paiement  d’un  million  par  mois  pour  aider  les  alliés  à 
expulser  Philippe  V de  l’Espagne,  s’il  ne  voulait  pas 
en  sortir.  Cette  offre  désespérée  fut  heureusement  re- 
jetée. 

Louis  XIV  s’était  abaissé  : la  dureté  de  ses  ennemis 
et  les  événements  allaient  le  relever.  L’Europe,  sans 
être  aussi  accablée  par  la  guerre  que  l'était  la  France, 
en  sentait  le  poids  et  tombait  dans  l’épuisement.  Elle 
avait  connu  les  sacrifices  auxquels  s’était  résigné 
Louis  XIV  pour  y mettre  un  terme  et  les  refus  hautains 
et  impolitiques  qui  les  avaient  accueillis.  Le  parti  de 
la  paix  grossissait  de  jour  en  jour.  Le  butde  la  coalition 
était  plus  qu’atteint  : le  prince,  qui  l'avait  provoquée 
par  l'agrandissement  immodéré  de  sa  puissance  n’était 
plus  à craindre  II  ne  pouvait  pas  comme  autrefois  faire 
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trembler  la  Hollande,  soulever  l’empire  contre  l’empe- 
reur, menacer  l’Angleterre  de  rétablir  sur  le  trône  un 
roi  qu’elle  en  avait  renversé.  Son  orgueil  était  humilié 
et  ses  armées  avaient  été  refoulées  des  bords  du  Danube, 
du  Tage  et  du  Pô  jusque  derrière  les  limites  resserrées 
de  la  France.  Le  prince  puissant  n’existait  plus;  le  prince 
nécessaire  existait  seul  Céder  à l’un  de  ces  entraîne- 
ments qui  élèvent  ou  abaissent  trop,  c'était  remettre 
l’Autriche  et  la  France  dans  la  position  antérieure  à 
la  paix  de  Westphalie,  remplacer  une  domination  par 
une  autre,  et  créer  un  danger  pour  dissiper  les  derniers 
restes  d’une  crainte.  La  passion  conduisait  au  delà  de  la 
sûreté. 

Cela  devait  être  plus  tôt  compris  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,  parce  que  dans  ce  pays  l’on  pouvait  changer  avec 
les  circonstances,  avoir  un  système  pour  chaque  posi- 
tion et  un  parti  pour  chaque  besoin . Aussi  l’Angleterre 
donna-t-elle  un  tour  nouveau  aux  événements.  Le  parti 
whig  y dominait  depuis  1688.  Il  avait  été  maintenu  au 
pouvoir  par  la  nécessité  de  défendre  chez  lui  la  nouvelle 
dynastie  contre  la  maison  renversée  des  Stuarls  que 
protégeait  Louis  XIV,  et  de  soutenir  sur  le  continent  le 
parti  protestant  contre  ce  chef  trop  puissant  du  parti 
catholique.  Il  avait  été  sur  le  point  de  tomber  en  cessant 
d’être  utile  après  la  paix  de  Ryswick  et  le  secœid  traité 
de  partage  La  guerre  de  la  succession  avait  prévenu  sa 
chute,  ou,  pour  mieux  dire,  l’avait  remis  debout.  Il 
gouverna  tant  qu  il  fallut  assurer  le  triomphe  de  la  coa- 
lition et  anéantir  les  espérances  des  Stuarts  avec  la 
grandeur  de  Louis  XIV  ; mais  œ but  une  fois  atteint,  sa 
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mission  était  finie.  Il  n'était  plus  nécessaire  au  pays  et 
il  avait  lassé  la  reine  Anne  : il  tomba  alors  avec  Godol- 
phin  son  ministre  et  Marlborough  son  général. 

Ce  changement  de  politique  prit  la  forme  d’un  caprice 
de  cour,  mais  il  était  un  besoin  et  non  un  accident.  Il 
fallait  passer  de  la  guerre  à la  paix,  et  pour  cela  des 
whigs  aux  tories.  Ce  changement  fut  rendu  plus  indis- 
pensable encore  par  la  mort  de  l’empereur  Joseph  et 
l’avénement  de  l’archiduc  Charles  au  trône  impérial.  Si 
ce  prince,  devenu  maître  des  États  autrichiens  et  empe- 
reur d’Allemagne,  fût  en  môme  temps  resté  roi  des  Es- 
pagnes,  l’Europe  coalisée  eût  rétabli  en  sa  personne  la 
puissance  formidable  de  Cbarles-Quint . L’abaissement 
de  Louis  XIV  et  l’élévation  de  l'archiduc  causèrent  donc 
un  grand  revirement  de  fortune. 

L'Angleterre  en  fut  le  théâtre.  Les  conférences  pour 
la  paix,  qui  avaient  si  mal  réussi  à La  Haye,  furent  se- 
crètement transportées  à Londres.  Au  lieu  de  traiter 
avec  les  puissances  réunies,  Louis  XIV  négocia  sépa- 
rément avec  chacune  d’elles  et  en  eut  meilleur  compte. 
Le  triomphe  des  tories  et  la  crainte  naturelle  que  devait 
inspirer  une  puissance  trop  grande  dans  la  main  du 
nouvel  empereur  ne  contribuèrent  pas  seuls  au  succès 
de  ses  négociations  ; les  avantages  obtenus  par  Phi- 
lippe V sur  les  confédérés  en  Espagne  les  facilitèrent 

Philippe  V,  appuyé  sur  le  dévouement  des  Espagnols 
et  sur  sa  propre  opiniâtreté,  n’avait  jamais  voulu  sous- 
crire à son  entière  déchéance.  Deux  fois  fugitif  de 
Madrid,  il  n'avail  jamais  désespéré  de  sa  fortune.  11 
avait  été  ramené  deux  fois  dans  sa  capitale  par  le  duc 
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de  Berwick  après  la  victoire  d’Almanzaen  1707,  et  par 
le  duc  de  Vendôme  après  celle  de  Villaviciosa  en  1710. 
Cette  seconde  rentrée  fut  définitive,  et  Philippe  V se 
remit  peu  à peu  en  possession  de  tout  son  royaume. 

1^8  préliminaires  de  Londres,  signés  le  8 octobre 
1711,  furent  le  traité  séparé  de  la  France  avec  l’Angle- 
terre. Ils  décomposèrent  la  coalition,  qui  fît  vainement 
tous  ses  efforts  pour  y mettre  obstacle.  L’exemple  de 
l'Angleterre  entraîna  la  Hollande,  et,  quatre  mois  après, 
les  préliminaires  de  Londres  servirent  de  bases  aux 
négociations  d’Utrecht,  ouvertes  en  février  1712.  Avant 
que  ces  négociations  fussent  terminées  par  le  célèbre 
traité  qui  porte  leur  nom,  la  victoire  de  Denain  vint  jeter 
quelque  éclat  sur  elles  et  donner  un  air  de  gloire  à ce 
retour  de  fortune. 

Par  ce  traité,  conclu  le  11  avril  1713,  on  établit, 
comme  l’une  des  règles  fondamentales  du  droit  euro- 
péen, la  séparation  perpétuelle  des  deux  monarchies  de 
France  et  d'Espagne.  L'Espagne  perdit  ; les  Pays-Bas, 
le  royaume  de  Naples,  les  ports  de  Toscane  et  le  duché 
de  Milan,  réservés  à l’empereur,  qui  protesta  encore 
quelque  temps  les  armes  à la  main  contre  cet  arrange- 
ment; la  Sardaigne,  accordée  à l'électeur  de  Bavière  en 
dédommagement  de  ses  propres  États;  la  Sicile,  donnée 
au  duc  de  Savoie,  qui  garda  de  plus  les  forts  d’Exilles 
et  de  Fenestrelles  et  la  vallée  de  Pragelas  qu'il  avait  en- 
levés à la  France.  Les  Hollandais  obtinrent  la  fameuse  bar- 
rière qu'ils  avaient  si  ardemment  recherchée,  et  pour  la 
formation  de  laquelle  Louis  XIV  céda  Menin,  Tournai, 
Fumes,  le  fort  de  Knocke,  Loo,  Dixmude,  Ypreset  leurs 
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dépendances.  Les  Anglais  acquirent  Gibraltar  et  Minor- 
que  de  l’Espagne,  et  ils'obtinrent  de  la  France  la  baie 
d Hudson,  l’Acadie,  l'île  de  Saint -Christophe,  Terre- 
Neuve,  le  comblement  de  Dunkerque,  la  reconnaissance 
de  la  succession  protestante  et  le  renvoi  du  prétendant. 

L’empereur,  sur  lequel  le  maréchal  de  Villars  prit 
Landau  et  Fribourg,  fut  bientôt  obligé  de  souscrire  lui- 
môme  à ces  conditions.  11  accepta  en  1714,  par  le.s 
traités  de  Rastadt  et  de  Bade,  suites  du  traité  d’Utrecht, 
le  lot  qui  lui  avait  été  attribué,  et  reçut  la  Sardaigne  en 
échange  de  la  Bavière  qu'il  restitua  à Télecteur.  Mais 
si  la  masse  des  contestations  relatives  à la  succession 
d'Espagne  fut  réglée  à Utrecht  et  à Rastadt,  il  resta 
encore  quelques  points  litigieux  qui  rallumèrent  la 
guerre  entre  le  roi  catholique  et  l’empereur. 

Ces  points  ne  furent  résolus  que  par  les  traités  de 
Vienne  en  1731  et  en  1738.  Le  premier  de  ces  traités 
donna  à l’infant  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  les  du- 
chés de  Parme,  de  Plaisance,  et  lui  assura  le  duché  de 
Toscane.  Le  second  lui  accorda  en  échange  de  ces  trois 
duchés  le  royaume  des  Deux-Siciles,  sur  lequel  régna 
sa  postérité  comme  branche  détachée  de  la  maison  de 
Bourbon.  Ce  fut  le  dernier  arrangement  relatif  à la  suc- 
cession d'’Espagne;  il  eut  lieu  deux  ans  avant  l’ouver- 
ture de  la  succession  d'Autriche,  qui  jeta  l’Europe  dans 
de  nouvelles  combinaisons  et  de  nouvelles  guerres. 
Cependant  le  midi  du  continent  vécut  jusqu'en  1789,  et 
vit  encore  à peu  près  aujourd  hui  sur  les  Iwises  du 
traité  d’Utrecht 

.\insi  se  termina  cette  longue  contestation  qui  oc- 
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cupa  la  fiu  d'un  siècle  et  troubla  le  commencemeat  d'un 
autre;  qui  donna  à l'Espagne  une  dynastie  continentale, 
et  acheva  de  lui  enlever  ses  dernières  possessions  d'Eu- 
rope; qui  devint  pour  la  France  à Utrecht  ce  que  la 
paix  de  Westphalie  avait  été  pour  l’Autriche,  une  li- 
mitation ; qui  finit  comme  chacun  l'avait  projeté  dans 
les  moments  où  la  sagesse  faisait  taire  l'ambition,  par 
un  partage,  et  qui  plaça  partout  les  deux  maisons  d’Au- 
triche et  de  France  en  équilibre  et  en  échec.  Ceux  qui 
tentèrent  de  s’opposer  à ce  dénouement,  nécessaire  au 
repos  universel,  furent  arrêtés  par  la  force  des  événe- 
ments. Louis  XIV,  en  voulant  tout  avoir,  faillit  tout 
perdre  ; ses  ennemis,  en  voulant  tout  lui  ôter,  lui  ren- 
dirent ce  que  lui  avait  enlevé  la  fortune.  11  garda  les 
provinces  qu’il  s'était  résigné  à céder;  il  vit  la  sombre 
pâleur  de  ses  derniers  jours  éclairée  de  quelques  rayons 
de  gloire;  il  affermit  son  petit-fils  sur  son  trône  dis- 
puté; et,  lorsque,  après  avoir  conclu  cette  grande  et 
dernière  affaire  de  son  règne,  il  mourut,  la  couronne  de 
France  passa  sans  secousse  du  front  du  vieux  monarque 
sur  la  tête  du  jeune  enfant,  dernier  reste  de  sa  postérité. 

Cet  acte  final  de  la  lutte  engagée  depuis  deux  siècles 
entre  la  France  et  l'Espagne  consacra  le  triomphe  du 
peuple  auquel  l’avantage  de  sa  position  et  l'activité  per- 
manente de  son  esprit  assuraient  la  supériorité  sur 
l'autre.  Il  provint  de  la  toute-puissance  des  causes  gé- 
nérales, quoiqu'il  parût  amené  par  des  causes  secon- 
daires de  succession  et  de  dynastie.  Le  droit  de  la 
France  sur  l’Espagne  sembla  si  naturel,  qu’il  fut  univer- 
sellement admis  Avant  l'ouverture  de  la  succession. 
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l’Europe,  malgré  ses  craintes,  lui  en  décerna  une  partie; 
au  moment  de  cette  ouverture,  le  dernier  descendant 
espagnol  de  Charles-Quint  la  lui  abandonna  tout  en- 
tière. 

L'établissement  d’un  prince  français  dans  la  pénin- 
sule lui  valut  l'amitié  et  la  mit  dans  les  voies  de  la 
France.  Le  pacU  de  famille  fit  vivre  sous  la  même  po- 
litique les  deux  pays  que  Louis  XIV  avait  voulu  placer 
un  jour  sous  la  même  couronne;  il  entretint  la  sécurité 
de  l'un  et  contribua  à la  régénération  de  l'autre.  Sous 
cette  influence  l'Espagne,  en  moins  d’un  siècle,  amé- 
liora son  agriculture,  rétablit  sa  marine,  réorganisa  son 
armée,  doubla  sa  population.  Ce  changement  ne  fut 
cependant  pas  complet;  il  s’arrêta  à la  surface  du  pays 
et  ne  pénétra  point  dans  ses  entrailles.  Mais  lorsque  la 
France  eut  été  entièrement  formée  par  la  royauté,  lors- 
que l’unité  monarchique  l'eut  conduite  à l'unité  natio- 
nale, lorsqu'elle  fut  sortie  des  ruines  du  passé  avec  un 
esprit  nouveau,  et  qu’elle  eut  opéré  sa  grande  révolu- 
tion pour  adapter  son  gouvernement  à son  état  social, 
elle  alla  renouveler  et  étendre  en  Espagne,  par  l'action 
de  ses  idées,  le  mouvement  qu'elle  avait  imprimé  à ce 
pays  un  siècle  auparavant  par  l'introduction  de  sa  dy- 
nastie. 
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